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! La Grande Arméy n'existait pins! La faciine, l'hiver e Euases, et non leurs armes, venaient de l'anéantir ! lelqiies restes de bataillons épars, peu à pen ralliée à c des corpa plaa récemment arrivés et qui n'avaient tât que les derniers pas de notre retraite, reculaient leutèmenb an travers de ces populations prussiennes tant comprimées, depuis sept ans, par nos victoires. Nos chefs. Bavout surtout, les contenaient de leur attitude fière encore, et des regards menaçants que, en passant, ils jetaient sur elles du haut de notre infortune. C'étaient là nos meilleures armes, et presque les seules qui nous restaient. Maie, quand estérienremenb nous nous montrions hautaine devant ces vamcus, intérieurement nos cœurs, déçhîi'és et consternés, ployaient sous le poids d'un si grand
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■e ! Nous comprenionB tout le dano;er de notre position nouvelle, et notre foi dans ie génie qni nous avait gnidéB jusque-là, chancelait.
Elle était surtout ébranlée chez ceux de nous dont toute la vie guerrière n'avait pas été comprise dans la sienne. Ceoï -là s'étaient formés seuls, ou aoua d'autres chefe que Napoléon ; plusieurs avaient été longtemps rebelles à son étoile, et subjugués eniin, s'ils en avaient subi l'influence, c'était en, se regardant comme l'une de ses conquêtes, Qnelques- uns même, froids et observateurs, étaient partis des borda de la Viatule, pour aller vendre lears dotations voisines du Rbin, dont les Russes leur semblaient déjà les
Tl en faut aussi convenir, dans plusieurs de ces chefs l'âge des grands dévouements était passé. Car tel est l'homme, partout si prodigne des beaux jours de sa jeunesse ; des jours graves de son âge mur et de ceux si tristes de sa neillesse, on le voit devenir de plus en plus
Qaant aux plus jeunes, aoit insouciance de soldat, soit aised'avoircchappéàtantdemauXjon les voyait s'égayer encore. Leur verve joyense bravait le sort et interrompait la gravité de nos entretiens, mais elle ne pouvait détourner nos regards de ces nuages , tout noirs d'inquiétudes, qui enveloppaient notrehorizon, naguère resplendissant d'nne paissauce si incontestée et de tant de gloire.
Knfin, k cette époque, beaucoup d'entre nous, officiera supérieurs et généraux, en dépit de leur métier alors si aventureux, étaient déjà mai'is et pères. Ils ae faisaient
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icore citer par des actions d'éclat et \->a,v de nobles dêet pourtant ce n'étaient plus ces guen'iera radea et ardenU, sana veille et sans lendemain, emportant toutavec eux, partant, sans tourner la tête, et dont les seuls foyers étaient les feux de leurs bivouacs! C'étaient, au contraire, dos hommes dont l'ardeur guerrière, ralentie, cédait à l'attrait du foyer domestique. lia avaient an intérieur. Araollis par les soins d'nne femme, ils s'étaient arrachés à ces mille douoeura qu'elles savent créer, et dont elles nons enlacent. Ils y avaient laissé leurs affections, une part d'eux-mfraes, et n'étaient arrivés à l'armée qn'avee le reefce.
PuiBquej'écriHmes souvenîi-s et qu'il fantparlerdeiuoi, dirai que, après la défense de Kœnigsberg, d'Elbing et de la Vistule, commeni/ant à me reposer à Poseu jusqu'où noua venions de reculer, et rassasié d'émotions de guerre, je regrettais moi-même aussi trois entants, leur 1 habitation délicieuse où je les avais laissés, ite propriété, au milieu de la capitale bruyante de la ci-
était une silencieuse et paisible retraite. Je me rappellerai toute ma vie les jours agi tés qui avaient lé mon départ pour la guerre de lf!12, et combien '■«ette séparation rae fut douloureuse I J'errais d'une colonne du péristyle à l'autre, d'arbre en arbre, de plante en plante, fixant sur chacun de ces objets de longs regards, comme sur des êtres que je voyais pour la dernière comme sur des témoins d'un bonheur près de m'éipper, et leur disant involontairement un dernier adieu I existe des pi-essentiments, c'en était un : je ne de\-ais
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snrs ohevenx noirs et leur taille haute me jetaient dans 18 cmelle incertitude. Et quelle angoisse, quand le i qui m'accompagnait, eaiaJBsant pur les cheveuï et retournant brusquement ces têtes, me montrait lenra traits ! Enfin, je fus assuré que mon frère n'était point resté sur le champ de ce combat.
Alors je rae fis répéter les récits et les conjectares de chacun de ses compagnons d'armes. Tous l'avaient vu en tête des siens, au plus fort de la mêlée. Plusienrs fois il s'ér.ait fait jour ; un coup de lance l'avait enfin étendu à terre, d'où se relevant, deus autres coups ra\'ivient deux fois terrassé encore. Plusieurs officiera ennemis s'étaient alors jetés sur lui, et l'entraînant, tous avaient disparu dans la foi'êtqui nous séparait de l'armée russe. Aussitât, et malgré la défense de communiquer avec i, j'obtins un trompette, j'écrivis à la hâte quels mots à mon frère, je !ui formai une Ijourse, j'en i son domestique; puis, avec lui et mon parletoentaire,jem'enfonçaidansla forêt qui séparait les deux int-gardes. Ce fut seulement à sa sortie que j'aperçus » premières vedettes russes. Bientôt le domestique et le mpette furent parmi elles. Une heure d'anxiété suivit. Pendant cette heure cruelle , la plus longue de ma vie, 5enl, et abrité par les derniers arbres qui bordaient la plaine, en proie i. mille pensées fiévreuses, la destinée si jjbangeanLe de notre famille, d'une génération à l'autre, Q représenta à mon esprit. Cette Russie, où je me trou- Qr la seconde fois, c'était pour y voir mon frère ;t prisonnier en 1812, comme moi en 1806 '. .S'
duss eeiK mèmeciuiCTc 01;, iBVf àf lime as tûie Ubs- Ir>es^ SocveTiaiiH9s as «em^ iniHfenh?& fit u: miîieii de Ift \ \mz '& pi&s :^iiin«aieiK«p , ihisr^' peir^. aiocs miniscre âe
.Tr.':a: "iPmnyc^'i, L.u'S Rx«*w«v *:t c»,*ttiîafcr & 3Ks .rraôtte?*
îxwi;'', ji?!ftt,'Wtiîs*. t 3(>tt îf*vr^> aVcada «^^uk pr-scaiiier: ses « : l'-^^wttrw 'C a ic ti5 j: w v»;fïji :« u.< 0 cr^r iul^^ch^î i I*?s : <oii nom » \'C <»;tt •v^rvç.naick* lu.t atjîyir^îettc aae vra^^ctvice doace I X ^^>Lvnfc'^Ie ! ^ Je r^nni eanti, dèohîirvv iTuii poids :*î>i.rvrxTîaV\\
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e î'eaaae, et si regrettable par son cœur et son esprit, que plus le portrait en serait fidt-le, plus il semblerait I inTTaiaemblable (1 ) !
Fatigué de ces noleatea émotions, je retournais à Vilnr. d'un mouvement presque machinal, lorsque, en approchant d'un village, de Mitednickj-, je crois, car j'étais sur la route fOsmianji, un coup de feu, suivi d'une rumeur inaccowmée, réveilla mon attention. En m'avauçaut, je vis, au tlieit de la rue. un de nos fantassins étendu mort, sa cere sanglante hors de la tête. Ses compagnons Tentouikient, avec une agitation toat opposée à cette insouciance Ii'Ub ont ordinairement pour les morts des champs de taille. Leurs exciamationa m'apprirent que le malpeux venait de se tuer, soit regret de ses foyers, ou roi des immensité:^ qui l'en séparaient; soiteâ'et d'une mpératnre dissolvante qui réellement démoralisait lUti « coup, partant dans le même moment, non loin de là, ntaasins; ils y coururent, en a'écriant amèment, avec leur exagération accoutumée : a Que toute mée y passerait ; que c'était le quatrième de la jour-
Et vraiment, depuis notre premier pas sur le sol russe, kque jour une cJmleur tiède, lourde, réfléchie et dounn sable ardent, nous accablait. Vers midi elle kenait intolérable, quand le ciel, ehargéd'épais nuages. pfoaisBftit presque jusqu'à teiTe, et pesait sur nous de tout son poids. C'était là l'instant le plus critique, celui dit plus
(l)La Baronne de TilleiiEiiF
grand déeonragement. On ne s'en relevait que lorsque cea lourds nuages LTCvaienl en chaudes ondées, tombant, comme dans les contrées méridionales, en lai^s gouttes et par torrents.
Je compris d'anlant mieux cette démoralisation, que, dès le passage du Niémen, moi-même j'avais failli succomber sous de Bemblablea impressions. A mesure que ce premier et si désastreux orage s'était amoncelé, mon esprit s'était de plus en plus affaissé ; je m'étais senti près de fondre en larmes. L'orage creva, et. sur-le-champ, tonfc à mes yens changea d'aspect; je me redressai, je redevins homme!
Mais revenons à l'histoire. Une erreur trop répandue, et qui consiste à repousser toute influence de la santé de Napoléon sur les événements, m'oblige à quelques nouveaux détails sur cette guerre de 1812.
On s'obstine à représenter l'Empereur, le jour de 1& Hoskowa, s'avançant plnaieura fois au galop au milieu des combattants ; j'affirme ne l'avoir paa quitté pendant cette journée, et ne l'avoir point vu galoper un seul instant. J'ajoute, puisqu'on me force à tout dire, que la veille, quand il parcourait le champ où devait se livrer la bataille, on remarqua que, ajant mis pied à terre, il s'arrêta fort longtemps, le front appuyé contre la roue
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l'un de nos canons. J'ajoute encore que, la nuit suimte, son aide de camp, LanrÎBton, qui lui-même me
raconté, l'aida à se placer sur le ventre dea cataplaalea éinoUients. Ce qui eet également certain, c'est que, pendant le combat, lorsque, après la prise de la grande redonte jwr Caulaincoiirt, il crut devoir aller jugfir par lui-même de ce qui restait à faire, je le vis monter lentement et péniblement fi cheval; eu cet instant, comme on lui amenait prisonnier le vieux gémirai Likatcheff, défenseur de cette redoute, ce fut avec une voix faible et langniasante qu'iJ me recommanda d'avoir soin de ce général, de recueillir ses paroles, et de venir ensuite lui en rendre compte. Après quoi, s'éloigoant lentement au pas, il continua de même sans doute, puisque, dix minutes plus tard, je le rejoignis non loin de là. Je n'avais pu tirer de Likatcheff, fort troublé de ss, défaite, que les mots suivants : « Ah 1 Monsieur le général, que! t désastre 1 Croyez- voua que votre Empereur nous per- ■ mette désormais de rester Russes ? n Ces paroles, quelque singulières qu'elles fussent, quand je les rapportai à TEmperear, lui lîrent peu d'impression. Il venait d'apprendre, il est vrai, !a mort de Caalaincourt et de Canouvilie, frère l'un de son grand écuyer, l'autre de son maréchal des logis, et tuéa l'un d'une balle, l'autre d'un biscaïen nu front.
Sous atteignîmes bientôt, à la hauteur de la gorge de .Jft grande redoute, le terrain conquis, que de rares boulets iSt obus ennemis disputaient encore. Napoléon, après isvoir examiné la position, écouté ses maréchaux et donné
ses ordres, revint leiiteuient à ses tentes, comme il en était parti.
Le lendemain matm, dans ea triste revue da ehamp de bataille, revne de morts et de mourants, où, quelque précaution qu'on prît, il était iraposBible, aur un sol ainsi jonché, de marcher toujonra à terre, le seul mouvement vif que je via à l'Empereur, aussi souffrant que ia veille et de plna crnellement affecté, fut son irritation quand le pied de l'un de nos chevaux, heurtant l'une de ces victimGB, en arracha un gémissement, dont je ne puis douter, car c'est moi malheureusement qui en fus la cause, Snr l'observation de l'un de noua que ce mourant était Russe. l'Empereur répliqua : « Qu'il n'y avait plua d'en-
11 nemis après la victoire! » Et aussitôt, aj-ant fait relever ce soldat par Ruatan, il ie fit boire à sa propre gourde d'eaii-de-vie, toujours portée par ce mamelouk; puis il renouvela, il mnifciplia l'ordre de recueillir soigneusement, et sur-le-champ, tous ceux, Ruases comme Français, qui vivaient encore.
Vers la fin de cette revue, l'Empereur m'envoya à Mojaïsk, où il Tonlait coucher; mais quarante mille Ruases, campés aur une hauteur, k demi-portée de canon en arrière de cette ville, plusieurs bataillons et une batterie, rangés devant nous à son entrée, derrière un ravin, la défendaient. Je trouvai le Roi de Xaplea à deux cents pas de cette arrière-garde ennemie, dans un champ à gauche de la grande route, aenl avec ses aides de carap, et fort en avant à gauche de la première ligne de sa cavalerie, e-ci s'avançait au pas et en bataille. Le Roi, suresoité
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r les feux et les criailleries des Cosaques nu milieu des-
■s son ardeur l'a^t jeté, maudissait la lenteur de sea
sadrons. Il leur envoyait ordre snr ordre de charger ces
i et ces bataillons, qu'un ravin rendait inaix>r-
dablea.
Il ne répondait à Déry, son aide de eaiop, qui le suppliait de se calmer et de renoncer à cette attaque, que jar ces mots : « Qu'ils chargent ! et s'il y a un ravin, ils le verront ! n Déry, ainsi repoussé, me pria d'intervenir, ^e que je fis aussitôt en montrant au Roi l'obstacle réelment infranchissable. Sur quoi, convaincu enfin, il me B d'aller révoquer son ordre. J'y courus â toute bride ; ^ royale notre ligne si près de couronner une hauteur à elle eût été criblée de balles et de mitraille, que je lui i-même le commandement de halte, auquel elle febéit sur-le-champ et fort à propos, car, deux pas de plus, c'en était tait d'elle !
I Quelques instants après, en rétrogradant vers le viie situé il portée de canon de Mojaïsk, sur la grande mte, je rencontrai, le maréchal Mortier. Nous chemi- 1 causant, lorsque, voyant un boidet russe dont s derniers bonds allaient nous atteindre : k Eangeons- !gur, me dit-il ; faisons place aux plus pressés ! n Je m'écartai; et, en regardant passer ce boulet entre nous deux, j'aperçus, de l'autre côté de la route, un personnage seul, à pied, et en redingote grise. C'était l'Empereur! Il s'avançait vers Mojaïsk, marchant péniblement, la tête baissée. Je traversai la route et, me plaçant devant lui, je l'arrêtai, en lai faisant remarquer qu'il était
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â près, qui s'enfoncèreat dans les maisonB, y mii'eiil le
, et y brûlèrent les nombreux blesséa que KutuBoff
it abandonné».
Cependant, nos cnanœuTreB sur les flancs de cette
Barrière-garde l'ayant bientôt fait disparaître, je retournai
■aire à l'Empereur qu'il pouvait entrer dans Mojafek. Il
EVint s'y établir dans la seule et assez grosse maison de
■firiques, à un étage, qui s'y trouvait. Là, pendant deux
mrs, l'estinction de sa vois devint ai complète, qu'il fut
rcé d'écrire, sur des carrés de papier, les ordres et les
S qu'il ne pouvait plus dicter.
Mais cette indisposition, queUjne forte qu'elle fût, n'était pas pour lui la plus pénible. Depuis lu veille de la bataille il anbissait une atteinte de dyaurie, souffrance qu'il ne put vaincre qu'à Moscou, le second jour après son entrée an Kremlin. .Te savais ce fait par ses secrétaires, quand j'écrivis la campagne de 1812, Son chirnrliien et mon pÈre m'avaient même appris, qu'il était assez fréquemment sujet à ce mal, dès sa jeunesse. Dans les attestations écrites de la propre main de messieurs Yvan et Mestivier, l'un, chirurgien de Napoléon depuis 17!iti, l'autre, son médecin en 1812, et de service près de lui la veille de la Moskowa et à son arrivée au Kremlin, on en verra la preuve détaillée, authentique et incontestable (1).
Maintenant je laisse à juger si. le jour de la bataille,
fMrles
cette «aapt^WL On a la nôttaÎR de XifalfisB itdeli Gnait AxBÔe en 1812: rife ot s^ li wenne. Phi- ■frat* Siii je B> m» mis «n Kène nu toatcfaw m'a» ■wwBé. J« te là nom aetenr qoe ténein, n'ajutt snàfG qttiué l*EniKrar, d ce n'cat de qneliiaei pu, et pour porter et faire ezécoter phtôeaia de ses ordres. J't sobTfrii nMnm que d'utiles, aaiçré mes blessorcs, pvœ que, ftuprès de yspoléon. on fut p^sqne toa}oars à cnamt et laffieamment nourri.
Cependant, et sortoai depoé ^or^ni, c'estri-djn deimU le départ de Xapoléon. je faillis plnsîenrs foie périr. la nuit dn 5 an 6 décembre, où je m'aperças du projet de ce di^part ans apprêts de ^n exécnCioa, me fut ai pénilfle.qne son sonvenir m'oppresse encore. Dès la première henre de cette nait, ceux C[ui devaient accompagner l'Emperenr on le suivre eu f nrent instruits secrètement. On se tut avec moi. Je vis mou sort dans ce silence, dans l'attitude contrainte et dans les regards de commisération de mes compatirions d'armes, s'efforçant de contenir leur ravissement qnand ils me lencontraîent en face. Pour moi. j'en consens, dt^s qu'il ne me ftit plus possible de dontevde madestinée.monuœnrBegontla de tant d'amertume qne j'ens peine à le contenir. Je reçus les tendres &i.lioH.-c de mes amis, dont la joie éolatait en dépit d'enxmt^mes; j'écrivis quelques li^ruos que jo leur confiai ; et.
R per»
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inveloppant daua ma pelisBC, je me hâtai de B^parei'Ieur bonheur de mon infortune.
Véritablement, après tant de mortelles impressions, regret de manquer une pareille occasion d'aller se rérafFer le cœur et le reposer à ses foyers, était d'autant i naturel.qne, seuldesoffloiers générauxattachésà la personne de Napoléon, je me voyais sdparé de lui, et comme abandonné au désastre universel. J'étais giité par l'habitude de ne servir que sous ses ordres. Désormais sous quel anti'e chef allais-jc continuer, pas à pas, la marche fnnèbre de notre retraite, sans mes compagnons habituels, et forcéd'en accepter de nouveaux ? Car, entre maison de l'Empereur et les états-majors de Berthier, Mnrat et dn prince Eugène, il n'yavait rien de cornm : la distance avait toujours été grande, les habitudes (lifféreutes, et k séparation entière.
Je l'avonerai, ce changement subit de position, cet ilement, cette prolongation d'esi!, à l'instant où, près iteindre des terres alliées et hospitalières, la France immençait à poindre à mes yens, comme nn fanal au 1 de la ploa rude des tempêtes, tout cela me déses- Qiiant à l'instruction que Napoléon me fit remettre, ne laissait sous les ordres du roi de Naples, et du de Nenfchâtel malade, rebuté, et qui n'était plus le l'ombre de lai-même. Je devais d'abord rester à la du quartier impérial, prendre ensuite le commandement de la première brigade de cavalerie qu'il serait possible de rallier, et feire à Vilna le coup de sabre. L'instruction, pour le ralliement de cette brigade de
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cavaleiie, était inexécutable, puisque tout était anéanti, et tout à refaire, ailleurs, au loin, et avec d'autres éléments. J'Étais donc sacriHé à une vaine appai-ence, aa chimérique espoir que la Eussie et l'Europe croiraient à la réalité de ce semblant de quartier impérial au milieu d'un iàntomc d'armée, et qu'il leur ferait redouter, chaque jour, le retour subit de l'Empereur 1
Il n'y avait pourtant là rien de mieux à faire. L'Empereur avait raison. Dans cette chute, tien n'était i négliger. Ce simulacre de quartier impérial était nécessaire. C'était un dernier point de ralliement pour les siens ; ce pouvait être une vision redoutable pour ses ennemis. Quant k moi, officier général d'un nom connu en Russie, j'étais de sa maison ; il n'en avait pas nn autre a choisir pour ce commandement, et peu d'autres, en ce moment, pour cette brigade de caTtilerie qu'il me destinait. Tonte plainte eût donc été injuste et déplacée ; il n'y avait qu'à obéir et à se taire, l'honneur et le devoir le dictaient. Aidé par la nêcesaitè, je me résignai ; le bon sens l'emporta anr tous mes autres sens, et, s'il uie fut impossible de dompter leur révolte intérieure, je sus du moins, au dehors, cacher ma faiblesse, et dévorer en silence mon désappointement. Je fis même plus: au moment du départ de Napoléon, quand, par ses gestes et quelques paroles, il nous fit, en passant, ses adieux, mes yeux loi exprimèrent que je comprenais la nécessité de son départ et celle du sacrifice qu'il m'imposait.
Toutefois, lorsque, le 6 décembre, eu sortant de oe dernier quartier impérial, je rencontrai le colonel Fenn*
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fi avec l'aigle de aon régimeut, qu'eacortaieut quelques iBciers et sous -officiera, seuls reetes du corps qu'il commdait, ce fut d'une vois eacore omuc que je lui appris art de l'Empereur. Ce colonel, d'abord muet et pea- E répondit bientôt : « Il a bien fait ! » La position (FeEemacetlamienuG étaient différentes; mais ce mot me, dit en passant, me raffermit; ce sang-froid me t le mien : j'acceptai tacitement ce noble exemple, t je me plais anjonrd'hui à lui rendre honuuage.
e journée fut l'une des plus glaciales et des plus irtrières de fa retraite. Le lendemain 7 décembre, soit sordre autour de Murât, soit en moi préoccupation, je perdis la trace du quartier royal. Yers la fin de ce funeste jour, eicédé par une marche à pied de douze lieues r nne neige miroitée, écrasé sous le poids de soixante kqainze livres, celui de mes armes, de mon uniforme et e deuï énormes fourrures, j'essayai de me remettre en ■le ; mais, presque aussitôt, mon cheval versa sur moi, rudement, que je restai engagé sons lui. Plusieurs centnes d'hommes passèrent sans qu'il me fut possible d'en ^ider un seul à me dégager. Les plus compatissants »rtaient un peu, d'autres enjambaient par-dessus ma I, la plupart me foulèrent aux pieds. Un gendarme d'élite enfin me releva.
Cette journée s'était écoulée pour moi sans nourriture. La unit suivante, la plus froide de toutes, je la passai iB manger encore, dans une cabane ouverte à tous les «ite, entouré de morts, près d'un feu mourant, laflnmrae e pouvant mordre sur un gros sapin tout entier, qu'on
avait traîné dans cet abri, et dont les deux boots sortaient l'un par la porte, l'autre par la fenêtre. Un viens général da génie vint partager avec moi ce triste gîte. It dévora devant moi on reste de provisions, sans me rien offrir, et sans que je pusse me dccerminer à lui demander une faible part du chétif repas auquel il Était réduit. Cette chambre tenait à ane énorme grange encore debout. Pendant cette nuit cruelle, quatre à cinq cents hommes s'y réfugièrent. Les trois qnarts au moins y périrent gelés, quoiqu'ils se fussent entassés les uns sur les autres autour de quelques feus, les mourants, pour s'en rapprocher, étant montés sur les morts, successive-
Lorsqne, avant le point dn jour, je voulus sortir à tatous de l'obscurité de ce tombean, j'en heurtai du pied les premiers hahitants: surpris de leur imijassiljle taciturnitc, je m'arrêtai ; mais, un autre obstacle m'ayaut fait tomber sur les mains, les membres raidis, les fifrures glacées qu'elles rencontrèrent, m'expliquèrent le silence qui m'environnait. Après avoir vainement cherché nu passage, il me fallut surmonter péniblement ces différents monceaux de cadavres. Le plas élevé était proche de l'entrée : il était si haut, qu'il cachait entièrement la sortie de cette grange.
Ce jonr-là même, j'arrivai, défaillant de faim et à demi gelé, ans poi-tes de Vilna. Ce fat par bonheur avant la cohne. J'y pénétrai facilement. Une heure pins tard, j'eusse été forcé de m'ajouter à la foule qui eucombr» ce défilé et qui y périt.
SOUVENIRS PERSONÎ.'ELS DE
Tont abondait àVtlna. Beaucoup y passèrent d'un excésà l'autre. Ilay trouveront bonne table, bonne chère, bons lits, dans des iippartements bien chauffés. Cette brusque et trop complète transition fut fatale à plusieurs de noue. Elle dura (rente-six heures seulenient ; après quoi, ia misère et la fuite recommencèrent.
Le surlendemain, je ne parvins h la misérable cabaue qui servit de quartier général à Murât que par hasard, en me traînant, et tout à fait au bout de mes forces. J'étais malade, épuisé, je nevivais, depuis vingt heures, que de quelques poignées de neige ; et, si le feu, que j'aperçus à deux cents pas à gauche de la grande route, au travers des premières ombres de la unit, eût étécelni d'un bivouac ordinaire, d'où sans doute j'aurais été repoussé, et oii, bien plus aùreracnt encore, je n'eusse point trouvé la moindre nourriture, ce feu, que je crois voir encore et qui me sauva, eût marqué la fin de ma carl'ière. Ce bivouac, bien heureusement pour moi, se trouva être le quartier du roi de Naples.
Mais ce fut surtout en sortant de Kowno. dès mon premier pas hors du territoire russe, et quand on pouvait se croire hors de péril, que je fus le plus près de succomber. Séparé de mes chevaux par la foule, et lilessé an pied, après avoir Intté quelque temps contre la fatigue et la douleur, je fus forcé de m'asseoir sur la neige, hors de la route. Aussitôt l'hiver me saisit, mon sang eommença à Ne coaguler; déjà je tombais dans un engourdissement précurseur d'une mort qui n'est point aussi douloun
b'oq le pense, quand, au travers de cette torpeur, j'en-
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trevia nn beau cheval sans cavalier, passant si près de moi, qne, par on dernier effort, je pus l'arrêter. Il était tout jostement sellé et enhamaché pour un général de mon grade. Ce cheval abandonné venait d'être recueilli, H cinqoante pas de là, par un gendarme de la Garde; ce gendarme était sous mes ordres; il me reconnut, me mit en selle, et hâta notre marche. Le monvement me ranima. Je dns la vie jt cette rencontre, et cette foie encore je fiia sauvé,
Parmi beancunp d'autres moments i^itiques de oeUe retraite, ce fut, dans oe K>ngdésastre,leseiiloù je me sentis près de m'al.t&ndonncr, ce qui arrïn à tant d'autres ; moment suis dout« pénible, mais bien moins amer qu'on ne l'imagine, mille donleurs ayant unené pen à peu h ce déconragement; sitnatioo estcfnie, mais matérielle, machinale ; où le souvenir, où l'espoir se décjoJotçnt ; où toute id^ du pftssé «t de l'avenir s'ofiâcent ; où k moment préseaU qui «tc^iest tout, est Ini-mf me encore bien pen de chose. Et en effeu tontes les sensations d'Ame et decorps se trouTvnt alors complément troussées dans on ^ire si défiûllant, déji Iven plus mort qn'il &a à mourir, et ji qui il ne fiint que du reposa de quelque espèce qu'il pnisw (V w !
lies iHininies d« mouveuMiit compreadn^nt ceci, mus te«g>utK«, mtn; l'inactifloneposmitgtrin juger l'action, ni oonilnen clle«i<l<>au twirÉfiTi, «oit <le résisunce, soit de r^snatit^n. CV qui i.'Vt fi.innidal4*. c'est le dai^ief, c'eA U nit^rt «>nvnanl tUits U quiéiude et )e bcmbent : To9à kft «K.'Kts tontM viros «i ration» devut Inqaelfes, pour
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fen défendre ou les accepter, il faut nne fermeté digne de Ranges.
e mort pareille m'attendait, et d'autant plus cruelle 'en fti8 frappé dans un antre moi-même. Le 20 jan- ■r 1H3, noua avions atteint Poaen. Murât, qu'une dé- Sohe, récemment arrivée, dit-op, avait inrjnit'té sur ce e passait dans son rojanme, venait de nous abandonr. Au milieu de l'obBcurité d'une longue nuit, il s'était é de notre infortune. D'autre part, le prince de Neufchâtel, mourant de fatigue et de chagrin, implorait son rappel. Loin de pouvoir rallier une brigade de cavalerie, les nobles efforts du Prince Eugène, devevenu Chef de l'armée, n'avaient encore pu même rénnir cinq cents fantassins de la vieille fiarde. Tout était à retremper, à refaire; il n'y avait rien à greffer sur de pareils débris! Quelques corpe jeunes, frais et entiers, nous avaient rejoints ; mais, à l'esception de ceux jetés à D&utzick avec nos restes, ils s'étaient presque dissous dans notre d^rdre. L'aspect même de nos liom mes d'élite les avait effrayés : la plupart, pins ou moins atteints, étaient souffrants, affaiblis, presque invalides. On n'était entouré que de tristesse et de découragement ; plusd'appareU guerrier ; seulement quelques rares tambours battant sourdement, comme dans un convoi, devant quelques fiies allongées de soldats mornes, dont les uniformes en lambeaux couvraient à peine les membres à demi gelés.
Cependant, l'ennemi avaitsuspendusa poursuite; nous respirions. L'hiver des Eusses qui, de concert avec leur année, nous avait frappés, de plus en plus violemment,
jusque Bui' leur frontière, dèa que nous lavions
s'étiiit ralenti. Il semblait sï'tre arrêté là, avec Kutnsow !
Nous étions à Posen, sur un sol ami ; noua habitionB un palais; quinze jours de repos, de cbaîeur et d'abondance nous rétablissaient. Déjà même je regardais, an tnivers de cebien-étre relatif, mon avenir ; il me souriait. Je me figurais le temps de la paix enfin arrivé. Je connaiasais pourtant bien la fierté de TEmperenr, tontes les rancunes dont il avait â redouter le soulèvement, et l'invraisemblance d'une paix honorable après nn pareil désastre ; mais ces craintes me venaient de la nature des faits, et l'espoir, de ma propre nature; celle-ci l'emportait.
Pendant qu'ainsi mon goût d'aventures et de sensations violentes commençait à se ralentir, une autre ambition, plus vieille en moi, reprenait le dessus, celle de la gloire des Lettres. Je leur devais les premières émotions de ma jeunesse. Cette ambition, loin de m'airacber. comme celle des armes, à mes foyers, m'y renfermerait ; elle compléterait, par une douce et utile occupation, le charme d'un intérieur oii, dans une délicieuse retniite, au milieu d'une famille nombreuse encore et distinguée, une imagiDatios active etnncœurardentpourraientàla fois être satiafaita.
C'était ainsi que, songeant k la possibilité d'une paix in\Tai semblable, je m'abandonnais à l'espoir de cet olium cutn dignilale, et de m'y créer même une renommée nouvelle. Et c'était près d'un colosse de gloire à demi renversé, au milieu d'un Empire menaçant ruine, et de quatre cent mille morts, que j'an-angeais aussi doucement mon avenir!
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S qaoi I le malhear pouvait-il dooc être partonC k ' Devtûa-je l'attendre d'autre part que de cette !, OÙ j'avais appris la fin de ma sœur, où tant de I compagnons venaient de succomber, où je laissais 1 &ère captif? N'était-ce pas de ce côté seulement il y avait à craindre, qu'il faudrait combattre encore ? e malheur n'arait-il pas élié si excessif, qu'il bblait avoir épuisé toutes ses rigueurs? J'y avais laissé i de morts, que je ne songeais pas qu'on pût mourir ailleara ! Comment prévoir que ce spectre funéraire, j'ailais le retroQver d'nn cflt^ tout opposé, chez moi-même, au bat de mes désirs ? Je ne me révolte point, mais quelle impitoyable im^nation eût pu se figurer que cet :iaile, où je rêvais le bonheur, dans ce moment même en devenait le tombeau ?
Le 28 janvier, dans Posen, à hnit heures du matin, j'<jcrivaîs encore à la mère de mea enfants. Un ami entra. Son regard, ses larmes, des paroles entrecoupées m'alarmèrent. .Te ne pus d'abord les comprendre ; mais cet ami me présenta une dernière lettre, 0 ajouta quelques mots, et tout fat fini.
Plosieure mois après, daiia mon veuvage, j'étais encore solitairement renfermé, à Paris, chez mon père. Empire, Empereur, armée morte, armée nouvelle, à mes yeus tout avait disparu ! Ija vue de quatre cent mille morts ne m'avait point abattu, et une senle venait de m'anéantir! Mais pour chacun de nous qu'est-ce qu'une infortune collective, quelque grande qu'elle Boit, en coracaison d'un malheur personnel ?
JE HUIS KOMMK AU COMMANDEMENT DU S' CORPS D fS HÊGDIEKT DES CARDES D'HONNEUR.
Cependant, l'Empereur, encore à Paria, contenait d'ane part, excitait de l'autre, et refaisait une Grande Armé e nouvelle. En même temps son inquiète, 8a dévorante activité croyait pouvoir, des Tuileries, commander au Prince Eugène tous ses mouvements. La quantité d'instructions qu'il lui adressa pendant ces trois mois est prodigieuse. H y dessinait, dins toutes les attitudes imaginables, chacune des positions rétrogrades à occuper. Il y prévoyait toutes les chances possibles de l'attaque; il y indiquait toutes les précautions de la défense. Ces lettres composeraient des volumes. Le prix en serait inestimable pour i'art de ta guerre, si les grands livres pouvaient former de grands hommes, comme les grands hommes inspirent quelquefois de grauds livres !
Ces lettres furent peu utiles au Prince Eugène. Ce Prince était sur le terrain de la gueiTe, sol toujours fécond en variations subites ; l'Empereur en était trop loin ; les rapports Ini parvenaient surannés; ses instructions
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Brrivaient trop tard, et l'ordre d'ogîr, après l'action.
lie Prince Eugène recalait, Be retournant à chaque
I, mais sans en venir sérieusemect aux mains. Il manquait on de forces ou de confiance. A mesure qu'il déchargeait de notre poids la terre prussienne, celle-ci se soulevait tout entière derrière lui, ébranlait 3a contenance, et hâtait sa retraite. Le temps pressait.
J'ai négligé de dire que, avant la campagne de Russie, Je 32 fémer 1812, j'avais été promu général de brigade, sm" la présentation du ministre de la guen'e et du général comte de Lobau, particulièrement charge de ce travail. Il fallait avoir ce grade pour f tre gouverneur des Pages, place dont le plus précieux avantage consistait à faire, â l'armée, près de Napoléon , le service d'aide de camp, Caulaincomt, tué si glorieusement à la bataille de la Moskowa, venait de laisser vacant cet emploi. Trois mois plus tôt, je l'eusse vivement ambitionné ; mais, dans l'amertume solitaire de ces premiers temps de mon veuvage, j''ftppiri8 avec indifférence que, le 7 février 1813, l'Empereur me l'avait donné.
Je m'isolais ainsi, loraqu'on me prévint que la levée d'une cavalerie volontaire de dix mille Gardes d'Honneur, partagés en quatre corps, était décidée ; que déjà l'on désiguait troisgénéraux de division et un général do brigade ponr les organiser, les instruire et les mener à l'ennemi ; enfin, que le 3'°° de ces corps, celui de l'ouest, qui se trouvait être le plus difficile à former et à commander, m'était dévolu.
I Ainsi l'Empereur, en partant pour lu campagne de MÉ«0(BK8. — T. m. -2
Saxe, m'envoyait à Tours. C'était lit que je devais organiser ce troîaiéme corps de Gardes d'Honneur. Mais queiqu'im portante et lionorable que fût la nouvelle mission qu'U me confiait, jo préférais le service d'aide de camp près de sa personne : je le fia donc supplier de me permettre de le suivre. L'Empereur refusa ; j'insistai, mais iî m'ordonna nettement d'obéir, ajoutant : a Que dans a ses cboix il ne consult)\{t pas les goûts de chacun, mais a le bien de son service ; et qu'il employait ses officiers « où ils pouvaient lui être ntilea. »
Ilsepeut que mou nom et mon caractèrelai aient para convenir aux provinces et aiux habitants au milieu desquels il me plaçait ; mais son choix eut vraisemblablement encore une autre cause. En 1800, je m'étais engagé, et il m'avait nommé officier dans un corps de hussards volontaires; en 18u;), lui-même m'avait confié le commandement de la garde nationale k cheval de Paris, où j'étais resté blessé; or, Napoléon, qui n'oubliait rien, aimait d'ailleurs tout ce qui faisait rapprochement à ces temps heureux. Il était naturel aussi qu'il se plût à en revenir aux mêmes peraonnes pour des situations semblables.
Néanmoins, au moment de son départ, je renoavelai ma demande de le suivre. Mais le grand maréchal Diiroo dotourna mon pti'e de m'appuyer dans ce désir près de l'Empereur. I.e cirur de ce fidèle compagnon d'armes, de ce digue ami de Napoléon, a^'iiit compris le mien; dans ce péril général, le sacrifice de plus d'une vie étant devenu uécessiiire, j'offrais la mienne, dont alors j'é-
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B d^oùté; et, réellement. lea circonstances ne préaen- [t alors qne trop d'occasions d'une mort utile et ho-
rable.
Je compris qn'i! n'y avait point à insister davantage, je me résignai ; et, rentrant dans toute l'activité de ces temps d'efforts continuels, après avoir pris, à Versailles, possession du gouvernement des Pages, Je partis pour la Touraine. Là, dans le chef-lien de cette division militaire, j'examinai d'abord ce nouveau terrain et les difficultés (|ue j'avais à vaincre. Les hommes convenaient, et non les liens ; les uns suppléèrent aux autres. Un maire commode, un préfet spirituel, actif, ingénieux, plein de volonté; une population riclia, douce, et dont notre rénnion 'levait accroître l'opnlence ; enfin la nécessité, tout cela vint à mon secoiu-s.
On m'abandonna tout le log'ement nécessaire à trois mille hommes et à trois mille chevaux; on iit plus, (juoiqne le préfet se récriilt souvent sur mes exigences. Il disait, avec raison, qu'il n'y avait en ce monde que des à peu près ; qu'il fallait s'en contenter, mais que j'avais la rage de la perfection. Il y avait du vrai dans ce reproche. Cette prétention do trop parfaire, lorsqu'il s'agit d'œuvres d'art ou de lettres, est souvent utile ; elle nuit ailleurs; dans les affaires, surtout, elle est un défant. Elle enti'ave la marche, en nous rendant, avec les autres et avec nous-mêmes, trop exigeants; en concentrant l'esprit trop exclusivement sur un point, ce qui en fait oublier ou négliger d'autres ; enfin, parce qu'elle nous détourne de la réalité, et qu'elle nous distrait du bien eu
ftm rotonfr. k choix ^ fntaM. 1» tiniiiwi dn Xm4r 4'aAcicr aa bwt fwm êm it s«Re^ riiMiluKiMi ft U fMb 0«^ liqiA-fak; tin a'snft ct^ «irifiê. im ^fMIpil. Il snk Utn aoni ««|i*é ^«itiyr peu nrlH &)i«nKtfawik m mtlûtR âerîMénear.nrrcnpRaMaMtdH ff éfcU, wr lecr flogneppapergiàTe. coercitCTe mJnin. «bUb «tr k monranetit suimBel qoe loi-mtoie «v«ft impcitn^. «t ijoi ciunliuit toot etKnre.
Bb sflbt, r«x«np(e de tant dVIans îtimUareK tant de fflb vietoriMx, ponnut chacun àe ceas qu'il employait tmx pbt imndt rfforta. On aiinitt eu honte d'hésiter denat BH ordre in^in« m^xvcataW. arec nn Chef qui n'a- Tait troan^ rien d'impœsiUe ! Après taat d« miracles, pnar •)« maUit manjwr i a &nit«, r^ossir était le premier des devoirs. Or. comne^ dans ces circoustances critiqwn. na recrutement qnekoaqae «tait pour les prefels oit point ^Mtal, rBnpcnar donta boîbs qoe ^amaù 4e kwiik «• «et* «nuion. N^MOMHM hî-iDcQie dit alon : « Qa'n s^attendût i pniwi oèumtr la noîtic de sa da-
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"mande. » On sait que la totalité ea fut dépassée ; pour ma part, au lieu de deux mille cinq cents eavaliera, jV'n I eue trois mille !
^^Ê J'avais craint l'impossibilité d'une pareille levée ; je ^^fte trouvai aubitemeni devant une difliculté toute dilTé- ^^Peute. Je me vis sang officiers, sans instructeais. Bans ■ aucun aide devant une foule d'hommes et de chevaux, tout neufs, dont le nombre allait croître chaque jourJ Xe sachant par quel bout prendre cette épine, J'appelai à mon Bocoura deux otRciera de hussards en i-etraiteJ qu'en Espace j'avais commandés ; puis je me hfiiai derl ^_cii£emer, de mettre ensemble, et de soumettre ans règle-i ^Hïenta militaires les premiers arrivés, (~!omme tels ceux-là4 ^Rêvaient être les plus souples par leur petit nombre, ekM ^^parce que, en effet, la plupart de ces jeunes gens, soîbS ardeur, soit entraînement, étaient réellement volontaires.! Mais, le nombre en augmentant, il fallut bientôt diapei-aern ianaU ville hommes et chevaux.
k Ces premièrea et assez légères difficulté^ surmontées, à a trop vive inquiétude succéda, comme il arrive ordiment, une trop grande quiétude. La dui-ée n'en fut fl longue.
Vers le commencement du deuxième mois de cette o ?anisation, j'avais assigné pour lieu de réunion, au premier contingent qui arriverait, la cour intérieure d'un ancien couvent, dont l'église abandonnée devait servir d'écurie. Le hasard voulut que ce contingent fût Vendéen. Un pareil local devait peu convenir à de tels hommes : nnsisil n'j avait pas à choisir; et, dès qu'ils me furent |
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annoncés, j'allai les passer ea revue dans la ctrar de cet ex-moaa stère.
Jnsque-là je n'avais eu à casemer que des TouranjfeauK, commerçanta de grosses TÎlles, gens de plaine, habitants de jardins, peuple riant, de mœurs douces, et assez faciles à conduire. Cette fois tout nie parut différent : je compris que j'allais avoir affaire à des hommes d'une trempe bien moins ductile; un coup d'œil sufBt pour m'en convaincre.
J'abordai ce détachement de la façon la plus bienveillante qu'il me fut possible; mais mon air gra«ieni se heurt«i contre un rang de têtes hantes, de figtu«B sévères, dont le teint basané, les traits mâles, les regards liers et même hautains, tout en me plaisant, me donnaient à réfléchir. La présence, l'inspection, les questions d'nn officier général, de celui même dont leur sort allait dépendre, enfin tout ce qui oi'dinaîrement impose ne me parut pas faire à ces nouveaux venus la moindre impresaion. A leur poste, comme moi au mien, ils s'y montraient aussi à leur aise que leur chef. C'étaient des hommes, dans toute leur dignité d'hommes, devant nn antre hôitmie. Nous nous mesurâmes ; je me redressai, mais devins pensif. Cette fois, l'entrée en ville de quelques autres contingents ne put me distraire de celui-ci.
Dès cette époque eu effet, à chaque heure, et de toutes parts, il commença à m'arriver de nombreux détachements. C'étaient des Gascons, des Basques, des Bretons, des Hollandais même, et jusqu'à des Toscans, Ces pays ai divers et si lointains avaient été assignés à la forma-
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1 du troisième corps de Gardes d'Honncnr. Dès que B détachements s'étaient formés en bataille, je passais uis leurs rangs pour en juger l'ensemble; puis, avant r ou de refuser les chevaux, m' établissant dans e la plus voisine, j'appelais successivement chaque e que j'interrogeais, et dont je consignais les réiionses, ainsi que mes observations, sur un état dont j'avais préparé avec soin les têtes de colonne. Age, santé, extérieur, fortune actuelle, fortune à venir, profession soit dn Garde, soit de ses pèi'e et mère, tout enfin, jusqu'à la position politique et la valeur morale présumée du nouveau Garde, était indiqué.
Au milieu des questions délicates que ces renseignements à prendre et ce premier jugement m'imposaient, il fallait avoir grand soin de bien faire observer à chacun d'eux, que le zèle et le mérite personnel, indépendamment de toute autre considération, seraient les seuls titres aux emplois de sous-officiers dont je disposais, et à ceux d'officiers que, sur ma demande, l'Empereur pourrait accorder. Ceci était dit afin de rassurer, sur le but de ces informations, les pauvres et les obscurs, et pour ne las laisser se gonfler d'un vain espoir les riches et les illustres.
Ce jour-ià, dans ce contingent de ia Vendée, ceux de Cftte dernière catégorie ne manquèrent point. II leur suffisait déjà bien assez, pour être fiers, d'être Vendéens. Mais j'eus de plus à enregistrer des fortunes de dix, de quinze, de vingt-cinq mille femcs de rentes, et des noms 9 qne ceux de la Roche-Saint-André, Mariguj, Sapi-
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imu<l, (i'KIWo, Charetto 1 D'autix) part, il me fallut ineitriro iiiiNHi ouliil dfi Ll'Imi, jeune homme instniit et de m^rltd, main io pru)ii'K M» du coiiTentionuel et ami de Ktilipdint'rw I On psut juger do lu diversité de mes impiVMlotii, (|Uo toutofois je eontîna : j'achevai vite. Apne <|Ui>l, j'allni iiio renfermer chez moi ponr réfléchir plue hl>lvmou^, H mo (in.^pururit lutter contre les difficultés n.'Un'IW.
Kh t>fTot, conmtont supixaei' iine cette jeune élite, à rMw, d'un wr ai lior cl si résolu, et qui panùssait d'ames tunuTnim humour, Bosoumottrnit » tout ce qui Vattendsit : iltnv |Mr vwiii|>tir, dt- tvtt \'Y4outaiRe se l^ruu>r M>ixo (tair <'huabt^ : qu'ils ï^tkw d«a\ A (kux tka» àt uwnvuitt tita de oKm uaUtMUi ko wrvK» Mi)(tn«gè des swtîInr dont il'Mx jiwmw'tt kT»t «C^ «MoiirK ib m mftxantaà mat-
nÂMA ttw» cVnwtt qwk dwifM j«r. % « k'Av*-
wiwH te fMÉJir Wws A» 4c«ti«:«tMMl Mia. ane nk
ijèiijpwiliMi hwjwww «p^ï l^li» iaimà fimtmÈ. I*
i. '^lùmam^ Suk ilieqp»4hi ^
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qn'eitssé-je dû peut-Strc faire ? N'avais-je pas établi inconsidérément nn ordre trop rigide, un service trop strict, quelque chose de trop entier pour la circonstance? N'eritîl pas fallu débuter par dea commencements plus doux, par moins de rigueur dans la discipline ? Mais de quel droit aurais-je dévié de la règle, et comment ensuite y revenir ?
D'autre part, pourtant, comment assimiler à de simjiles soldats ces volontaires si riches, et sims doute remplis de prétentions? Et quels volontaires encore! Pou- \'ai3-je igTiorer par quels différents genres de contrainte lin leur avait incnlqué cette vocation ? C'était, pour nn lion nombre d'entre eux, après qu'ils avaient payé plus dun remplaçant, qu'on les avait entraînés à dépenser, BOUS ce nom de volontaires, encore plus de deux mille francs pour a'équiiie'r, ae monter, et cela pour se voir assujettir à ces devoirs de chambrée et d'écurie, pour eus si étranges.
Et, pour tant de sacrifices, quelle compensation '; La ^'■dnction d'un uniforme do hussards ? Mais quelle puérilitié, vieillie par vingt ans de guerre ! L'assimilation pour ta solde â la vieille Garde ? Mais qu'importait une solde ■ levée à de jeunes honime,s présumés riches ! Quant à l'at- Miiit d'une camai-aderie de guen'e entre jeunes gêna tous 'lit* pour se convenir, c'était une déception, l'émulation i'.â préfets à accomplir, àdépassermême leiiv contingent, lyaat conduit à des achats d'hommes, d'où résultait un iji.'lange incohérent. Quel motif donc invoquerai -j e ? Le patriotisme? Mais il n'était alors question que de recon-
;•«. li ■* i .1 '.■•.: .
>.llf.
..y^L'iZ:
■: ■ .'■uii.'n:
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itiieux ; qu'ils avaient même porté la santé de n'en marcliai que plus vite, et d'autant de l'état d'insubordination, d'exaspération t, où SRDB doute j'allais auiprendre cea Vendéens .13 leur église profanée.
Le premier que j'aperçus en j entrant était M. Du Lannn homme de vingt-cinq ans, de cinq pieds sept î le plus remarquable d'entre eux par sa vigueur, dont le regard m'avait paru le plus fier, le plus ar- 'î';nt, que le détachement aï'aib reconnu pour chef, et que . sMViiis riche d'environ vingt mille francs de rentes. Je jetais attendu à le surprendre pérorant avec indignaun ; point du tout, il silHait gaiement. Je m'étais figuré m bi-aânsrveux, gesticulantet menaçant; tout au con- -^tire, armé seniement de son étrille, il l'appuyait sur le : >> et sur les flancs de sa monture avec une telle agilité, ■jon eût cru qu'il n'avait fait autre chose de sa vie en- ■rre! Ce bienheureux exemple était suivi par tous les . litres ; ils redoublèrent même en apercevant leur généra!, ' engageant aiusi, dans ce qu'ils auraient pu ne faire n'ii contre-coeur, par l'amonr-propre de montrer qu'ils ■ faisaient bien faire.
A cette vue, je ne sais ce qui l'emporta en moi, de la s.>tisfaiCliùn ou de l'étunnement, mais ce qu'an fait j'éprouvai de plus distinct, ce fut un soulagement dont j'eus quelque peine àretenir l'épanehement.
Tandis que je réduisais l'apparence de cette émotion à.
quelques éloges, et qu'on me répondait assez fièrement :
[ne le Vendéen aimait son cheval et le soignait comme
3fi MEMOIRES DTS AIDE DR CAMP.
a un compagnon de plaisirs et de dangers, k je cherchaw à m'explique? cette soumission inattendue : il me vint à l'esprit que la cause en pouvait être cette dénonciation dont mon inquiétude venait de s'augmenter. Je compris qu'on avait jeté en chemin son premier feu, qu'on en craignait lea conséquences ; et, poussant dans cotte voie, j'invitai, d'un air plus grave que gracieux, M. Dn Landreau à venir dîner chez moi, où j'avais à l'entretenir. Il vint ; et toDt aussitôt, le chambrant à part, je Ini parlai ia langue de son pays, celle du cœur, et l'engageai à en laire autant. Dn Lan<lreau s'y prêta sans peine, étant au dedans comme au dehors, son extérieur haut, franc et prononcé, se trouvant être la forme visible de son caractère. Mais tont cela était; royaliste, et il en convint.
Je lui répondis : qne, impériale ou royale, c'était toajonrs la même Patrie, et qu'il s'agissait de la défendre; qu'à la vérité les opinions étaient libres, mais non les actions ; que son uniforme, que sa cocarde étaient des engagements sacrés avec l'armée, qae, en les prenant, il s'était rallie à notre drapeau, et que l'honneur vonlait qu'il y fût fidèle ; quant a son intérêt, ne valait-il pas mieux, les premiers pas étant faits, achever de bonne grâce, afin de tirer de sa position le meilleur parti possible? Qu'an reste il était dénoncé, et que sans doute l'ordre de l'envoyer k Paris allait aiTiver; mais que sa parole me suÉRrait pour que, à tout risque, je prisse sur moi de desobéir; que je le garderais donc près de moiî qu'enfin je répondrais de lui corps pour corps, s'il me promettait, en retour, de me répondre de son détache-
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ment, dont, alon il serait «ur-le-chauip Dommé sous-oSicier es bkntôt officier sans doute.
Citte pêroraisoD rémQi, ses tcqx brillèKDt: le voyant ébranléjje lai tendis une maiu amie, en ajoutant :« Elst-ce convena ? > Ce geae acheva de le gagner ; il y l'^pondit, piumit tont, et tint parole. Seniemeut, à dîner, ]ors<iue, en le regardant fixement., je portai la santé de l'Euipercttr, et qn'il ne put s*empf-cber de me faire raison, ce fnt avec nne telle crispatiun de muscles, que son vûitb en retomba brise snr la table!
Tout dépendait du premier jour et de ht preinière nuit : ils se passèrent bien, grâce à ÎI. Du Landrean. et mal^é l'errenr saivante ijn'nn hasard m'avait fivit Cùuimettre. En distribuant ces Vendéens par chambrées, j'avais cra devoir donner pour camarade de lit, Jl l'un do ces messîenrs, son homonyme, imaginant que celui-ci était frère ou cousin de l'autre, * C'est tout le contraire, « mon général, s'écria le lendemain Du Landreau : ils « n'ont rien de commun ijue ienr nom, et la haine ([u'its « ont l'un pour l'autre. L'im est un émigré, l'autre l'ac- « quéreur de son patrimoine ; voilà les deux amis que ï vona avez fait concher ensemble!'» Et il ajouta que ce rapprochement u'uvait pas réussi, qu'ils avaient fait si mauvais ménage, que le bniit l'avait attiré, mais qu'il avait tout apaisé en les séparant.
Au reste, comme, lorsqu'il s'agira de fautes, je ue m'é-
pai^craî pas, je puis dire ici que, dans l'organisation et
diins rinstrnotiou de ce corps, je fis toat mon devoir. Je
ne me contentai pas de mettre ensemble des escadrons,
aÉuornEH. — t, m, B
pour m'en débarrasser en les faisant partir le plus tôt possible ; je Ûs le contraire. Me trouvant seul devant nu grand nombre de recrnes, après avoir appelé deux officiers retirés qn'on m'accorda, j'arrachai quatre sons-officiers instructeurs aux divisions militaires les pins voisines. Cela ae fit d'abord sans l'aven du ministre de la guerre, et même malgré ses ordres ; car alors, pour bien faire, il fallait souvent désobéir, l'Empereur, dans ses instrnctions, n'ayant songé surtout qu'à leur esprit, quand son ministre çn suivait trop esclusivemeot la lettre.
J'ajoutai il CCS trop faibles secours toute l'activité nécessaire. Évidemment un esprit d'insnbordination, de révolte même, soufSait de l'Ouest ; je sentis que, ponr le combattre, pour inspirer, pour soutenir, pour échauffer l'ardeur, il fallait une présence assidue, accompagnée de manières et de paroles encourageantes, et faire naitre le zèle par l'exemple. J'assistai donc à tous les devoirs ; je surveillai le service intérieur, et tons les détails d'ordre, de nourriture, de police et de propreté, tant de la caserne que de l'hôpital régimentaire. J'obtins de la division des lits meilleurs; de l'octroi, l'entrée franche du vin des Gardes ; j'assignai une cuisinière par chambrée ; je voulns que chacun eût son couvert, et, m' autorisant par l'exemple de la vieille Garde, je supprimai la gamelle. Quant au reste, je fus présent à la plupart des distributions ; je ne manquai aucune des leçons, et je mis moi-même la main à l'œuvre. On m'entendît fréquemment faire les appels; pendant cinq mois, on me vit non seulement commander toutes les manœuvres, mais assister aux pansaf^es, et ap-
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i, de mes propres mains, aux nouveaux venus, à se r de leurs Dstensiles. Souvent aussi, pendaut les !ei, et surtout avec les Bretons et les Vendéens, je pris l'arme ans mains des raoina exercés, et leur en montrai le maniemeut; flattant iunsi l'amour-propre deces jeunes gens, de l'idée d'avoir pour instructeur particulier un officier général.
Cela fait, et bien d'autres soins remplis au dehors, je mtrais chez moi pour ouvrir nae foule de lettres, non- Blen[ieut de plusieurs ministres, mais encore des autori- I civiles et militaires, et des familles des Cardes de lente-six départements, et pour y répondre. Ainsi, tou- ■8 au milieu de ces jeunes gens, ou m'occupant de leurs térêts, et leur tenant porte, table et ca'ur ouverts, je Mteuais leur courage. Il y en eut toutefois que, tout au Kitraire, après les avoir examinés et confessés à part et pFood, je renvoyai secrètement dans leurs familles. Victimes du zèle exagéré de quelques administrateurs, ceuxlà avaient été arrachés : les uns, des bras d'une femme longtemps désirée, le lendemain même de leur mariage ; nantres, du chevet du lit d'un fils malade, d'une femme b couches, ou d'une mère ou d'un père agonisant. Il y t avait d'une si faible complexion. qu'ils semblaient Muts. Bansces temps avides de soidats, il fallait oser braoonp pour prendre sur soi d'en rendre à leurs foyers, comme je le fis, uu assez bon nombre. Plusieurs mÊme me furent renvoyés obstinément à divers reprises ; et ce fat principalement par uu administrateur jadis patriote Hbrcené. devenu impérialiste comme il avait été républi-
rniii, o'ent-d-iliro flatteur décidé, et à tout prix, du Sonvpmiii quoi qu'il pût être.
D'ftutres fJnrdes encore ae trouvèrent si impropres au int^tior do Roldat pnr leurs mreiirs, leurs goûts et leurs haliiliid*», «[Ue jo ne pus me dôcider à faire à leur nature nue trop t;niiide violence. De ceux-là il y en eut peu. Je mu soHviçns «urtont d'un Médicia, Teun avec le conliniTCHt do Flonjucc: espt-oe d'otage que je rassimti. et liuttui ik Tours, comme malade & la chambre, l'affranchia- MHl dt> toute esiKencc militaire ; mais, eu retour, j'obtins do luit'tdeiim'Kiuefi autres SCS puvils leurs armcsetleora i-4)0VHi):c. qno je donnai 4 de meillmrB aoldats. Ik ne tvt.wii<vnt d* nswr an ài^ an oocps, Boomb an Goarecncnwnt, tju«U<« <iu# fusant laan a^xàiwB et In àroMrtWKW, L« ^nput iM tàanat pMok^
T<lM(OHUMMrtt»'nedwuioffieimsea)aBeat«t^Mli« mmMÔMt — «MM^ mnm pnvMr mvna «jufc AA
iimM.^'^Amx HiMtMiAeBMtiOkTifitis ntnbim te|wwii»«iréMttlii»«4HMriia. lwBc■wt^é^k■
«MMft 4kw Wmn hs ■RHWsflaw jnwfe nih. éaa ■JlWtt ^jfcfflft. <t )|— sMhhg» i>» ahnwiMiM'i. wi ISê KJt^tHmtm» «net* ^|M jVanft |tt Aaii^fte aaôia
èNftïte«»iM9««k rMnvwdHk It m dut làtm
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nos escadrons étonnèrent, par la précision et la rapidité de leurs manœuvres, les vieux régiments qui passèrent à Tours, rappelés d'Espagne en Allemagne.
Quant à Torganisation, toujours au milieu des Gardes et dans leur cœur pour ainsi dire, je les connus bien. Cela me rendit la main heureuse pour le choix des sous- officiers, puis des officiers que, parmi ceux-ci, je proposai à l'Empereur. La plupart, depuis, se sont distingués, plusieurs même occupent aujourd'hui dans l'armée des grades élevés, et tous honorent la mémoire du corps où ils ont fait leurs premières armes.
CONSPIRATION
J^avais donc réassi ; mais bien moins par tant de soins, qu*à Taide de l'irrésistible ascendant de TEmperear redevenu victorieux, et que rendait présent partout sa renommée. Toutefois^ dans cette soumission, dans ce zèle même, obtenu de cette jeunesse d'élite de TOuest et du Sud de la Fi^ice; j avais ma part, celle que donnent la confiance et raffeotion que^ ces Gardes et moi, nous nous étions inspirées réciproquement. Entre autres preuves en voici une, faible il est vrai, mais dont Tà-propos pour ce qui va sui- \Tt> me revient à la mémoire.
I-e troisième corps de Gardes d'Honneur devait être compossô, sans le grand et le petit ètat-major, de dix escadrons^ chacun de deux cent cinquante chevaux. Ces escadrons devaient partir successivement. Or, pour organiser Tescadron partant» pour rinstrair>? mieux et plus vile* je m'étais décidé à Tisoler des autres et de toutfê distractions. En conséquence, je Ta vais place à une demilieue de Tours, dans Tabbave de Marmoutiersw l^e jour
CONSPIRATION
dn départ venu, les convenancea voulaient que le signal de la première marche de chacune de ces colomies pour rejoindre l'année fût donné par moi au cti de Vive V Empereur! Mais, dès le départ du second de ces escadrons, où le nombre des Gardes venus de l'Ouest commençait à dominer, je m'aperçus qu'on ne répondait à mon cri que par celui de Vive le Général.' auquel s'ajouta mËme celui de Général des Vendéens! acclamation pour moi fort touchante, mais inconvenante, et à laquelle, pour faire substituer celle que je désirais, il me fallut une vive insistance et même un commandement.
Quant à l'esprit qu'indiquait cette répugnance pour le cri de Vive VEmpereur, quelque attention qu'il méritât, n'y pouvant rien, je me confiai dans la mobilité d'opiniouB naturelle à l'âge de ces jeunes royalistes. Ils étaient partis ; ils allaient respirer, chemin faisant, l'air tout impérial des provinces de l'Est, et bientôt celui d'une armée où la communauté de privations, de fatigues et de dangers les gagnerait à la fraternité des armes, oii leurs cœurs et leurs esprits seraient frappés de sensations et d'idées nouvelles, et s'empreindraient de vifs, de glorieiis souvenirs chèrement acquis : souvenirs et sentiments qui se snbsti tueraient, sans doute, à cens tout différents qu'ils avaient jusque- ià reçus de leurs familles.
Ces conjectures étaient fondées ; mais ce vraisemblable qui fut vrai pour la plupart ne le fut pas pour tous; et cependant, me sentant aimé et tout m'ayant réusai jusque-là. je m'endormis sur ces généralités sans aongeraox eiceptions. C'est le danger des heureux commencements.
MEilOiKES DT.V AIDE DE CAMP.
&r. Iionis de La Rochejiuiuelein ne tarda pas k m^i faire repentir.
C*AAit un homme d'environ trente ans, époiLC delà veuve de l'illtistre Lescnre, de cette femme que ses vertus et ses Mi-moires ont rendue célèbre. Il était par elle père d'une nombreuse («mille. Dans la positioD la plus obscure reitcrÏTar de ît. de La Rocbejaixueteîn Teût fait remarquer. Rovaliste comme son nom, et à cause de son nom, far tiHditîon. par alliance, par penchant, enfin par émalation de gloire, il conspirait !
8on plan iHait simple : préparer la V^dèe à ane ré- Tùiic i choisir sur la cût« nn point de communication BTi<c l'Angleterre ; et, comme dans l'Empire tout t^iail à l'Empereur, gagner un« soixantaine des Gardes dn troinème cor^'e ; en laisser partir pour l'année le pins grand nombre; se iJé5iîre, jar Von d'eas, de Xapoléon ; et, anr cette grande noav^Ue, pendaitt que lee antres complices iïwmrgwrwcnt àTonis le reste dn ct>ri«s.scBi!ever la Vendée, piller les caisse^ fiùiv enlever Ferdinand TII de Talença}~, le rendre Ji l'Bspt^ne ; livrer en même temps, dans VOne«> nn point de la oMc ans An^ikîs ponr en recevoir des secoure : et, enfin, forcer Paris k raj^îer les Bour- K^ns. en le mettant entre dent fcax, cdnî d'une goecre civile el celni vruno invasion ètrai^^ffi.
Rtc» n'«U été plBs cvimmode poar aniver à cette £d qi»e do me papner ; 1* Rochejaqoele4n vint k Toms pour te«ter <«et« avwitnre : il se présenta cbei moi sons pr»terte d'a\x«r A me recommander on iïarde, mais il se retita bimtôt sans o!«r alxirder k véritable motif de sa
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TÏsite; motif qae, un an pins tard, et après le retour de Louis XVIII, j'appris de liii-m6me, lorsque, me rencontrant tt me rappelant cette circonstance, il me demanda si je n'avais alors rien remarqué en lui qui m'eût frappé. Sur ma réponse négative, La Rochejaqueleiu, qui, tel que la plupart des héritiers d'nne gloire d'autant plus puru et entière qu'elle fut acquise sans préméditation, voulait à tout prix la continuer eu servant la même cause, mit de ramour-propreàm'apprendretiuel avait été le but de sa démarche. J'ajouterai à ce propos, que, lui ayant répliqué sèchement qu'il avait bien fait de s'arrêter en ei mauvais chemin, et qu'un pas de plus aurait pu lui coûter cher, il s'irrita, et que, à sou tour, il allait répliquer hostilement, quand, son esprit chevaleresque l'inspirant uieux, il me teudit la maiu, et me dit : œ Qu'il n'en était que « plus aiae que le sort nous eût réunis, bon gré, mal gré, a dans une cause devenue celle de la France ! u
Au fait, j'en dois convenir, La Rochejaqnelein ne devait point être fâché de m'avoir, eo 1»*13, rencontré sur son chemin, car je ne le gênai guère dans l'exécution de son entreprise; peut-être même, et sans m'en douter, l'y aidai-je uu peu : premièrement, en m'alîénant, par uu umportement dont l'excès fut inexcusable, la classe commerçante de Tours; puis en me livrant trop à ma confiance dans le dévouement des Gardes, et àma répugnance à employer des moyens de police dont les circonstances indiquaient pourtant la nécessité. De ces deux fautes, voici d'iibord la première, et comment je fus entraîne à la commettre :
tfi XËUOIBES D'DK AIDB DE OAHP.
Il était ardre à Toure, dans nn détachement breton, un jeune homme d'une figure agréable, quoique déjà fatiguée. Sa taille était liante et vigoiu^use. Tout en lui annonçait une force remarquahle, mais toute d'expauBion et surabondante. Elle se prod^nait sans réflesion et à tout pt'oiws. La chaleur du sang enivrait l'esprit; nature in- ^'ouvemahleàIni-mi!'me comme ans autres, n'agissant que par bonds inattendus, pouBaaut tout à l'excèa, et le bien même jusqu'au mal. Cette mauvaise t^-te avait un bon cœnr, elle ne me déplaisait pas; je me plaisais, au contraire, à la protéger contre elle-même ; et le jenne Des Nestumiéres n'imaginait rien d'assez bizarre pour me témoigner sa reconnaissaqçe. Je ne me doutais pas alors , plus que lui, que sa folle destinée, qui m'était à la foia si subordonnée et si étrangère, allait avoir assez d'inSuence sur la mienne pour risquer de la g&ter, et même pour la mettre, comme on le verra plus tard, dans un assez grand péril.
En effet, dans les deux oircoDstancessuivantes, ce jeune homme de%-ait jouer les principaux rôles. Un misérable maquignonnage de cheval, où Des Xestumières avait été trompé par un négociant de Tours, fut le fond de la première. Les fonds sont génèralemeut peu de chose, c'est le plus souvent la bixjderic qui en fait toute l'importanc*.
Ce cliovnl, choisi avec trop d'empressement, ayant été livré et payé, l'eucliantement cessa. DesSestumièrea fut comme bien d'autres : dans l'objet de sou désir il a'avait envisHgtt que les qualités : la possession ne lui en laissa pins voir que les défauts; et, réellemciit, iU étaient tels, que
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le chenl D*tUic poîm recerable as ré^iœcDt. D(« XestnmiéreE, aïi» àùaaaté et dése^téré. Tint rae conter sa œéaTentnre.
SûB emtwras tae toacba. J'ioTitat le n^gociuit à Tenir HK Twr; il Tint, mais tont hérissé ; il m'abord» même, dans mon salon, sans se déconvrir. et répondît si grosaièremeot à mes offres de conciliation, qu'un des colonels do OMps. présenta cet entretien, s'en indignant, l'avertit «jœ, qœl qne fût son droit, il en poussait la défense jusqu'à l'insulte. En même temps, I>e« Xestumi^res, fidèle à fia natore, s'était approché de moi, implorant à voîj: basse l'amonsation de jeter par la fenêtre cet insolent! Je l'airétai ; mais j étais œoi-fnéme d'autant plus exaspéré, que JQsqne-là j'avais montre une modération vraiment exemplaire. Je me sentais outragé, cette af^ire était ainsi derenne la mienne. Toutefois, immobile et muet encore, ma patience apparente enconrageani. ce personnage, il redoubla si bien ses impertinences que, ne pouvant plus me contenir, j'éclatai soudainement. M'éloucer sur loi, le saisir au collet, le pousser, l'acculer dans un angle de mon salon ; appeler mon planton et hiî ordonner de le niaiutenirà cette place, jusqu'à ce qu'il eût envoyé chercher chez lui et rendu à Des KeatumiiTes le prix da cheval, telle fut la malheuTeuGC inspiration dont la colère m'enivra, et à laquelle céda cet homme, devenu blême de surprise d'une transition aussi subite et aussi inatleudnc.
Un qnart d'heure après, chacun était rentré en soi ot chez soi, mais avec des sentiments bien différents : Dca
*r. t^-.-.-^.t.cn .;u ". :: i'.i:: il se Brrr.: ji;--iz 'm~ t: ZLLZ-zpn a co* zi'tîf jX;: :;i:.. . -r. zi ::r:.fcj^n,-fcr: z. i" :-::r riz.-!": :_~ izsiLîe
\r.^~\::i j.ôr._-:. ":"•?. n: i*.-A:: i u:.:ris*î iAiikiîïtrr£ij5;ii:e:oaces I»^- "ii.mts. ^^ liii: A 1a l::-er:s! i-'i:Ti.riT:l".-e Tirlrte, aiigneca:t:.-î. x-T ..i^ iHr'VzrLU.'fs* 'r ll'v soîi^-ra: ra5. Le poin:
ti.-ir 'X'CiT. r-Llr^ :i.u: v.'e .;.i'il v i?a:: ;;;i de Turc dans mon DPX'fir : -n.-.re v a::av.'!id:-w '^niu v.l*i2irortaiLce. ec ;■: '-i-i 3i\ni-':»aiTa*>ai rLullem-jzi: de !a ris*-:- d.'^r:: le préfet j.rr'j.r-^eri:: '.''jcce vl'^ces:able arSiire.
Vil :ii-,':s ay:vs elle ecai: '^t* aie ceileLneii: si.^rîie de ma Ui'.moir*; '[V.-:, e:: iviiviaiiC une visize. oubliée depuis lonj:leii::;^, à la luuiil.e de ma \ieî::me, ;e ue pus eouoevoir p. Lii-'.iUo: ^.^ :-.'vveuco:L:rHis q::e desaiis m ides, des figures f p.- : dvs, ec des i a an ièiv* s: ug u ! ie i v îiieî i z J.v.'î>v.' b 1 : jreantes. Je d'.'is ajeu:er q«e dep;iis, i;rà*.v à plu* d\'\peL'ieiiee, je me
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fierais trouvé sans eACuae, si je ii'ei}sseretuan|uc que quatorze années de guerres heureuses en paya ennemi, jointes ans excitations d'une susceptibilité trop cliatou i lieuse . .sont, de toutes les écoles préparatoires, la pins mauvaise ;tpDar noua former à dee mœurs libérales et constitution-
Cette première faute avait été subite et tout imprévue ; mais la seconde fut commise avec réflexion et préméditation. Elle arriva plus lentement à maturité, et servit bien pins directement M. de La Eochejaquelein et son royalisme.
Les avis sur ma confiance trop exclusive en mon ascendant sur les Gardes ne me manquèrent pourtant pas ; ils eussent dùm'éclaiier ; mais, pour les yeux del'esprit comme pour ceux du corpSj quand ils sont frappés d'aveuglement, .qu'importe le nombre des lumières ï
Il y avait à cette époque, dans les départements de 'Onest, nn officier général chargé de leur surveillance ; il 'tait delà gendarmerie d'élite. C'était nn homme expêlenté ; il s'était jadis pris d'amitié pour moi lorsque servions ensemble dans la Garde. Il vint me voir à ?onrs, et chercha à m'inspirer une défiance salutaire. 11 i que, peu confiant lui-même de sa nature et de son :, il ne s'ouvrit à moi qu'à. demi. Pourtant il ni'cii ftssez pour me faii'e comprendre qne l'Ouest commenit à s'agiter sourdement ; que quelques ramifications souterraines de ce volcan mal éteint pourraient bien s'étendre jusqu'à Tours. Comment on si grand nombre de volontaires ou d'involontaires, ajouta-t-îl, n'y auraient-
iU pas apponê des germes de cette Chouannerie loajonrs pr^[e à reparaîire avec nos malheurs r Déjà, comme Toiseau de siuistre augure d'où venait son nom, elle semblait les annoncer ! La conclusion fut de me proposer d'admettre cv.>mme Gardes d'Honneur deux de ses gendarmes dans le trvùsième corps ; leur mission serait d'en observer Tespric et de m'en rendre compce.
L'avis mêritaic rétlexion ; je n'y vis qu'une préoccupaûon de gendarme. Quant à la pD.^position, soie dégoût pour ces détails de police, soit révolte contre cette espèce de trahison envers tant de jeunes :^ns don: je m'étais ac- ■.[uis la contiauce : soit, aussi, crainte d'ime maladresse de ces a:i:en:s, '.[ui se laisseraient deviner, -ft de vi..ir la déiauce ^c la haine remplacer, pour m^M, Ta decc Lieux abandon ec!e dev'juem^^nt des Gardes, jem'v récusai. S'il ne me v'îio vas a l'esprit l'appréhension d'un dctynraii en envi.»yanû ces ;j:ardes â l'Empereur, c'est <.[ue j'étais persuadé ■;j.e ces dbc mille recrues n'étaient pasdescin^iesa '.ui servir d''Jscorcc, ce [ui ■jcaic vrai. Mais :e :ie sou'j:eai point lissez combieu ce titre de Gardes. oiFert â '/V'uesc de la France, ucuri-ait ttiucer les vitjilles vassious Le jue'niues i:iciciisconspirateu:-s du :cmps du Cousuiac. i\ cur don- ' 1 cl" "m : r ' 1 11 i ne i es{ .•<• i r , to u ' o urs du ; i ij^jr^ ux . ! hl- î« i ue di rîij{.h:e [iiii y eut a ".l- '>jaiiser.
Jt-- uc j-jUlculhï i'.'uc de dirlvrer sur es se u ciments 'juiiLLiMits it'S 'îiiL'dt^s '.a survMiihtac^' ie ^ut^^ Lid:udaucs. Lcui-s '.-appur^i :'iil>;uc :iisii;ni!i;incs, l.\s \.i-<, '*»r!jreiiaiic :«jLitL- :ua ."uriuuce, "e "ic sa|J^»vsui ••îiis i u;i'.•^îs :«jrts a j-rs tunes v-jioiicaii'^rs iiitî iut.l'jiit> \»i"i'v.> ucuuside-
rés fort excusables; dispositions que semblaient devoir modifier assez leur départ et la présence de l'ennemi, sans qne la police eût besoin de s'en mËler.
Mais tandis que je me renfermais ainsi, trop exclusivement, dans les détails infinis d'organisation et d'instruction de ce corps nombreux, La Eochejaquelein profitait, tout à son aise, de l'excès de ma confiance. Tout le servait : au deiiors, n<js revers qui recommençaient; à Tours, le mécontentement inspiré par l'acte arbitraire que j'avais commis, et, dans quelques Gardes surtout, la fermentation de le ars volontés contraintes. Il n'eu restait plus qne hnit cents, mais c'étaient les derniers venus, des Bretons, des Vendéens, ceux, sans doute, qu'on avait eu le plus de peine à arracher à leurs foyers domestiques ; et quels foyers ? ceux des martyrs d'nn royalisme presque éteint, il est vrai, par les premiers soins de l'Empereur, mais que, depuis trois ans, commençaient à ranimer ce grand gémissement sorti du désastre récent de 1812, et les vents conti-airea qui soufflaient de l'Espagne et surtout do Bome.
La Rochejacjuelein attisait ces feux. Je l'ai entendu, depuis, se vanter d'avoir alors préparé la Vendée à un incendie général ; mais il se flattait. Deux ans plus tard, dans de plus favorables circonstances, quand iî provoqua la molle et partielle insurrection de 1815, il paya de sa vie cette erreur; en 1813 il n'eût pas mieux réussi.
C'était lorsque, à l'appel de Napoléon, cette jeunesse d'élite avait repondu, que La Rochejaquelein était venu an milieu d'elle réveiller ces souvenirs. Quelle cause,
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([uel Chef allaienfc-ila servir? Se peut-il que, sur cette ■ terre toute trempée du aang de leurs aïeux, et retentÎBeante d'une si pure renommée, s'ils se lèvent, s'ils s'ar-, ment enfin, ce aoit à l'éternel cri de guerre de Bonaparte ! Et pourquoi encore ? Pour aller ohercher et servir une gloire lointaine, étrangère, ennemie même ! Et quelle terre était plus héroïque que la leur ? Qu'y auraitil de plus g-loricQx que de la recouquérir soi-même à leur Roi, et sur l'uaurpatiou, de continuer, de renouveler leur renommée patrimoniale, et, là même où. leurs pètes avaient suceombé, de triompher en les vengeant !
Telles étaient les dispositions plus ou moins vivea o le décret de création des Gardes d'Honneur avait 8arpris cette jeunesse si fière et si vigoureuse, et tels les moyens dont La Roohejaquelein s'était servi pour f profiter. Mais lui et le iaible nombre qu'il entraîna s'étaient livrés à un dangereux et double égarement : l'un naturel, en ce que, aveuglés par des passions presque légitimes, ils les Bnpposaient partagées par une population déjà épuisée, rebutée, et modifiée ; l'autre moins escuaable, parce que, entraînés par une ambition personnelle, ils oubliaient qu'il n'y u point de grs hommes sans grandes circonstances ; que ce sont elles seules qui inspirent et développent inopinément héros; qu'on no fait point exprès de le devenir; que, loin d'en créer l'occasion, ils naissent d'elle et l'cpuisent, d'où vient qu'ils sont ordinairement sans postérité.
Bien plus, dans leur passion d'une renommée que jamais on ne laisse après soi ai grande que lorsqu'on n'a
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point Bongé à l'acquérir, ils crurent pouvoir l'atteiudre par le plus coupable dea moyens. Telle est la marche dii temps. On n'en était plus à ces grandes actions, mais à leurs recite ; ce n'était plus la vertu qui inspirait, mais [a passion de la gloire. Ils ne voyaient rien que cette gloire, là oii !a génération précédente n'avait eu eu vue que piété, fidélité, devoir 1 C'était bien au nom des mêmes vertus qu'ils voulaient aller à la même célébrité, mais l'attribut était devenu le dieu; l'araonr-propre avait [placé l'amour vrai ; enfin, comme il arrive toujours, («près les grandes vies, les grands siècles, les temps modèles, l'imitation, remplaçant l'inspiration, rapetissait et gâtait tout!
Ils imitèrent mal, comme ordinairement on imite la vertu. Se mirant dans ces sonveuirs dont ils voulaient faire leur avenir, emportés, égarés par leur ardeur, rien ne les arrêta, pas même an assassinat, celui de l'Empereur ! t'ar tel était, comme on l'a vu, le signal imaginé pour rentrer dans cette noble et vertueuse carrière des Bonchampa et des Lescare. Singulière inconséquence des iiommes! Le nom de Gardes de l'Empereur qu'enfin lis avaient accepté, l'odieux d'une trahison, ne fut pas nn obstacle. D'autres idées s'interposèrent : dea inatmclions adressées par le Prétendant et aiTivées dès le mois do mars, l'honneur de se voir enfin comptés pour quelque chose, la vanité d'être d'une conjuration, l'ambition de couronner l'œuvre de leurs pères, la haine de parti, tout les aveugla ! Et puis la victime était absente ; sa présence eût sans doute fait chanceler bien des résolutions.
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Mais c'est trop généraliser cette grave accuBation. Si La Eochejaquekiii trouva facilement, sur Iroia mille (lardes, soixante conjnrûs pour nue conspiration royaliste, soyons certains qne la plupart de ceux-là mêniâ ignorèrent l'attentat dont ils devaient être les complices. Quant à ce projet, à raoins de rovoqaer en doute la sin-^ cérité du volontaire avea de leur clief, aveu que j'ai entendu de sa propre bouche, it ne fut que trop véritablement conçu, mais il est vraisemblable qu'il ne dut être confié qu'à celui des Gardes capable de porter le coup.
Ce crime en projet en amena un autre en réalité, dont je faillis être victime. Et ce qui étonnera, c'est que, nu an après, chez le maréchal Mortier, dans une partie de chasse, et devant mon père et moi, La Eocbejaqnelein, provoqué par le Maréchal Ney, se vanta de la conception du premier de ces attentats, quoiqu'il n'eût pins d'objet, tout en désavouant le second, celui dont j'avais été le but, mais seulement comme ayant été superflu et intempestif. Dans ma surprise, car j'ifrnorais encore moi-même cette préméditation du meurtre de l'Empereui', me levant de table, je m'écriai : qu'un aussi singulier aveu dans sa bouche, après la Restauration dont jouissaient les Royalistes, était au moins imprudent, par l'exemple dangereux qu'il pouvait donner aux ennemis da Roi régnant, A quoi La Roche jaquelein répliqua : qu'U en convenait et ne s'en disculpait pas, mais que telles étaient les extrémités auxquelles l'esprit de parti pouvait entraîner.
Au veste, il ne se passa pas sis mois sans que La
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Sochejaqnelein eût prouvé, par une belle mort, qu'un grand caractère, intrépide et dévoué, avait pu errer par excès d'ardeur, de malaise, ou d'amour de renommée, mais que, s'il fût né quelques années plus tôt, la généreuse Vendée, celle de 1793, aurait compté en lui un héros de plus !
lY.
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Octobre venait de commencer; deux mille Gardes étaient partis; trois escadrons, environ hait cents hommes et chevaux, restaient encore à Tours; ils étaient organisés, et je m'étonnais de ne point recevoir, pour eux et pour moi« Tordre de départ. Comme, à dater do ixnte ôjx)que, bien des instructions furent oubliées ou mal donnée>^ on a dit quo^ à Paris* déjà la fidélité du premier de ni\s chefs militaires hésitait ; mais rien ne le prouve-. 11 vaut mieux croire que, par habitude d'obéir à un génie acooutumô à tout dicter, ensemble ^ dâ;ails, on attendait mal à propos des ordres du Quartier Impérial,
Ils ne vinrent pas ; la guerre alors s^interposait entre la Franco et Xapolôon ; plusieurs de nos courriers venaient d\Mn*' pris, oU outre autres, celui qui portait à FËmpereur la nouvelle de réohauflFoiîroo dont ou va lire le réeit.
1/a uiaisou de M. irouiu, que j\vcu}"vais tout entière à Tours, eu ayant ôtc lo thôàtre^ je suis obligé de la dé-
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crire. Elle était située entre cour et Jardin. La grande porte, surmontée d'un bâtiment, ouïrait an raidi sur une petite rne aboutissant à la grande rue do Tours. Au fond de la cour s'élevait le corps de logis principal, dont la façade opposée se développait au nord, et sur un jardin. Ce jardin finissait au quai de la Loire, proche du pont. Le troisième côté de cette maison le liait au bâtiment de la porte cochère ; il avait vue au levant, sur la. caserne. la conr et la prison de la gendarmerie, leaqnellea séparaient ma maison de la grande rue de Tours. Cette aile formait le fond de la cour de cette caserne, dont la porte d'entrée ouvrait sur la grande me. Le quatrième côté de ma maison est ici sans importance.
J'habitais le premier éttige, au fond de la cour. Un escalier de pierre, pratiqué dans une tourelle, condaisait dans nne première pièce, puis, à droite, dans une très vaste chambre à coucher ; c'était la mienne. Lee fenêtres de celle-ci et celles d'un cabinet attenant, formant une aile saillante, donnaient sur le jardin. La croisée d'un deuxième cabinet, formé par l'alcôve, ouvrait sar la conr des gendarmes ; il en était de même de plasieurs autres croisées du premier et du rez-de-chauasée de l'aile en retour.
C'était là que, jusqu'à ce moment, toujours entouré d'obéissance et d'affection, j'achevais plgin de confiance l'organisation de ce troisième corps, quand tout à coup deiix dépêches, l'une du ministre de la guerre, l'antre dn ministre de la poUce, vinrent troubler cette trompeuse sécurité. La première m'ordonnait de me conformer aux
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ordres de la Becoade. Celle-ci désig;iiait cinq Gardes; eiie prescrivait leur arrestation, et leur envoi bUcceBsif k Paris, en cinq jours, et à l'insu les uns des iintrea et da corps entier. Quant au motif, on le taisait ; bien plus, on m'interdifiait toute question à cea cinq Gardes 1
Il était évident qu'il s'agissait d'un compiot ; que ces arrestations, étant successives, ne pourraient rester secrètes au milieu de complices sans doute attentifs à la disparition de îeui-a camarades ; que l'enlèvement des premiers donnerait l'éveil à tout le reste ; qu'ainsi la lettre de cet ordre en détruisait l'esprit ; que je ne pouvais donc me conformer à l'une sans manquer à l'autre, et qu'il fallait ou attendre une nouvelle instruction, ou, ponr mieux obéir i celle-ci, lui désobéir. Mais tout neuf en ces sortes d'affaires, j'y crus Savary passé maître. Je craignis de contrarier ses intentions, et de lui foire manquer un but dont j'ignorais l'importance, Dca lors, cette instruction, que j'aurais dû rectifier, fut comme un filet qui m'enveloppa, et ne me laissa qu'un mouvement tout machinal. Pourtant, les quatre premiers suspects partirent sans obstacle ; mais il arriva que ces ordres d'arrestation semblèrent émaner de moi seul ; or, comme chaque fiarde, poussé par une humeur quelconque, avait tenu des propos plus ou moins imprudents, beaucoup a'efirajérent, Ljs coupables profitèrent de cette disposition d'esprit de leurs camarades : ils leur représentèreuË leur général comme une espèce de berger devenu loup, et s'efforcèrent d'ébranler la confiance universelle. Cependant, comme cette confiance résistait chez la plupart, et
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"qne les arrestations marahaiont vite, les coDJnréB s'emportèrent.
La police me fit aiors prévenir que ma vie était menacée, mais je n'en tina compte : je Sb observer à l'officier de gendarmes qui me donnait cet avis tout ce que les Gardes me devaient et me témoipiaient de reconnaissance. Quel complot avaient-ils besoin de tramer contre un chef sans cesse occupé de leurs intérêts, mêlé à tous leurs travaux, et le plus souvent sans armes au milieu d'eus ? En effet, rien de pareil ne fut prémédité. 11 n'était question, entre sept ou huit complices de La Rochejaquelein, seuls restés à Tours, que d'enlever aux gendarmes le dernier des cinq Gardes arrêtés, Ileat vrai que de cette tentative l'attentat dont on me disait menacé allait naître fortuite ment.
Le dernier prévenu était M, de La Geste, l'un des Gardes que j'avais le plus protégés. C'était un jeune homme d'environ vingt ans, d'un esprit doax, de mœurs faciles, d'une force et d'une taille au moins comparables à celles do Des Nestumières, et son ami, ce qui gâta tout.
.T'entrevi8,maisnégligemmentd'abord,t[n'il fallait pour relni-là piiis de précautions. C'était le 3 octobre, un dimanche, jonrnéiaate pour l'autorité qui craint les émeutes. Je me contentai décharger le G" de Briançon- Bel mont, i'iin des colonels du corps, d'assister à l'appel du matin, et aussitôt après, quand les rangs seraient rompus, d'apt«ler La Coste, de le distraire de la foule, et de l'amener chez moi sous un prétexte quelconque. En même temps, je renvoyai mon planton, afin de rester sans témoins; et,
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&isuit appeler an brigadier de gendarmerie, je lui ordonnai de se disposer à partir avec le prisonnier, tandis qne Je préparerais ma dépêche.
Le colonel obéit mal. Il commença par faire sortir La Coste tooi seal des rangs, et, pendant l'appel, il le maintînt près de toi. en vne et au grand étonnement de tons les fiardes. Pais il me l'amena ostensiblement. J'ignoraia cett« absurde maladresse; je fus donc assez surpris de voir pFesqn'auBsiCôt arriver Des SesLnmières chez moi avec an air an pea plus fou qu'à rordînaire. Il me débita quelques phrases incohérentes, en faisant des gestes qai n'avaienl aacan rapport avec ses paroles. C'était une pantomime adressée à La Coste, qu'il apercoTait derrière moi, ponr l'engager à s'échapper à la faveur de cet entretien bizarre; mais je conpai court eu ècoudnisant cet étourdi, et eu lui recommandant, à tout hasard, de la prudence : conseil qni pour Des Xestnmières ne pouvait jamais man' qaerd'à-propos.
Cette visite me parut, pourtant, de mauvais augure, En même temps, j'appris l'imprudence du colonel, et« qn'il se méditait quelque coup de tête pour arracher La Coste aux mains des gendarmes. Un tel avis et ce que je venais de voir me décidèrent. Je jugeai à propos de retenir chez moi le prisonnier, et plus prndent de remettre son départ après l'heure de la retraite. En attendant, je ne cachai pas à ce jeune homme l'ordre du ministre. La Coste me répondit eu protestant de son innocence; je l'interrompis, je l'avertis de ne point se donner cette peine, qu'il m'était interdit de le questionner, que je pré-
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l'éi'aia tout ignorer et me renfermer dans une muette obéissance. J'ajoutai qu'elle me coûtait beaucoup, mais que je ne doutais pas, quels que fussent les motifs du Gouvernement, que sa. détention ne fût courte et sans suites sérieuses, une grande culpabilité n'étant guère possible dans un ai jeune âge, qui d'aOleurs réclamait toute espèce d'indulgence. Puis, l'ayant fait déjeuner avec moi et garder dans ma propre chambre à coucher par un offlcier de confiance, je montai à cheval pour aller examiner l'attitude des Oardes dans la ville, à leur caserne et dans leurs cantanuements.
D'abord, chacun ne me parut occupé que de ses affaires ou de ses plaisirs, ce qui était vrai pour la plupart. A i'abbaye de liarmoutiers il en était de même ; seulement, je remarquai fort bien que, dans quelques chambrées, on lirrait la Vie de Cliarette. Je pris et remis ce livre sur le lit d'un Garde sans paraître y faire attention ; puis, je remontai à cheval assez pensif, et je revenais chez moi qaaud, sur le pont de la Loire, un vieux Vendéen, dont je n'avais pu m'expliquer l'enrôlement, passa près de . moi sans me donner le salut militaire. Etonné, je m'ar- I Tétai, et repris rudement ce Garde sur ce manque de suriwrdination, en repoussant ses vaincs excuses.
Je continuais en réfléchissant désagréablement à ce
; audacieux symptôme de mécontentement,
d je cros apercevoir sur le quai, au bout du jardin de
a maison, quelques hommes en observation. Un instant
^prèa, un nouvel avis de mon aide do camp confirma mes
I appréhensions. Alors, forcé de prendre un parti, je fus
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près de donuer l'ordre ans escadrons de monter à cheval et de faire en même t^nps partir La Cogt£. Je comptais direensoiCe aas. Gardes quelques motB <\m eussent tont calmé. Hsis. toujoars entravé par cette instruction qui me prescrivait le silence, je m'atrftai k la pire des déterminations, parce qn'elle n'en est point une, celle d'attendre. J'espérais g^^ier denx heorea encore, lasser la patience des mauvaises têtes qui, sans doute, méditaient d'enlever leur complice dès les premiers pas de son dépan, et faire disparaître La Coste dans la nuit, qui s'approchait.
Néanmoins, ponr obvier à tont, et ne pas avoir le plus grand tort pour un ohef , celui de n'être pas le maître chea lui, je fis armer et venir chez moi nn sons-officier et deux gendarmes ; j'ordonnai qu'on fermât ma porte cochére ; je postai l'un des gendannes dans ma cour, l'autre au pied de l'escalier, avec la consigne d'interdire l'entrée à tout venant. Un brigadier bien armé, celui qui devait emmener I^a Coste à Parâ, était déjà dans ma chambre. Quant au maréchal des logis, j'esaminai l'amorce de son pistolet, puis je le plaçai lui-même dans ma première pièce, à la porte même de ma chambre, avec la consigne suivante : n Vous empêcherez d'entrer! Si l'on insiste, « menacez ! Si l'on veut vous forcer, tirez sans héai- « 1er! u
Il n'y avait rien d'exagéré dans c«s précautions, car, en ce moment même, non loin de là, une inquiète irritation venait de rassembler chez un traiteur les six à sept complices de La Coste ; j'ai dit que les autres conjurés,
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i'environ cinquante, étaient déjà à l'armée, m. en marche pour s'y rendre.
Parmi ce reste d'étourdis m trouvait un vieil habitué de conspirations, bonte-feu, toujours le premier à ourdir et le dernier à agir; un de ces hommes qui ne se montrent que ponr exciter, pour pousser les antres à se compromettre, et qui disparaissent au moment de l'exécution. C'était celoi-là même que je Tenais de rencontrer sur le , pont de Tours. Il s'occupait chez ce traiteur à monter a f^te de Des Nestnmières, ce qui était tonjours fait d"a- ■TODCe, et celle de deux antres jeunes Gardes, qui, sane cei-ci, eussent été les plus écervelésdu troisième corps. Il f avait encore dans ce complot un certain Bargain, esniplaçant, coureur de mauvais lieus, et pilier pà'hospicea. Je ne sais si ce misérable dîna avec ses complioee, mais il était k leurs ordres et prêt à un attentat |. quelconque, quand le vin, s'ajoutant aux excitations, mta, comme tant d'autres fumées, à la tête de Des Nesbimières. Cette fois, ce fut avec tant de violence, que tout à coup il se leva eu jurant, et en s'écriant : « Que c'était une honte de se cacber pins longtemps, d'agir ( dans l'ombre ! Qu'il ne s'agissait plus d'un enlèvement t furtif. qu'il fallait un acte éclatant et qu'il s'en chart geait ! Qu'on n'avait qu'à s'armer et à le suivre ! Que ! lui-même allait forcer la porte du général, pénétrer [ jusqu'à lui, et le tuer aur-le-champ s'il lui refusait 1-a t Coete ! > Ici, le vieux suborneur, dépassé, voulut modérer cette pougue ; maisDes Nestumières saisit ses pistolets, les arma,
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et duB dmix mains il les dirigea sur les conyives : « En u Toîei nu pour h général, leur cria-t-il, et nn autre ponr II le premier d'entre voua qui refusera de me suivre ! » A ces mnta. les uns s'exaltant, les antres s'effrayant, toua se levèrent ; ils sortirent. Des Nestumières courant et ne s'apercevant pas que l'un des convives, à la fois Gai'de et espion du Gouvernement, se cacliait sous l'eacalier, et que le vieux Vendéen, avec un autre conjuré, dispanùssaib par la première issue qu'il venait de rencontrer.
Quand Des Xestumières, compta ceux qui lai restaient, il ne vil à ses oôtés qne les deux ècervelés de son espèce ; ceux-ci allèrent se placer â ma porte, lui courut à l'hôpital voisin chercher Bat^ta ; il lai paya son crime, lui donna l'nn de ses pistolets ut l'entraîna.
Cependant, soit effet des avis que j'avais reçus, soit pressenti ni eut, je m'alanitais de plus en plus. Pressé de me dfhurrasser de mon prisonnier, j'envoyai reconnaître le chemin qu'il devait suivre; mais les deux complices de Des Nestumières surveillaient ma porte cochére : ils tombèrent sur mon aide de camp, le saisirent et, lui imposant silence av«^ la bouche de leurs pistolets, ils le pooa- Sf rent rapidement dans nu réduit où ils le gardêreat.
De mou côté, ne voyant pas cet officier revenir, et mon inquiétude redoublant, je disais â La Coste que ses atnis te perdraieat. lorsqu'un brait tumultueux me ât courir à mon sabre en m el&u^aut vers la porte de Bft chambre. Dans l'instaut même uii j'y touchais, l'mi des battants s'ouvrit avec violence, et Des Xestomiéres parat devant luoi. pile, l'air furienx, égaré, tm subre oa peu-
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Pdaatàsanpoignetparifidragoime, etàcette luËmemain Ion pistolet qu'il me porta brusqnement au front, eu me P'^ant : < Général, rendez-moi La Coste I »
J'avais à peine eu le temps de mettre le sabre à la Fmain en loi ordonnant de ae retirer, qu'il hlcha le coup ! I Ma figure en fut brûlée et criblée de poudre, j'étais prèshqae aveuglé: mais uu mouvement de tête que je fis à 1 propos me sauva, je n'eus de blessé légèrement par la llxklle que l'oreille gauche. Toutefois, presque reuvereé ]par la commotion, je me retins d'une main au battant de B porte, tandis que de l'autre je poussai dans l'entrét' ' quelques coupsde pointe ; mais Des Nestumières, profitant de rinceititude qne mon aveuglement momentané donnait à mes coups, passa à côté de mon sabre et m'attaqua arec le sien. Je recouvrai en cet instant l'usage de l'un I de mes yeus, et saisis an collet cet écerveié, qui, sans l.b&lancer, me saisit de même. Alors, luttant corps À corps, linonB nous serrâmes de si près, que nos armes devinrent I inutiles. Pendant quelques moments, ce fiit moins un [Combat qu'une lutte, où Des Nestumières, plus grand et Iplne fort qne moi, et mu poussant devant lui, eut l'avan- ■tage. Nous passâmes ainsi devant le brigadier de gendai'- ■nerie qui attendait ma dépêche. Retiré dans mon alcôve, 3 y restait témoin immobile de eut attentat. Indigné, je li criai : Â moi donc, malheureux ! Mais, soit iVayear, ou t qu'il eût aperçu le second de Des Nestumières, il s'élança vers la porte et disparut.
Cependant, blessé, à demi aveuglé par la poudre, luttant contre Dos Nestumières, et forcé d'observer en même
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tempe La Coste.jeperdaia du terrain, Quant h ce priaonnier, il s'ngibnît, il gesticulait dans l'embTasLii'e de l'aue des fenêtres, en s'écriant : s Ah I mou Dieu I Est-il poau sible ! quelle horrenr ! s et il demeurait neutre, ne pouvant se déciderni k fuir, ni à ee joindre à une attaque contre nn chef qui l'avait comblé de bontés, ni à le défendre Guntre un ami qui se sacrifiait pour sa délivrance. Rassuré de ce côté, je redoublai d'efforts ; et, quoique déjà repoussé jusqu'auprès de ma cheminée, Je serrai de plus en plus près mon adversaire. Je cherchais ainsi à gagner du temps, quand, derrière moi, le brait de la détente d'une batterie de pistolet me fit retourner la tête : c'était ie second de Des Nestumières ! Son pistolet ne prenant point fea, il venait de me manquer entre les épaules, à bout portant ! Je menaçai cet assassin de la voix et des jens, seules armes dont je pusse faire usage, et il se déconcertait, lorsque Des Nestumières lui cria : « Recom- « mence donc, lâche !» Et le misérable, armant de nonveau son pistolet, vint, d'im air égaré, l'appnjcr sur ma poitrine et le tirer une aecoode fois, mais encore inutilement!
En ce moment, enfin, reparut un des quatre gendarmes. Sans doute, l'idée de se trouver en butte à la révolte de tout im corps les avait d'abord effarouchés; mais, assurés qu'il ne s'agissait que d'un crime isolé, ils reprenaient courage. Celui-ci courut sur Bargaîn, ât fen au lui, le blessa, le mit eu faîte, et sortit de ma chambre eai le poursuivant, au lieu de me débarrasser de son complice.
Ma voilà donc encore resté seul aux prises avec Des*
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Nestnmières, toujours à la merci de La l'oste ijui, par bonhenr, s'ea tenait à continuer ses exclamations : il ne cherchuit pas même àsVchapper. Mais, dans ce dernier ' . conflit, noua étiona parveuus, Des Xestamières et moi, à tâ^ager nos sabres, et chacan de nons, s'en servant aus- I «itdt, en porta la pointe an corps de son adversaire. Eu même temps, nons nous regardions dans les yens, avec cette contraction des traits qui accompagne toujours plna le conp qn'on va porter que celui qu'on va recevoir.
Pendant que De« N^estumièreB, pins étonné de son action
(jne de son danger, hésitait, Geoffroy, nn jeune valet de
chambre que j'avais élevé, accourut au travers de la
fumée des coups qui venaient d'être tirés, passa derrière
, Des Nestumières, saisit la lame de son sabre, et larabais-
tnt vivement sur son genou, il la brisa. Alors, par une
igulière fatalité, loi anssi retourna dans la pièce préct'-
inte, et, courant se joindre k ceux qni arrûtaient Bar-
gftîn, il me laissa seul avec mon prisonnier et Des Nestu-
aièrea.
Mais la crise était arrivée à son terme. Des Nestumières, désarmé, s'était dégrisé tout à coup, n Ah! mon Dieu,
< s'écriait-il, vous êtes couvert de sang ! Je vous ai as-
< snseiné 1 Moi, qui vous aimais tant ! Je suis un scélé- « rat ! Tuez-moi, je vous en conjure, tuez-moi donc ! »
La pointe de mon sabre était cncorc engagée dans te dolman de ce raalheureas jeune homme. Je la retirai, il n'avait plus d'armes ; et pnis, en toute vérité, je ne lui en vonlaia pas, connaissant bien la folie de sa pauvre tête ;
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|N»nua(lf^ que son attentat, sans préméâÎLation, était promju' in Villon taire, et sûr rjne, ponr le moiadre sajet, il te serait fait taw p-Dur moi un m<«uent avant ce crime, comme il roulait l'être par moi un moment après.
D'allMuri, une Benle idée me préoccupait alors : Is crwntD d'im ^Taad eâciutdre, et que le corps qni m'était conAé ne fût irréTocablemeut perdu dons l'esprit de l'Armée ti de l'Empereur, par le bruit qn 'allait faire cet attentai. C'est pourquoi, jetant mon sbre sur une table Tttnde qui occupait le milieu de cette pièce, je me contentai de lui répondre : qu'il était bien qnestîon de sa rie ou de la mienne, qn'il &'agî£sait du corps entier domt il Teniiit pent-4tre d'entacher rhonnear! Et anssitAt, aiiiBt dt'carmé. j'allai étancher mou sai^, ei. épimger mes venxpour m'assurerque l'un d'eux n'était point crevé, et pour eflaoer. s'il ae pon\ïiit, les traces de cet érénement, «spérant pouvoir le renfermer che« moi, ou, dn moins, en dissimuler la gmvii*.'. Il ne me vint pas seulement à l'esprit qnc l'un on l'autre de ces denx jeunes geas pût abnscr de ma cooSanâe. Ua conviction en cela ctait si intiine M si entière, que kbraitdes pas précipités de l>esNe9tami^ ros, aoconruit derrière moi pendant que je lavEis i blessure, ne me fit pas même tourner la lête.
Cette confiant dans le raenr de cet infortnDé iflOBB homme était fondée. Transformé subitement, i] ne si Çeait plos à sanver son ami. il ne pensait pas à fait hnmêmp ; il se tordait de désespoir, il \'enait se prâcàpàts à mes x^càs ; il jotait, sons mes veux, sur le marbre de 1 commode, une poij;:née de balle* en répétant ; « Kuï
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•t tiiez-oioi donc ! Voua me doniiea ia vie '; Voyez, toutes 'I L-<:s balles tous étaient destinées! u Je fis un geste de pitié, sans répondre, toujours absorbé dans la pensée d'amortir l'éclat de cette révolte : c'est pourquoi j'appelai, et donnai l'ordre de clore sur-le-champ ma porte.
C'était une paèriiité après l'etilèveineiit de mon aide de camp, que j'ignorais encore il est vrai, et le bruit de conpe de feu, et l'alarme donnée par les gendarmes. Aussi l'ûiTiTée du préfet et de deuï officiera d'infanterie, qui accouraient à mon secoiu's, m'eut bientôt désabusé. Dès lora je compris qu'il ne fallait pins songer qu'à montrer, Lju'à assurer mon autorité, et à étouffer sur-le-cliamp ti.'Utea les suites possibles de cette détestable affaire.
J'examinai ma position. Bargain, blessé, était fixé, par la pointe dn sabre de l'un des gendarmes, dans un angle de la première pièce de mon appartement. Je fia saisir de même La Coste et Des Nestumiéres. Puis j'allai les conduire moi-même à la prison voiaine, quand mon aide de camp, parvenu» sedégager, mais trop ému, reparut et s'y opposa. Il s'écriait : qu'il venait de voir la grande rue pleine de Gardes; qu'ils m'arracheraient les priaon niera si j'osais affronter leur effervescence! Je n'en crus rien; pourtant, je jugeai devoir aller, seul d'abord, sonder le terrain. La me était vide; tant la frayeur peut faire voir bien plus que double ! Je n'y rencontrai que deux fi trois U ardes, et ils s'efirayaient pour moi. Je les renvoyai à leur quartier, et par prudence je pouasai et fia enfermer, dans la cour de la gendarmerie, Trogofl", jeune Garde breton, ivre, que je ne pus faire taire, et parce qu'en chancelant
il criait : i Oui 1 tout pour le général, mais pas de 1 darmes ! » Alors, sûr que le chemin était libre, ; touruai chercher mes prisoimiers et les fia placer séparément, devant moi, dans la prison de cette ciiaerne.
Cette prison était au fond de la cour de la g mené et presqu'appnyée à ma maisOQ. Or, pendant qu'enfermé moi-même avec l'un des prisonniers je l'interrogeais, les gendarmes, convaincus qu'ils allaient être attaqnés par les Gardes, s'effarouchèrent. Le spectred'una révolte, dont ils seraient les premières victimes, les obsédait. Les voilà donc qui ferment précipitamment la porte cochèrede leur quartier. Cette porte donnait sur la grande rue de Tours. Dès lors, séparés de cette rue, ne voyant plus ce qui s'y passait, et leur imagination s'cclianiSint, tout ce qu'ils craignaient, ils crurent I" entendra 1
De mon cfité, inquiet ausei, je venait! de laisser là n prisonniei's, pour aller m'assarer des dispositions des Gardes; mais, lorsque je me présentai pour sortirai cette caserne, les gendarmes, déjà tout effarés, s'y refusèrent. Ils ne voulurent point m'oavrir ; ils me supplièrent de ne point faire tomber cette seule barrière placée entre eus et huit cents forienx, rassemblés là, disaient-ils, pour les égorger! Incrédale à cette t tion, je m'irritais, quand deux de mes officiers, qui m'œ valent suivi, trop alarmés, me certifièrent cet état dlii' snrrection. Ils eu prenaient à témoin ce tumulte, ces vociférations qu'ils croyaient enbendi'e, le brait de cette maltitnde de sabres sur le pavé de la rue, et les coupa frappés à la grande porte qui, seule, boue en séparait!
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Dans cette première exaspération, ajontaieat-ils, on ne respecterait rien, p^ même le général ! Eus avaient déjà Tii des éTénements pareils j ils SHTuit-nt qne, en de I I les eitrémit«s, le seul parti k prendre était de se déro- ■ r â one première riolence.
Alors, non seulement ils me conjurent de me cacher. . iti's, me saisiesanl, ils s'efforcent de m'entraîner au . iiid de la cour, au pied d'une échelle fiu'its venaient de ;\iire appliquer à l'une des fenêtres de ma maison. Ils me déclaraient que, même paryenn chez moi, il» ne me permettraient pas d'y rester, sûrs que la sédition allait m'y poursuivie. Mais ce conseil m'indigna; et comme ils insistaient , je fus forcé de les repouaser. Ces deux anciens et excellents officiers me devaient leur fortune; et trop ilcvonés, trop émns, leur attachement ks égarait.
f.'ependant, enfermé dans cette cour, et ne pouvant ■ ruire que la frayeur pût enfanter tant de visions, je me laissai persuader, pendant quelques minutes, que réellement une révolte m'assiégeait. Dans cette extrémité, j'e pris sur-le-champ un parti extrême. J'avais Tordre d'envoyer La Coste à Paris ce j'our-là même ; les Uardes, disait-on, voulaient l'airacher de mes mains; mais j'avais d'autre» soldats ; ceux-ci, quels qu'ils fussent et malgré leur petit nombre, devenaient les miens, les rebelles, nos '.'nuemie, et il n'y avait pins qu'à se défendre.
Aussitôt, convaincu qu'il était de mon devoir demefeire mer. s'il le fallait, devant la porte de la prison, je m'y réfiignai : je réunis les gendarmes ; je leurs fis barricader leur grande porte ; j'inspectai leurs armes et leurs muni-
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tkota. Toatefitts. au mOkn de ces praniers soins iadi& pe9mble«inDetésisuocedése!^)^ée,jem'étoDDais dun point entendre dans la rw de plus Ttoleot^s clameurs Hn dratas alois ranianDt, j'ordonnai à l'an de nos cfairargiea&-tiui)on, honme froid et &rme, qui se tronvaife li je ne sais coaunent, d'emniaer par nne fenêtre no8 Gâtées et leor atUtade. Cet <dBder obéit. Un im apr^il me cria qa'ït Tojùt en effet la grande nie plein lie SOS g»^ nais (jM km foule panisaûtstolement caneaat, iiiqnî«t«, et sans col^& AloiSTescèdè, indigné da ta pcstion eritiqoe où k tnMble des es^ts (jai m'envi' runnaiml venait de m'anâa*, j'ocdonnai qu'an débarnKJI^ qn'oB ouTrit ta porte ; mais ce fat encora v not.
Pndut que je ai'ta^ettiâs tt qoe les gendarmes toajom eSNjés, bm lAnsbôcnt. la tmx d'an lietl «n de maoi fhn, «Ile d» riaeyeteor gmènl Lvoch, frappi BMHt onâle. Son utxÎPté poor t» dugcr que je oootBÏi venait dftl'ktttnrclManei. Elle lai arait fait déconn OBOK^Ui de comawitorion qne jHgnows. et gni m'A lait étn Uen tttik.
J« M paii ne r^ipehroet komaeesnUat, octancies •MMup«)ttM« dVnaw d» mim pin, sav on rif attaidri» MUMit. C^Uil nu Mrv i part. Lcwçtcnpe guerrier wn A'Hn adwintstnlear, aw bn^nre sani imàtiamf m vwitv, tvwH' d« d«vv^r. «4 ^inecnKèfentent iasDaeikato d< lool dMt.vfr.l'«vatl ^waus pamnters gnidn. SeadAotl pttisùmt. ^ )V\>pnH<!' niig|K«. IVxKte et b*btoeQe«y) ■èttw «t> sn v4twHMU«t ÙTwiMH â*as feor finneel
indépendants de tonte mode ; la dignité calme de son attitude, la sobre réserve de ses paroles attiraient et piquaient l'attention par nn air d'étrangetc qui rappelait Bonorigine britannique. Tout cela reflétait une âme d'nno simplicité si primitive, d'une candeur, d'une naïveté ai originales, que, en 1793, la férocité lirutalede nos démagognes eux-mêmes l'avait respectée. Il y avait dans sa nature, jxjurtant sensible comme on le voit, tant de constance et de calme, qu'il avait traverse nos guerres et nos bonleverscments révolutionnaires aans rien changer à la modeste uniformité de ees moindres habitudes. Cette imperturbable nature a feit de sa longue vie de célibataire comme nue pente égale et douce, sur laquelle il s'est laissé glisser, de son berceau jusqu'à sa tombe, i bruit, sans éclat il est vrai, mais sans secousse. Su cherchant d'où venait cette vois, dont le aouvenir Il encore, j 'aperçus su figure irlandaise à une croisée , au fond de la conr des gendarmes : c'était la felêtre d'une écurie de la maison que j'habitais. Dès lors, ine libérer de mes gendarmes par cette issue, serrer, en 3unt, la main à ce vieil ami de famille, puis, libre enân, ■«rtir par ma porte cochère et arriver dans la grande rue, I milieu de tous les Gardes qui s'y pressaient tumulleusement, fut l'affaire de deus minutes. J'ignorais encore dans quelle disposition je les tron- 1. quelle qu'elle fut, je sentis qu'il n'y avait loint àbalancer ; que bonne, un instant d'hésitation poulait la changer ; que, indécise, il fallait, par une prompte , la décider. Je courus donc à eui sans
plus attendre, et nie jetai au milieu de leur fuule, qui a'onvrit et m'entoura.
Malgré leur étonneuient, je fus accueilli comme je pouvais le désii'er. Les uns s'informaient du daager que j'avais couru, d'autres se récriaient à la vue de la poudre et du sang dont ma figm'C était tachée. Et moi, sans m'arrêter k répondre, élevant la voix, je leur déclarai : « Que < legouvemeraentdemandaitLaCoste; que j'en ignorais n la cause; que deux Gardes ivres avaient prétendu fol- H lement s'opposer à son départ ; que ces deox insensés « étaient arrêtés ; (ju'il ne fallait pas que deux mauvaises •t têtes nouscompromÎBSGnt;que,pourcviter ce malheur, « pour prouver an Gouvernement notre obéissance, il
• fallait quetous,àrinBtant,leurgénémlentéte,aUassent « conduire \a Coste à lamaison de poste, d'oii lui-même
* partirait aussitôt, et porterait la nouvelle que le corps « toat entier avait fait exécut«r l'ordre du ministre! *
Je m'attendais à un transport, à un cri d'assentiment unanime, mais tons demeurèrent dims une muette immobilité. Je crus un instant qu'ils hésitaient, candis qu'an eonUaire, ignonuit si j'avais fini, ils attendaient. C'était ma &nt« ; en tuminant, j'ens^ dû, a&i de tout enlevH'r leur indiquer par une acclamation quelcouque. telle que celle-ci : Ttiv rSatpemtr .' que j'avais fini, et comment ils devaient répondre. Heuivasement, dans cet instant àéâait le cri de Vie* If Gritèml: qui partit d'une seule hoodie, détenmna resplo$io«. Vu moment d'attntte de pIoBt si Dit seul marmnre de l'tm des conjnr» se Ait âeré^ je ns sais œ qai serait «dreau, tant l'e^irii d'tne
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Tonleeat mobile et facile à eatraîner! Mais aussitôt l'acclamation devint unirerselle. Mon cœur ne s'était donc pas trompé en comptant sur celui des Gardes. £a même tempB iis me prenaient, me serraient les mains, plusieurs même, les larmes aux veuï. maudissaient mou assassin , et tous demandaient k me suivre. L J'avais hâte d'eu finir, d'autant plus qae le Jour veftitde disparaître; or, rien ne me répondait que quele antre conjuré ne profiterait pis de la triple obscurité a nuit, de la foule, et du complot qni m'environnait, pourquoi, me d<^geant et repi-enant le ton du Iftmmandement, je criai : « Garde à vous! halte! le « premier rang en avant I il suffira. » Alors, m'adressant an reste, j'ajoutai : « Vous, mes amis, allez vous remt poser, et à demain, de bon matin, sur le champ de nos B manœuvres ! i
^FTous obéirent. La me étant vide, les gendarmes rassurés, leur portt s'ouvrît enfin, et je pus rentrer daus leur quartier, avec une quinzaine de fiardes et trois officiers, les seuls que, pour huit cents hommes, j'eusse ,s k TourF, Je fis promptement extraire de la 1 le pauvre T-a Coste, et, l'aj^ant placé au milieu de je, je l'emmenai sur le quai de la rive droite, oii la e se trouvait. Pendant que l'on attelait, il me fallut e mon rapport avec le seul œil qui me restait. Dix après, le prisonnier, le gendarme, la dépêche, nt était expédié et l'ordre du Gouvernement ponctuelment exécuté.
f Cela feit, je repassais le poat pour rentrer chez moi ,
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(|tiiui<l flitim utio voiture, ijtii nous gainait et noas força de nui» innKiT. il mcK-mblareconaaitreLa Coste, revenaat iiir wi* jiiiH. Quelquoinvntisembl&ble <|ue cela fiit, à tout liiuiurd je me jetai eu travers. C'était Ini-même î lie malliunroiix lirijçwlier clmi^ de sa garde, îe même qni ne m'avait pa» «ocuuru. le ramenait com plaisamment dans Ttmr», où Boii manteau avait été oublié. Je lionrrai rudemeriL (wllu linite, lui fia faire volte-fitcc, et, sûr enfin que l<a (\wti< citait on routo [vour sa destination, j'allai me cmuclicr, car j'avais la figure fort enflée, je n'y voyais plus qn'à poiiiv, ft je HOuRlntis beaucunp de ma bicssnre.
Me voiltk donc ecnl avec moi-nifme. Au tumnite, au frMtwi d'une soènevioknte. la solitude, un profond silence ftViiicnb «HO«m^. Mais dans cet isolemeut mon im^inatioii prit t'<«s(ir ; elle rtvupt «km tout entière au dedans de mvi. Irit triat«s9e y douainaii. Quelque beureose qu'eût «^ ("iwmçde IV dtjsoîriw. c'était nne rèf^olte; l'aiitarité «n «MiAVinui. Ma i^^nfianoe dans les Gardes «tût ]!■(»■ Il^;<.'«lt« rfWihPiHwl pnriielIc.eHe ^«tit niacac; et |H«Tl«n1 nVdi -il {Ms cent ftiîs mwax nhi qne rica de tait liliiiiii TiHl iiiif'Tfl inirli TÉfTil fliniTiiiii iiHiiw «huAtaw iMir «ifuît doaljVtùs a «klis^ ^ iétammÊ tvMkintJi ; <ii>Miv ? t^Vn <Ar»mm. I^Mné» «t rBafnoai; iqiMilà«H<« wgwàl.«w»agwre*«a>tgnBfcw— g»
liarrosBè du bruit qu'allait faire Mtte échauffonrée ; îmté contre celui qui n'avait pas au la prévenir ; souriant de la confiance d'un chef chez qui Ton conspirait à son insu, et de l'imprévoyance d'un général qui s'était laisse surprendre jusque dans sa chambre 1 L'Empereur saurait-il les précautions qae j'avais prises , et ce qu'il y avait eu ffimprévu dans cet événement, du côté même des coupables ? Son ministre s 'accuserait- il de la maladresse de ses Ustmctions ? Enfin, qu'importerait au (iouvernement le e d'une telle répreasion ? C'était bien moins le coup, [se Hon écho, qui allai tl' importuner. D'ailleurs tout étaitï donc fini? Étaient-ilB sans complices, ces hommes assez audacieuï poar être venus, jusque chez lui, brûler la figure à leur général ?
Quelqne justes que fussent ces réflexions, elles manquaient d'à-propos. tin caractère plus calme les eût remises au lendemain, car il était tard; cette journée n'avait été ^Bnietrop remplie, et le temps du repos, celui de recueillir ^^Kfi foi-cespour le jour suivant, était venu,. Mais mon ea- ^^BÎt échauffé continua dans cette fatigante direction. Peu ^^^B>en, cependant, cette préoccupation commençai se dê- ^^^■oâre : elle s'engourdit, mes idées s'entrecoupèrent, elles ^^^nmbr oui liaient et finissaient par se perdre dans un assoupissement complet, quand tout à coup un bruit inaccoutumé m'en arracha.
1 en sursaut, j'écoutai vite ; mais, le silence étant
établi, je me persuadai que les agitations de cette soirée
B reproduisaient dans mes rêves. Humilié de me croire
« le jouet d'iiue trop forte impression, je cherchais à
iilK remloriiiir, lorsqu'un nooveaa brait me réveilla encore, et ni In-usqnemeiit, que je me redressai. Oh ! pour cette foin, le fait était sûr; c'était vers mon Jardin. Pourtant, rieti 110 Hiinoi^dant, j'allais en donter encore, qnand 1(1 Koiifflo d'une forte respiration, partant du même lien, lit luittro mes ai'téreB. Je mis la main sur mes armes ; et liiuntflt d'nntiva bruits sourds et indéterminés concenti^rcnt, du côté do ma fenêtre, mes regards et tonte mon attention.
Il n'y avilit plus à en donter, une crise nouvelle se prépKrHit. La dnnger était \h, du côté dn jardin, dans ce ca- Uuot qui n'ufâriuait la caisse du régiment, dont la port« ^iten Tapo démon Ut. dont les fenftna mal closesetles iHiinùllœoxU^'riounjs (iiamies de treillage étaient accessibles h niKieecaludo! Ce treillage se prolongeait justement vers M luAme «inai de la Loire où , quelques henrea plus tôt , j'«Tnis cru vi»r des conjurt^s en obâermtion. Que devais- je taire } niVIancttr* appeler ? me mettra eu défense? Mais qni>i ? rôveiller mou aide de ramp. mes ir;B?, provoquer, ïwisMaestle certitude, ou nouvel eâ-bitdre ! Cependaot Wikvis df IVtlfioûr dè^ncUnueneme reveniiiaU entMs. N« tti*anul-it p»; Msun^ qu'on eu vi.>akit à nu vie } Mua incfvdshtr Tvntii d'An panieiserwC -elle iitoon^Ale?
UuM «vtK {vnihl» taduvèioB, l'iinl eo airft, un piatclnt
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Talet de chambre à lear sommeil ; puis , tous les trois en chemise, nous nous dirigeâmes vers ce redoutable cabinet. Voici notre ordre de bataille : moi, le premier en tête, tenant d'nne main nn pistolet armé, et mon sabre nn de l'antre ; à ma ^anche, mon aide de camp armé de même ; derrière moi, mon valet de chambre, (leoffroy, un troisième pistolet d'une main , et l'autre main posée sur la clef et prêta ouvrir, A mon signal, il ouvre et pousse soudaiùement la porte, dont je hâte le mouvement d'un coup de pied, et, tous trois ensemble, noua nous ruons dans cette (luvertiire. Ainsi l'assaillant était assailli, et l'ennemi, prêt à snrprendrc, allait d'autant plus lui-même se trouver surpris î
En effet, il hurle ! U fuit et s'échappe 1 Mais ce fut en passant Bonsnosbraspretsà combattre, entre nos jambes, et à nos regards étonnés qui, cherchant plus haut d'autres adversaires, se rencontrèrent stupéfaits de n'avoir eu affaire ()u'â un gros caniche !
Ce pauvre animal, qu'aucunde nous ne connaissait, s'était sans doute introduit dans la maison pendant le combat précédent; effarouché par le tumulte et les coups de feu, il s'était caché dans ce cabinet, où, après être resté immobile sous quelque meuble, la faim et l'ennui l'avaient agité. A cette vue, les trois guerriers, armés de toutes pièces, restèrent d'abord muets, en considérant réciproquement leur attitude belliqueuse. C'était, après lagrande pièce, la petite : un éclat de rire la termina.
Cette fausse alerte, qui ne fut pas la moindre de cette fatigante j'ournée, fut la dernière. Il n'en pouvait être au-
trement, car j'appris bientôt qne tous roea aous-officieœ et brigadiers s'étaient enteiidna pour veiller Buccessivemetjt autour de ma maison, et que même ils aTaieot ré- Boln do me donner, pendant les trois on quatre nuits suivantes, et à mon insu, cette marque toucliante de sollicitude.
Le lendemain, à la poiote du jour, après avoir fait distribuer au\ Gardes deux mille cartouches, je me rendis avec eux sur le champ de nos manœuvres. Là, m'arrttant devant chaque escadron , je leur dis quelques mots sur l'attentat de la veille : je l'attribuai à uii accès de folie de Des Nestumières, l'intempérance ayant achevé de désorganiser son cerveau déjà malade. Chaque escadron répondit pardoBacclamationB;aprè8quoi, je commandai moi-même la manœuvre. J'eus soin de faire exécuter touH les feus BUT moi, m'y présentant sans affectation. Bans paraître y songer, mais de près, et afin de prouver à ceux qui le méritaient ma confiance en eux, et d'imposer aux complices de Des Nestumières, s'il en était besoin encore, plus de respect qu'ils nem'en avaient montré la veille, H est stiperflu d'ajouter que je n'ent-endis siffler, à mes oreilles, ni balles
Lea feux et la manœuvre terminés, j'allai me faire panser, car jusque-là je n'en avais pas eu le temps. Il &Ilut extraire, grain à grain, la poudre dont ma figure était criblée. Cette opération me rendit peu àpeu toute ma vue ; le reste était peu de ch&se.
Mais le malaise de moncsprits'accimt d'une impatience assez naturelle,celle de neconnaître encore nilebut nîles
plîces d'un complot tramé sous mes yeux, dausle corpB que je commandais, et dont j'avais été TÎctime. Dès îors, comme réchauffourée de la veille m'affraDchissait de ce mutieme que m'avait imposé ia police, je n'épargnai pas mes investigations près des deux priaonniera qui me restaient, dans le corps lni-m(?me, et dans la ville : elles furent vaines. Pourtant, une conjuration et des conjurés existaient autour de moi !
J'ignorais que parmi eux, dans les Gardes mêmes, il se trouvait un espion du gouvernement rpersonnage de taille mojenne, àfîgure pleine et insignifiante, au teint mat, et, dn reste, porteur de ces formes grasses et arrondies qu'une conscience complaisante n'amaigrit pas; eïtérienr aeaez ordinaire aux gens de mœurs molles et faciles. Il ■portait un nom vendéen, très connu, qu'il déshonorait. C'était un de ces prodigues nécessiteux, pour qui la pauvreté est le pire des maux, esclave de ces plaisirs qu'on achète, et qui, n'ayant plus que son honneur pour s'en procurer, l'avait vendo. La police avait fait cette acquisition, Dana le désordre qui avait terminé lu dernier festin de Des Nestnmières, on ae souvient qu'un de ses convives, sedérobant, s'était caché sons un escalier : c'était ce même agent, dont Sarary n'avait pas jugé à propos de me faire connaître la mission.
Or donc, le lendemain au soir de cet esclandre, dans le moment où, renfermé chez moi, seul, fatigué de l'inutilité de mes recherclies, je rêvais, le front dans ma main, aux moyens qui me restaient à prendre pour m'éclairer, voici que subitement, en levant la tête, et sans
même avoir entendu entrer, j'aperçois debout, près de moi, cette figure officiense. II était en liabit bocrgeois. Ainsi déguisé, 0 s'était glissé jusqu'à moi sans le moindre bruit, sans f tre aperçu de pereonne, à la faveur des premières ombres de la nuit qui s'approchait. Cette apparition fut si soudaine, que je tressaillis, lorsque, à une œrtainc attitude demi -honteuse, au doigt plaoé sur sa bouche, et à quelques mots prononcéa avec précaution, je compris à qui j'allais avoir affaire, et l'à-propos de cette visite nocturne et mystérieuse.
Le résnttsit le plus net de notre entretien fut, poui' moi, la liste des conjurés : ils étaient soixante, la plupart absents et en route pour la frontière. Quant à la conjuration, la Restauration en était le but. A un certain signal, qu'il me cacha ou qu'il ignorait, la révolte devait éclater, les caisses publiques être pillées, moi enlevé et conduit dans la Veodée. Là, selon ma détermination, les conjurés devaient me prendre pour chef ou me garder comme otage; ils ne consentiraient contre moi à aucnne autre violence.
Comme cet espion ne savait ou ne me dit rien de la nature du signal, c'est-à-dire de l'assassinat projeté de l'Empereur, et des ramifications de c«tte trame dans la Vendée, j'avoue que ce projet de révolte, de soixante jeunes exaltés, disperaés, depuis Tours jusqu'à Leipaick, dans les escadrons d'un corps de trois mille hommee étrangers à ce complot, et au milieu d'une armée dévouée, me parut si fou, que je n'y attachai nulle importance. Pourtant, je rendis aux ministres de la guerre et
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^e la police an compte exact, de cette révéUtion. J'indiquai le jonr dn départ des ciaq complices de Des Nestnmières, libres encore et présents k Toura, en demandant qn'on lea fît arrêter en roote, et non an milieu du régiment comme les trois premiers, ce qui était, sans nul doute, bien plus convenable.
Qnant à la liste des autres conjnrés, je l'Eiccompagnai de notes sur chacun d'eus. Celle de Bargain portait : « Assassin à gages! n Son action et les renseignements que je venais de recevoir interdisaient pour celui-là toute indulgence. Pour Des Xestomières, je ne le signalai qne comme un jeune insensé, dont le cerveau était dérangé, et aaqnel sis mois de réclusion dans une maison de santé étaient nécessaires. Je le recomjuandai à la clémence dn ministre, comme bien plus digne de pitié que de colère. Je priai mon père de joindre son intercession à la mienne, ce qu'il fit, en certifiant avec moi qne divers excès avaient momentanément égaré la raison de ce jeune homme. Nous nous entendîmes là-dessus avec sa famille, et nous rt'USBlmea à le sauver.
Les autres Gardes compromis furent désignés moins comme des conspirateurs que comme des étourdis, bons à disperser dans les régiments de l'armée, afin d'annuler leurs mauvaises dispositions et de les changer : avis que n'approuva point Savary, qui les fit tons arrêter.
Pour moi, ces devoirs remplis ainsi, et cette secousse n'ayant rien changé à l'ordre établi, ni à la marche de tiiea antres occupations, j'achevai l'organisation du troî-
me corps. Vers la fin d'octobre, près de trois mille
Gardes étant succesBivement partis de Tours, je l'eçua l'ordre d'aller à Mayence en prendre le commandement. J'y arrivai an bruit des canons de Drouot, peu de jours après cette brillante charge dee premiers escadrons du troisième de Gardes d'Honneur, qui culbutèrent, a Hanau, la cavalerie bavaroise, et ouvi'irent à l'Empereur, et aux restes de la Grande Armée, le cliemin de la France. Napoléon, à la faveur de ce noble effort, pour lequel il a consigné sa reconnaissance dans Je bulletin de cette bataille, venait de rentrer dans Mayencc. Mille rapports de l'intérieur, qui n'avaient pu percer jusqu'à lui, l'y attendaient. Son premier soin fut d'ouvrir les portefeuilles de ses ministres pour y chercher la situation dans laqoelle il allait retrouver l'Empire. Dès le lendemain, il me fit appeler. Du plus loin qu'il m'aperçut : « Que « viens- je d'apprendre? me dit-il; qu'est-ce donc que a cette affaire de Tours? Encore une conjumtioQ? b Et Bur ce que je répondis : a Oui, Sire, mais une conjura- « tioud'écoliere. — Comment, d'écoliera? reprit-il, mais « Us vous ont assassiné ! — C'est vrai, répliquai- je, mais a fortuitement, follement, et cela n'a guère eu plus « d'importance qu'une émeute de collège. » — « Allons « donc ! poursuivit l'Empereur, une émeute de collège à « coups de pistolet ! » Comme alors il s'anima et que les menaces lui échappèrent, je cru.? devoir lui représenter la situation contrainte et la mauvaise humeur de plusieurs de ces jeunes trens, leur âge, et répéter ce que j'avais écrit au miiiistre, que la dispersion de la plupart des inculpés dans l'année suffirait. Mais l'Empereur en savait
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'déjà plus que moi, sans doute, aur le projet de la Roeliejaqueleîn. « A!i oui ! s'écria-t-ij, Toilâ un beau moyen « pour étouffer une conspiration! Allons, vous n'y en- « tendez rien ! » Alors, me congédiant, il ajouta quelques mots si Tifs sur le genre de ropression qu'il jugeait indispensable, qu'aussitôt je courus chez Fain : c'était 8on secrétaire le plua intime, le plus digne de sa con- Sanoe. Je le pressai de se réunir k moi, et de s'efforcer de prévenir les actes trop sévèrea que je redoutais. Mais Fain me rassara : il me rappela les habitudes de l'Empereur, et qu'il ne fallait jamais le juger par ses paroles. En effetj pendant les cinq mois suivants, au milieu de la dernière et si opiniâtre lutte que soutint Napoléon, quelque convaincu qu'il fût que ces soixante Gardes, appelés à veiller sur sa vie, avaient conspiré contre eUe, il les épargna : se contentant, en les privant de leur liberté, de leur ôter celle de se perdre à jamais par un si détestable
DEFSHSE DC RHIX, DE L. ALâACE ET DE LA LOSBADfK.
Je re\T>yais l'Empereur pour la première fois depuis son départ pour la sraerre de 181S. L'impression qne j'éprouvai fnt rive, et ai doolanrense. qu'elle dure encore. 8nn second désastre ét&it acoomplL Le point de vne d'on chacnn le contempUit n'ctait pins le même. Le malhenr r&vait frappé comme ns Mitre, il avût eoarbé sa gmdeoT: on se sentait pins à portée d'elle, il fallait lever les veux moins haut pour Tennsa^r: enfin, déponillé de œ prestijîe d'infaillibilité fjni avait tant ébloai, on le jngeail ! Telle n'i^tait pas cependant mon impression personndle : mais elle étnit si nstnrdle-, et lui-même derait tellement s'y attendre, cjne. en l'abordant, tonte ma crainte avait été que qncique chose en moi pût loi Atîre supposer que je l'épronvais.
Son entourage Aossi me frappa. T^ captivité des vaat, \i mort des antres, relie surfont de T>^lTw^ avaient duagé sa Cour militaire. Oe n'êtfâl pins cette répularitê, oa ordre sév^^ cette roscn'e grav», mesurée, silenoîcuse, qii
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j^stÎDgaaient ; tout eufin me parut différent autour de [ maift rien en lai. Déjà deux fois foudroyé, sa Wte EÛt haote, su voix brèye et impérntîve, aon attitade ■Teraine. Telle était sa nature, que, réduit à un village, f eût encore paru le maître dn inonde, ïominent n'eût-il pas senti sa force, quand pour l'afere, trois ans. Luit guerres simultanées, et vingt ba- , qu'il gagna pour la plupart, suffirent à peine? 'il succomba, ce fut à force de vaincre! Mais le ciel tt commencé l'ébranlement en. 1812. Ce premier coup il d'en haut, sa gi'andeur l'atteste. Quant anx redou- Pieata qui suivirent en 1813 et en 1814, il fallut i[ue SO-Tope entière soulevât contre lui tout ce qu'elle avait tommes, lorsqu'il n'avait plus à lui opposer que des jliea d'abord, des enfants ensaite. Et pourtant il lui I tête ! Tl fit plus, il prétendit, jusqu'au derniej- mo- ;, à l'Empire universel. Mais n'anticipona pas, courons l'ordre des temps et de mes souvenirs. ' Le troisième de Ttardes d'Honneurfut placé aux avant- 1 défense du Rhin, dn fort Vauban jusiju'à Ineisheim, lui fut confiée. J'eus sous mes ordres, avec K mille Gardes et dix-sept cent cinquante chevaux qui estaient, la garnison française de Laudau : celle, toute Buisses, de Lauterbourg, et des gardes nationales. Dès miers jours, six cents Gardes, les Suisses de Lauhoui^, et des bataillons que j'empruntai à Landau, fu- F cantonnés à portée du fleuve, qu'ils bordèrent de 8 postes et de leurs vedettes. Tranquille derrière ce i»u, et mes autres escadrons bien répartis dans de
bons cantonnements, je ne songeiià plus qu'il les mettre, au plus vite, en état de tenir eamp^ne, et de leur donner pour cela tout -ce qui leur manquait. C'était déjà, pour les quinze cents Gfti'dea qui n'avaient poiu-tant pas encore combattu, une partie de l'équipement et la chaussare, mal oonfectionnés dans les départements : et tout, jusqu'à l'armement même et la moitié des chevaux, pour les cinq cents autres qui revenaient des combats de Leipsick et de la retraite, où un nombre pai-eil avait péri. Mais, fi cent cinquante lieues d'un dépôt, dans des villages, et en face de l'ennemi, où trouver l'argent, le temps, et les onvriera indispensables? Ajoutez qae je n'avais pas un officier par cent Gardes, et que,8ur ce petit nombre, cinq senlement et trois sous- officiers avaient quelque expérience. Cependant, quant au matériel du moins, ces difficnlbés fnrent surmontées. Elles venaient du désordre, suite de notre situation ; je puisai mes ressources dans ce désordre. L'argent était de ces ressources la plus nécessaire ; mais, lorsqu'on pouvait à peine en obtenir pour la solde, comment en demander pour d'autres besoins ? Je me décidai à en prendre sur cette solde; j'osai même laiseer fignrer sur les feuilles de prêt les Gardes que l'épidémie et la désertion nous enlevèrent. La solde était de vingt-cinq sous: cette masse noire, avec quelques secours de notre dépôt, satisfit à nos dépenses. Quant aux ouvriers qui manqnaient absolument da,ns un coi'ps déjeunes mdtres, aspirant tous au grade d'ofiîcier, ceus de nos cantonnements y Bupléèrent. Tous furent requis et payés comptant. KouB échauflames le zèle de ces bous Allemands ; ils
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■.iravaillèrent non seulement en conscience, ce qui est râ&ns leur nature, maïs vite, ce qui est mains dans lear Phabitnde. Dire tout ce que nous accumulâmes de travaux rpour ces réparations et pour l'instruction des Gardes y pendant les sept eemaines de répit que la Coalition nous I laissa, paraîtrait invraisemblable ; intervalle trop court si e temps n'était pas le plus élastique des éléments ; mais, bien employé et pour ce qu'il j avait de plus urgent, il s suffit.
L ces difficultés, cependant, deux fléaux, l'un pério-
îqne, l'autre inattendu, s'étaient ajoutés : l'hiver et le
la. L'un, avec ses neiges et ses glaces, interrompit
e communications ; l'autre nous fat apporté par une
tt^née de fantassins, restes de la retraite, qui traversé-
fient nos cantonnements, et les infectèrent. Le premier
LâUeint fut mon valet de chambre Geoffroy, le même qui
^m'avait sauvé la vie k Tours en désarmant Des Nestu-
iB. La malignité de son mal était telle, que sa respi-
1 faisait pâlir la flamme d'une bougie qu'on en ap-
Dchait I Je le disputai quinze jours à la contagion et je
e lendemain, mon seul officier comptable et d'habîl-
ment, le plus nécessaire en ce moment, se sentit frappé.
r celui-là, sans consulter, je le bourrai aussitôt de
Pqninquîna et it fut sauvé. Mata cette peste s'acharna sur
B Tillages ; née de la misère, habitants comine soldats,
[Hcbes comme pauvres, forts comme faibles, elle nous at-
rtaqua indistinctement. Un jour, par exemple, j'arrive
"Ji Hcrsheim. dont le bon curé me reçoit gaiement à table ;
no MÉMOIRES D'UN AIDG DE CAMP.
après quoi, Ini serrant la main, je le quitte pour achever une visite d'avant-poste ; trois jours pins tard, revenu à ce quartier général, j'y trouve le presbytère vide et le curé mort : on l'enterrait ! Cette reconnaissante poignée de main lui avait communiqué le typhus, dont son humenr j'oyeuse, la force de l'âge et ea santé \igoureuse n'avaient pu le préserver.
I)ès lors, le miil se développa avec une rapidité effrayante. Les symptômes variaient : les uns, subitement terrasses, espiraient dans un abattement profond ; nn délire furieux saiaiasaib les autres. On en vit se précipiter, de leurs fenêtres, dans la bone à demi glacée des rues, d'où on les relevait mourants dans d'horribles convulsions ! Déj'à, sans compter les habitants, plus de deux cents G ardes étaient atteints ; soixante avaient snccombé, L''étendne de nos cantonnements, si favorable à notre mieus-être, aggravait le mal, nos officiera de santé y devenant insuffisants. Dans mon désespoir, l'idée me vint de combattre ce nouvel ennemi en le reléguant et le concentrant dans une position plus élevée, où m'aidemient à le vaincre un air pins pur et des soins pins assidus. Mon choix tomba sur trottranstein, gros village à mi-câte dans les Vosges dont nons occupions le pied, et qni avait une voie de retraite sur deux ponts et Mets. J'en fis notre hôpital régimentaire ; de? lors, la contagion y fut confinée, et bientôt domptée, grAcc à cet air salnbre et an zèle habile de M. Marie, l'un de nos chimrgiens-majors, qui faillit pom-tant Ini-même y succomber. Mais alors, dans nos rangs, mélangés de Hollandais,
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is et de Toscans, s'infiltrait une contagion d'une : nature. La Coalition, non satisfaite de sa force î notre faiblesse, y joignit la ruse. N'osant encore franchir le Rhin, qui nous di fendait hîen pliia que nous ne pouvions le défendre, elle ae fit précéder d'une avantgarde occulte de contrebandiers de la rive droite ; ils vinrent provoquer ce reste de nos alliés à une désertion qne les longues nuits de décembre et nos Juifs de la rive gauche favorisèrent.
Dès lors, les rapports de cliaque matin annoncèrent ie manque à l'appel, tantât de plasieurs seutineUes, tantôt même de postes entiers composés de Suisses, et succesaivement de plusieurs Toscans et Hollandais du 3° de Gardes d'Honneur. Rien n'était plus significatif. Ainsi nos alliés de tout pays nous abandonnaient! La coalition contre nons devenait universelle! Mais nous devions nous y ati.endi'e, et, sans étonnement, sans irritation déplacée, noua nous mîmes en garde. Lauterboui^ et le f'H't Vauban étaient trop loin de L.indau pour que je iiiiBse y aventurer des détachements de la garnison de ■'■[te forteresse; les troupes qui les gardaient furent ] mrées : les dooteus, ainsi que le reste dea Suisses de l.auterbourg, furent renvoyés dans l'intérieur, et les lemparts de terre de cette ville confiés à l'un de nos escadrons. Quant ans Gardes d'Honneur étrangers, ils furent démontés, désarmés sur-le-champ, et renvoyés sur nos derrières.
A cetlc guerre sourde de nos ennemis nous ne pûmes wndre que par un contre -espionnage, ou volontaire, ou
payé par le patriotisme deeliabitaDts les plus ricliea d cette partie de l'Akace. 11 m'apprit bientôt que de nombreuses colotiDËB de coalisés, au lieu de s'écouler sur Bâle, comme les premières, s'arrêtaient en face de nous ; qu'elles s'allumeraient vers Manheim, Seltz et îe foct Vanban; qu'elles traînaient avec elles deux équipages de jwnt, et nous menaçaient, adroite et à g'auche, d'nn double passage. J'en instruisis le maréchal Victor et l'Empereur. Mais, an lieu de voir arriver des renforts, je reçus de Drouot l'instruction d'en envoyer à Paria, à la Garde Impériale, et du maréchal Victor l'ordre, en cas d'attaqne, de jeter nu escadron dans Iiandan, et de marcher aussitôt vers Strasboarg avec tout le reste.
Il devenait clair qu'il fallait se faire le plus leste poa- Bible, ne garder autour de soi que des combattants et ae tenir prêts à une retraite. Aussitôt notre hôpital, transformé en ambulance, et notre infirmerie d'hommes et de chevaux invalides, placés également dans une gorge des Vosges, eurent l'ordre de lever le pied pour Metz au premier signal. Dans nos cantonnements, des chariots furent tenns prêts pour transporter dans Landau tout effet d'équipement non réparé. Quant aux escadrons et s aux bataillons, chacun eut une ordonnance et un guide du paya, à mon quartier général, prêts à porter l'ordre anx bataillons de rentrer dans Landau an pas de course, et aux escadrons, de se réunir à moi dans la plaine d'Hersheim, lieu de ralliement le pins central que j'avais choisi.
Ces précautions prises, les vingt ordres de marche
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me écrits d'avanœ, aûc de n'être snrpria d'aucun côté, Attendis l'événeinent. A cette époque, la désertion, le B, le dur service des bords marécageux du Eliiu, et li de détac h émeute à l'intérieur, nous avaient enmvé plus de quatre cents Gardes. Maïs nous étions enpore quinze cent cinquante, ne manquant de rien et rets à combattre.
Maintenant, et en attendant le moment où Napoléon,
»re, anra pu réunir, pour venir à notre se-
, une faible année nouvelle, je vais, par le récit des
8 dont je fus témoin, montrer quelle fut notre dé-
. Ici quelques détails personnels, conformes d'ail-
a au plan de cet ouvrage, ne paraîtront point, je l'es-
:, hors de propos.
' Réduit à quinze cents chevaux, et chargé de la ^arde
I Rhin, du fort Vaubau à (ïuermersheim, j'avais été
i, pour faire vivre, pour abriter et pour rééquiper mes
le les disséminer en cantonnements, entre le
Un et les Vosges. Nous formions l'eitrémité de l'aile
e du maréchal Victor, et par Guermersheim nous
ittohioDB k l'aile droite du duc de Raguse. Le dernier
t de 1813 était arrivé. On ne nous avait point avertis
', au loin, par delà notre aile droite, et depuis dix
, l'envabiaBement avait commencé. Nous ignorions
n'ainai notre Ugne centrale était déjà dépassée, à sa
roite, par cent cinquante mille hommes !
Depuis plusieurs jours tons les rapports augmentaient
otre anxiété. Nul renfort ne paraissait, aucun ne nous
t annoncé ; et cependant, nos regards fiscs sur l'autre
bord, il noua Bemijlait entendre, na travers de ses froids brouillards, les damenrs de cet amas d'ennemis, le bmit de leura armes, le roulemeat des millierB de canons et de caissons qu'ils traînaient avec eux, et dans récho de leurs cliantB nationaux, leurs cris de guen-e et de vengeance !
Nous attendions ainsi, (jnand le 1" janvier 1814, h onze heures dn soir, après un assez triste dîner de jour de l'an, d'un côté une lettre du aous-préfet de Spire, et, da côté opposé, des douanière accourant de Lanterbourg, m'annoncèrent que le Rbin venait d'être franchi vers Manheîm. nos troupes repoussées, et que, vers !e fort Vanban, un autre passage allait être effectué.
Ces deux invasions à ma droite et à ma gauche, poussées vivement jusqu'aux Vosges, pouvaient m'enfermer entre le fleuve et la montagne, et me couper ma retraite sur le maréchal Victor. Quelles qu'eussent été les précautions que j'avais prises, il me fallait quatorze heures : pour hâter le départ de mon infirmerieet de mon hôpital régimentaire ; ponrralher mes escadi'oua, en jeter un dans Landau, y faire rentrer derrière moi les bataiUons que j'en avais tirés et le matériel du 3* corps de Giirdes d'Honneur, dont nous ne pouvions nous appesantir. En même temps, et à ma droite, j'avais à placer deux cents chevaux un regard du fort Vaubau pour masquer Weissembourg, enleur envoyant l'ordre de se replojer lentement sur cette ville, où, le lendemain soir, je voulais aller coucher. Moa projet était d'eu repartir le 3 janvier, et de m'écouler au pied des monts vers Strasbourg, comme j'en avais reçu l'instruction.
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^ La plupart de ces ordres, comme je t'ai dit, étant pfL'ta ffivaQce, ainsi que les ordonnances et leuvs guides, en une ; tout fut expédié ainsi que ma dépêche an martial Victor ; en voici le résumé :
ï Monsieur le maréchal.
I « J'apprende à l'instant qno le maréchal Sacken et
E Tingt-8ix mille hommes ont passé le Ehiu hier vers
^]U[imheim, et que monsieur de "ffittgenstein, avec seize
bmjlle Rosaea, en fait autant aujourd'hui vers le fort
BTauban. Je donne ordre, etc.. etc... Ainsi, puisqu'il
gjknt l'abandonner, du moins cette rive du Rhin sera
Rsette; les Oardes d'Honneur ne perdront ni un malade
toi on seul effet ; et l'ennemi, s'il nous presse trop, n'y
■a demain que des coups de sabre, etc., etc. »
«lendemain 2 janvier, vers midi, j'étais à la tête de
) cheyanx réunis devant Hersheim, couvrant Lan-
L et protégeant ainsi la rentrée, dans cette forteresse,
'. garnison que j'en a^-aîs tirée, et de mes bagages.
Bevoir rempli, je partis pour "Weissembourg. J'y arri-
I avec la nuit, mais fort surpris d'y trouver déjà les
X cents chevaux que j'avais placés en observation de-
t Wittgenstein, pour coutrir ma retraite. Leur chef
, tout novice encore, n'avait pas compris sa
(S'était avec ces recrues ainsi commandées que, pen-
mt plusieurs jours, j'avais à défiler entre le Rhin et les
ijes, Eotis les yeux et a portée des coups de seize mille
Russes, qu'on noos disait même être vingt-sept mille. Il n'y avait donc pas de temps à perdre ; et cependant, pour conserver les hommes, leurs chevaux et l'équipement, et ponr maintenir l'ordre et l'ensemble, il ne fallait pas marcher trop vite. Il convenait d'arriver avant la nuit dans de bons canton nements, et de n'en repartir qu'a f;mnd jour ; d'é\'iter, autant qu'il se pourrait, à ces l'ecrnes, la fatigue des grandes gardes, des bivouacs, des reooD* naissances ; et, en cas d'attaque, d'avoir, à lear dnâbe/ pendant la marche, et derrière nous pendant la nuit, a voie de retraite au travers des Vosges. J'abandonnai donc à l'ennemi, qui d'ailleurs l'occupait en force, la route du Rhin ; je m'en traçai une autre au pied des monts, par Lambach, Reichoffen, Oberbriinn, Neuwlller et Delit- \vi]ler ; gardant chaque jour ma retraite au travers de la montagne, par les passages de Bitche d'abord, puis de la ■ Petite- Pierre, puis enfin de Phalsboui^ ; sûr ainsi de b tre point acculé contre les Vosges, et, si J'étais trop preasé. par l'ennemi, de pouvoir abandonner l'Alsace.
Il est superflu d'ajouter qu'une avant-garde et une arrière-garde, bien commandées, bien renseignées, prévinrent les surprises, et, dans ce long défilé, maintiureut en ordre et serrée notre colonne. Mais ce que je dois ■ dire, et ce que je me plais à consigner ici avec une vive gratitude, c'est le patriotisme, c'est le dévouement exemplaires de ces bons et braves Alsaciens dont nous tra.Tersâmes les villages ; ce sont, malgré leur désespoir de e voir en proie à l'invasion et à la ruine qui allait en résulter, les soins généreux dont ils nous comblÈrent, '.
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Lxonte et dans nos haltes, iia accouraient ; ila nous apporlilûent leur vin, leurs vivres, ils les dis tri bu nient aux KiG&rdes et en refosaient le pris ! Le soir, à notre arrivée Edans les cantonnements choisis, ils s'emparaient des bom- Imee et des cheyatix, ils se les disputaient, et soins et vi- L vies, ils lenr prodiguaient tout. D'auti-es les aidaient à Ktnrricader les avenues du côtii de l'ennemi et âlesgarder; HTantres encore, des vieillards même, leurs bourgmestres Bd tête, s'oSraient, à pied et à clieval, à mes instructions ; ftt toute la nuit ils allaient aux nouvelles, ila poussaient ^niloîa des reconuaissances. Leurs coursesétaicntrapides, Beurs investigations audacieuses, leurs rapporta exacts. BSTons fûmes enfin bien mieux éclairés et gardés par eux Kine noue n'eussions pu l'être par nous-mêmes. Il n'y Bkvait certes pas de meilleurs, de plus généreux, de plus Draves Français dans toute la France ! On peut juger du B'&mertnme de nos regrets en nous voyant forcés d'aban- ■■flonner à l'invasion de tels compatriotes.
Quant à cette manœuvre, il eiit ùté plus prudeut, sans
doute, de mettre les Vosges entre nous et l'ennemi, et de
revenir snr Saveme par Plialsbourg; mais je jugeai que
e général russe, en mettant le pied sur noti'e rive, ne
Higerait d'abord qu'à s'assurer de la route qui borde le
Buve, et à s'éclairer sur Strasbourg, ce qu'il ne manqua
LpU'de&ire; que, en tous cas, je ne pourrais avoii- affaire,
■de ce côté, qn'à une avant-garde légère, ce qui arriva ;
î|o'aiiis!, du moins, j'atteindrais plus tôt le rendez-vous
■jadiqué, où je pouvais être utile.
n résulta en effet, comme on va le voir : le rallie-
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ment du 4*' rôgfîment de Gardes d'Honneur, oublié de- \'ant Saverne ; celai de deux mille fantasaius près de se li\Ter à. rennemî ; la mise en défense et l'approvisionnement de Phalsliocrg, onhliés de même, et dooL le comiii^udant allait, se laisser sntpreudre. Enfin, tl est plus que vraisemblable, si l'on m "eût permis ensuite de me retirer directement snr Nancy, avec les deux bataillons et les deux mille clicvans ralliés sons mes ordres, que j'y Busse assuré la retraite dn maréchal, en retardant, d'an moins TÏngtr-quatre henres, l'entrée trop prompte des alliés dans cette viUe.
Au reste, nous n'eûmes qn'à nous louer de l'exlrtme circonspection de l'ennemi. Sa lenteur, singulièrement prudente, favorisa cette marche de flanc qu'il eût pn rendre si dangereuse. Pourtant, en approchant de DeitwiUer, j'éprouvai, quelques instants, une vive inquiétude. Ici, la persuasion que l'ennemi était éloi^é, et qne j'allais trouver près de Slrasboui^ le maréchal Victor, m'anût porte à marcher sur dens colonnes, que séparuit un coors d'eau moins guéable que je ne l'avais jagé, lorsqu'on vint me prévenir que le général Seslawin occupait en force Dettwiller, point de réimion que j'avais assigné à ces deiiî: wlonnes. La mienne avait sa retraite air Saverne; mais l'autre, de cinq c«nt£ chex'aux, ne pouTBit me rejoindre que parlepantdnviU^c, occupé, disait-on, [lar doux mille Hitss^.
Il n'y a\*ait point à hésiter : je m'avançiû rapidetomt, décidé à ressaisir ce passage, .resterais snrpreadre Sedawin ; mus, en arrivant deruit Dettviller. j'en vis sortir
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ime cavalerie nombreuse qui, se déployant et se couvrant de tirailleura, me força à me déployer de même. De plus eu pins inquiet, et impatient d'en finir, je m'avançais prêt à charger, étonné de ne point cntendi'e commencer le feu, lorsque je vi s nos éclaireura se mûler, sans combattre, au piirti contraire. Or, qu'on juge du soulagement que j'éprouvai I cet ennemi, si malencontreUBemcnt placé entre moi et mon détachement, c étaient de-, Français, des frères d'armes, le quatnème ngiment de Gardes d'Honneur ! Il était fort de six cents clievaui, sous deux chefs expérimentés. Ils nous reçuieut a bi-aa ouverts. Héunia à mon commandement, ils admirèrent notre nom bre double du leur, ils s'émerveillèrent de notre tenue brillante, si bien réparée autour de Landau et que nous en rapportions encore intacte ; car, grâce aux soins de ncs bons compatriotes Alsaciens, rien en nous n'avait souffert, ce qui ne devait pas durer longtemps.
J'avais obéi, je croyais m'être ralhé an maréchal
[Fictor, et je me trompais ; c'était le quatrième régiment
ml que j'avais rejoint. Son colonel ignorait même où
s trouvait le corps d'armée ; il se plaignait d'être sans
rdre^. J'envoyai de toutes parts aux nouvelles; tontes
Efnrent alarmantes! L'ennemi était devant nona, nous
séparant de Strasbourg. On disait l'Alsace entière éva-
, cnée par nos maréchaux ; on nous y croyait oubliés. On
f aona jugeait dépassés, au loin, & droite et à gauche, par
I les deux invasions. On ajoutait que, poussant droit de-
L'rant elles, et se recourbant en Lorraine derrière noua,
9 allaient nous couper toute retraite.
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Dans une situation aussi critique, je m'échelonnai de DetbwillBr à Saverne, couvrant Phalslioarg;, et repous- Bant les attaques de iSeslawin. Le lendemain matin, l'un de DOS exprès revint de Molsheîm avec la nouvelle que, ^ depuis deux jours, le maréchal Victor s'était précipitamment retiré dans la Lorraine. Je calculai la distance que ce paysan disait avoir parcourue. C'étaient douze graudea lieues en moins de cinq heures ! Cela me parut invraiaemblable, quel que fut le zèle de ces braves gens, en sorte que, tout en donnant l'ordre aux rt^iments de se reployer sur la montagne, je fis garder k vue ce pauvre homme jusqu'à Saverne, où, son rapport s'étant confirmé, je lui rendis tu liberté avec excuses, éloge, argent et tout œ qui pouvait le consoler.
Alors, serrant douloureuse ment la main & nos généreux compatriotes des bords du Hhin, noiis gravîmes la moutagne, nous traversâmes PJialsbourg et. les derniers, nous abandonnâmes l'Alsace à l'invasion.
Ce qui paraîtra incroyable, c'est que, dans cette dernière marche, noue passâmes au travers de la citadelle de Phaisbonrg sans plus de façons que dans uu village : pas une pièce en batterie ; aucun factionnaire, nul qnivive ue nous ari'êta ; comme s'il n'y ai'ait là ni remparts, ni portes, ni garnison ! Indigné de cette incurie, je fis battre la générale par le premier tambour que je rencontrai, et donnai l'alerte, annonçant l'ennemi qui me suivait. Le commandant, enfin réveillé, ferma ses portes. Il disait que, oublié par le ministre et le maréchal, on ne lui avait rien prescrit ; que sa garnison était insuf-
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mte, saua vivres, sans un seul aftût en état de servir.
li répliquai qu'il n'en devait que se mienx garder,
[n'il était inexcusable.
Quelques heures après, je m'occupais à cantonner ma
brigade à Sarrebourg et sur le revers de la montagne,
quand le hasard voulut que, sur le chemin, je rencontrasse
L deux mille fantassins de quatre régiments. Ils
raient été dirigés sur Strasbourg, sans ai-mes prêtes,.
s cartouches, comme en pleine paix, ignomnt que, à
e demi-liene de là, ils allaieiit rencontrer les Russes I
«arrêtai, j'expltqnai à leur chef où nous en étions; il
1 ponvaic croire ses oreilles. Puis, le ralliant à moi,
riïia itu maréchal Victor qu'on disait être à Rem-
viUers, pour lui demander ses ordi-es.
s récit semble être de pen d'importance ; mats outre
îi nous eussions pu perdre, aana coup férir, une forte-
B et deux mille hommes, ces détails montrent dans
I désordre jette une invasion au milieu d'habitudes
^Ugentes, suites d'une longue sécnrité. Organises pour
, contre elle nous ne l'étions aucunement.
!ri8 au dépourvu, tout était à remanier. De là ces
B d'ordres, d'instructions, et ces choix d'hommes si
propres aux circonstances. Cela m'espliqua en partie
8 inconcevables pertes subies par la Prusse après léna.
. nous n'en éprouvâmes de semblables qu'en petit
iombre, telles que celles de La Fère et de Soissons, c'est
i notre sécurité avait duré moins longtemps, et que
B Coalition ne profita pas aussi rapidement que l'Empe-
i sa victoire.
En attendant la répouse du maréchal, je jetai un bataillon dans Phalsbrrarg; puis, comme une avant-garde de Seslawin était venue sommer le gouverneur, je la fis tourner par une compagnie de voltigeurs et attaquer de front par un détachement des Gardes. Ces Russes eus- Bent été tous enlevés sans un geste de l'un des nôtres. qu'il me semble vi>ir encore. M. d'Arbaui-Jouques, chef d'escadion, l'un de nos plus beaux hommes de guerre, Rans attendre mon ordre, dans son impatience, mit le sabre à la main d'un air si martial, que, à ce seul aspect, le commandant russe, se troublant, donna snr-ie-champ ]e signal et l'exemple de la retraite. Il falhit alors fondre sur lui en toute hâte; mais, le mouvement de nos fantassins n'étant pas achevé, ces fuyards en furent quittes pour la perte de quelques hommes, armes et chevans, qu'ils abandonnèrent pour échapper à notre poursuite.
En rentrant dans Phalsbourg, j'y trouvai l'ordre du maréchal de ravitailler cette place, de la mettre en état de défense, à'y placer un bataillon, ce qui était fait, et de renvoyer le reste de l'infanterie, partie à Lunéville et partie à Metz, avec le colonel du 6' léger. Cet ordre, quant à la défense et à l'approvisionnement de la citadelle, arrivait trop tard, si je ne m'y fusse préparé. Je réussis à l'exécuter, en requérant de toutes les communes environnantes les ouvriers et tous les vivres qu'il fut possible de réunir. A ces instructions, comme je me trouvais placé en intermédiaire des maréchaux Victor et Marmont, le général Grouchy, commandant la cavalerie du corps d'armée, ajouta l'ordre d'essayer de rets-
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lëa oomnmnicatîoiiB avec le corps du duc de Raguse.
Je fis bien de ne risquer dans cette direction que le I moins de monde pOBaible, car, dès le lendemain, de non- I veaux ordres m'airiyèrent. J'étais à Sarrebourg, sur !a Kronte directe de Lunéville, quand, le 10 Janvier, je reçus ^l'ijiatruction de laisser sur ce chemin deux: cents Gardes e couvrir, pnia de se reployer sur cette ville, de re- Ljoiiidre moi-même aur-le-ehamp, avec lo reste, le marélal Victor à Eambervi liera, par )a route la plus courte. î temps était horrible; les chemina de traverse, dénonces, disparaissaient sous une neig% qni tombait à gros . Cette marche était tellement forcée, que, parti ^e Sarrebonrj à sept henres du matin, je n'aiTivai à Karabervillers qu'à sept heures du soir. Je n'y trouvai ni rivrea, ni fourrage, ni logements ; il me fallut laisser mes BSCadrons, la bride au bras, dans nn champ de boue, la Fneige venant de se transformer en une pluie à verse, qni noyait mes malheareux Cardes. Je courus au quartier I général demander des ordres. Ces ordres furent d'attendre ainsi, toute la nuit, le départ du corps d'armée prêt à rétrf^rader sur Lunéville, et d'en former T arrière-garde. Mais, puisqu'il s'agissait de se retirer sans combattre, , au lien de harasser et d'épuiser, par une détestable marche de flanc bien inutile, suivie d'une nuit sans pain, sans I fourrage efc sans abri, dix-huit cents chevaux frais, bien F ensemble, et si précieux à conserver, pourquoi, de Sarre- L bourg où ils étaient, ne leur avoir pas donné pour point <le ralliement Lunéville, où dans tous les cas il fallait
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passer? Or, tout an contraire, on les avait inconsidérément appelés, et cela poar les faire rétrograder dès le lendemain, monrant de faim et de misère, snr cette même ville, par nne antre roate et nne seconde marche tellement forcée encore, qu'elle devait dnrer deux joms et deux nuit de pins.
Encore si l'on m'avait arrêté en chemin, le premier jonr, à Manières, point où j'avais rejoint cett« antre ronte, et où la retraite dn maréchal Victor devait passer ; à l'on ne m'eût pas fait avancer inutilement jnsqn'à son quartier général encombré de tronpes. cette première jonmée et la seconde en enssenl été abrè^técî: j'anrais en le temps d*abfit£r, pendant qneiqae$ heures, m^ répiments, de les faire manger et se reposer; mais non, on avait même né<!bgÉ un soin anssi nécessaire ! Sans donte la puissance démesurée de l'ennemi commandait à notre impniasance nos monvements : nous étions plus il ses ordres qn'anx nôtres; mais ici, où cela n'étiit pour rien, il y avait en, de la part de je ne sais quel chef^ impré> voyance ou insouciance ; car. il en faut convenir, trop de g;nerre, an lien de fvwraer. gâte : elle endureU, elle blaae; et, soit btigne, soit é^ïsme, on sV habitue k né> gliger ces ménagements, ces soins si indispensables à l> conservation des hommes et des chevaux qu'on ne retrouve pins ensniie dans l'occasion.
Désespéré de cette l«nte et des sonfiruices de mes pannes Gardes, j'attendais prèsd'nn feu. sur la pUœde Rtmbervillers. te moment de parler an marodnl, quand on *ag;uemestre vint me rem^ue nne dt'péche. Je l'oa-
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. milieu de plusieurs officiers et de quelques ; ils s'aperçurent qu'elle venait de Paris. J'en comlençais la lectnre sans précaution, lorequ'henreusemeEt, en ma penchant vers la flamme, saisi de sui'prîse, Je me détournai. J'en avais assez vu pour craindre qu'un coup (l'œil indiscret ne leur révélât ce qui me restait à lire.
Je ne sais quelle fâcheuse inspiration avait fait choisir à l'Empereur le moment où les Gardes se montraient si dignes du poste d'honnenr qu'ils occupaient, et où ils formatent plus de la moitié de la cavalerie du corps d'armée, pour leur déciorer qu'ils étaient exclus des rangs de sa Garde ! Il y avait dans cette- déchéance, si peu méritée, de quoi désorganiser ces corps do volontaires, et en faire mf^mc déaei'ter les moins zélés. Comme toute faute a sa bonne raison, celle-ci avait peut-être pour cause l'économie, ou la nécessité d'apaiser la jalousie de 1» vieilie et de lia jeuneGarde qu'on reformait, cette élite voyant eu effet S corps d'un œil mécontent.
I Quoi qu'il en fût, comprenant sur-le-champ tout le ma! 3 décision aussi inopportune devait produire, je me s, me retournai vers les Gardes, et, jetant au feu 6 dépêche, je leur dis négligemment que c'était un tplicata, une répétition inutile d'ordres déjà exécutés ; Ib je me mis à causer avec eux sans affectation, comme n de nouveau ne fût arrivé. Jamais les Gardes ne se t àontés de cette dtsgrâoe ; et l'Empereur, jusqu'à la 3 celte campagne et de l'Empire, a dû sans doute le rouement de ces braves volontaires i
piration qui m'arrêta si à propos et dont je me félicite encore.
Je dévorais intérieurement ce nouveau chagrin, quand le maréchal Victor me fit appeler. Il était on^e heures du soir, il allait se mettre à table. Ce fut le dernier repas du grand quartier général où je me trouvai. Il me rappela le premier, celui auquel on ae souvient peut-être qu'en 1800, et dans Augsbourg, j'avais été invité par !e général en chef Moreau. Mais quel contraste ! Alors, dans un riche palais, notre conquête, c'était une vaste salle à manger, où cinquante brillants couverte entouraient un magnifique plateau que mille iKragiea éclairaient ! Et quelle profusion de vins, quelle abondance de mets nous avaient été prodiguée, au son d'une musique martiale et de ses airs les plus triomphants ! Comme alors, en nous, tout était vivant de jeunesse confiante, hautaine, victorieuse ! Comme tout éclatait de contentement, d'orgueil et de gloire ! repas splendide, festin de vainqueurs, dont la conqnâte faisait tous les frais avec son abondance et son luxe accoutumés ! Tandis qu'aujourd'hui, au lieu d'un général prêt à gagner sa plus célèbre bataille, un maréchal s'apprêtanb à fuir! Au lieu de cent mDle guerriers victorieux, eA d'une guerre conquérante et nourricière, douze mill( hommes en retraite, manquant de tout dans leurs propres fojers envahis ! Enfin, dans ce quartier général de BaonV bervillers, à la place de ce festin, de ce palais somptsenx' d'AugBbourg tout éclatant de lumières, une pauvre son boni^eoific, qu'il me fallut chercher à tâtons • une froide obscurité ; et, dans une salle basse, sale
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humide, une table où de rares chandelles éclairaient à peine des aliments indispensables, servis dans des plats de terre, pour quelques convives couverts d'nniformea usés, comme leurs figures, et moins par le temps que par les combats et les bivouacs : tristes restes de tant d'armées si florissantes, après tant de victoires si glorieuses ! Qu'était devenue cette joyeuse et bruyante animation de notre vii,''oureu3e et triomphante jeunesse? Quel changement! Comme les physionomies, sillonnées d'insomnies et de blessures, paraissaient maintenant graves et aoucieuses ! Commeces fronts, jadis si sereins et si haut portés, muintenaol se montraient ou dépouillés, ou couverts deelieveus déjà blanchis, non par l'âge mais par les fatigues de tant de guerres si lointaines, et surtout assombris par la don- ■r lenr de voir notre patrie, jusque-là ai conquérante, mec à son tour de subir la honte et tous les maus de la inquéte !
Quant aux entretiens, même différence : au lieu de ces jcits confiants et de ces éclats de vois assurée, des contversations à vois basse, s'aiguisant encore de quelques mteries, mais forcées, amères, moqueuses de nousmes, comme pour prévenir celles d'un ennemi maître ifin chez nous à son tour, et qni, sans doute, allait 4 rendre, en une fois et avec usure, toute la ruine, es les humiliations que, depuis quatorze ans et plus , nie lui avious infligées ! C'iitait enfin un diner de vaini, où tout était encore assez bon pour des convives trop mrcux d'y trouver le nécessaire : repasqu'il fallait acheà la hâte, pour fuir aussitôt après, au milieu de cette
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mêinenuît,an traTersd'ane boue profonde et d'une plaie froide et battante, en abandonnant nos mallicurenx compatriotes à la merci de ces masses d'étrangers qui déjà, et de toutes parts, nous environnaient I
La vÉrité, c'est (jne nous-mêmes nous n'avions pins une minute à perdre pour échapper à leur triple invasion. Pendant que le maréchal Victor observait Scbwartzenberg, dont l'extrême droite, vers Saint-Dié, venait d'écraser la sienne, il avait appris que, à sa gauche, par delà Landau, les Russes et les Prussiens avaient dépassé les ¥osges, repoussé Marmont, et que, inondant la Lorraine, ils allaient se saisir, derrière nous, des ponts de la Menrthe et de la Moselle, qu'il nous fallait traverser. Nons quittâmes donc précipitamment, versminuit, notre repas, pour monter à cheval et nous mettre en marche. Notre seul œpoir, en reculant plus vite que Tennenii n'avançait, était de le prévenir dans Nancy, où devait passer notre retraite. Les Gardes d'Honneur, formant l'arrière-garde, restèrent en bataille jusqu'à sept heures. On les avait embarrassés d'une batterie, bien plus gênante dans unç retraite aussi précipitée qu'elle ne pouvait leur être utile.
Après onze heures de marche dans la neige depuis Sarrebonrg, et une halte de douze autres heures de nuit sous la pluie, sans viwes ni fourrages, nous commenciona à nousremettre en mouvement quand, tout à coup et avec le jour, un vent violent accourut de l'est comme l'invar sion : il nous apporta une gelée de dix degrés, si sabîte ei si rigide, que, en un instant, la route noyée devînt un miroir de glace, et qoe les vêtements tout mouillés dos
^^Bai
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ardes se raidireiitanr leurscf)rpH affamés et harasBés. La terre, le ciel, tout dana cette seconde journée, l'une des pliB dures que j'aie subies, aons fut hostile. Nos maina, douloureusement engourdies, pouvaieut à peine nous servir; nous marchions sur un verglas où nos chevans, et ceux snitout de rartillerie, no s'avançaient que de chute en chute. Chaque rampe devenait un^ obstacle presque ingnrmontabie ; sous cette mortelle température, retenus par U08 canons, quelque précipitée que dût être notre mar- !, il falhit l'entrecouper de haltes continuelles. II était onze heures du soir lorsque, approchant de Luïlle, nos chevaux, en flairant ce beau cantonnement, it courage. Mais, en y entrant, j'y trouvai l'ordre (jàtoyable de mettre en bataille les Gardes sur la grande de les y faire repaître ainsi, et de passer outre. On que du moins, après ces deux jours entiers et cette le nuit de marche sans pain et sans abris, des feux, vres et des fourrages nous avaient été préparés pour court et froid bivouac :ce soin encore aval tété oublié! ne, après avoir essayé d'obéir, j'entrai à tâtons dans itel de ville pour y requérir ces secours indispensables, trouvai des administrateurs étonnés, ne sachant que à une réquisition nocturne aussi subite, et me imandant le temps de délibérer. Ce temps nous tuait ; [ssé à bout, je leur déclarai que j'allais faire nourrir Ôlitairement les Gardes chez l'habitaut, eu faisant, s'il fallait, enfoncer les portes.
Il y avait ai peu d'exagération dans la colère de cette que, en ce moment-là même, elle s'effectuait :
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l'imp^iense nécessité le voalait ainsi. Jg laissai donc la mimicipaiité délibérer, et les Gardes agir. Je prévins sealemeut cenx-ci (jne, dans fcroia heures, on sounerait à cheval, de bien employer ce tempe, et d'être esacts. Nul ne manqua à l'appel, et à trois henres, en effet, nous étions en route. C'était l'heure la pins glaciale; mais bientôt le jour, ce grand consolateur et réparateur des nuits si longues ou démarches ou de bivouacs, reparut moins rigide que la veille ; et, vers onze heures du matin, nous atteignîmes enfin des villages, oii s'arrôta notre épuisement : retraite et marche désoiganisatrices , dont il eût été si facile, comme on l'a vu, d'épargner la ruine à ces jeunes corps. Dans ces trois seules journées, et sans gloire, sans un coup de sabre, ils perdirent environ trois cents hommes on chevaux malades, on estropiés : plusieurs par leurs chutes, le pins grand nombre par la gelée, qui saisit les pieds mal chaussés des Gardes, et détruisit ceux de leoiB chevaux, le temps ayant manqué pour réparer la ferrure dans une maiTlie aussi forcée et aussi pénible l
Pendant ce court répit, qui ne dura pas deax heures , nous apprîmes que noua allions former la seconde brigade d'une division dont la première brigade serait composée de deu.\ cents Gardes d'Honneur dn 1" régiment, et du 10* de hussards, fort de cinq cents chevaux. Telle fut, en effet, notre organisation ponr le reste de la campagne. On ajouta que, en ce moment, séparés du maréchal par plusieurs lieues et par Xancy qu'il avait abandonné, il nous fallait marcher en t«ute hiit« pour traverser cette ville, notre seule voie de salut, avant d'y être prévenus
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Miftff les Russes, déjà à ses portes. Auf^sitât, remoatiiut à K<lieval, noas pressâmes la marche si à propos, qae, vers ^1izie heure , nous entrâmes dans Nancy par nne porte, à n'instaut même où, de son côté et par la porte opposée, ^SSîrenet l'avant-garde ennemie y pénétraient. Une heure ^MuB tard, c'en était fait : séparés des nôtres, pris entre les Kdenx invasions, il sous aurait pent-âtre fallu mettre bas ■ICe armes!
H Malgré la présence de l'ennemi,lecœur me saignant de
^^ détresse des Gardes, ayant d'ailleurs reçu l'ordre de re-
Bjaérir le fer nécessaire à la ferrure de la cavalerie du corps
■ffarmée, ou quinze mille francs pour en acheter, et même,
nti cas de refus, d'emmener le maire comme otage, je crus
^^TOir le temps, en esécutant cette instruction, de faire
^nrter dn vin et des vivres à mes régiments rangés en ba-
Haîlle sur la place. Mais le cas était plus pressant qu'à Ln-
^ttéville. D'une part, les habitants et leurs administrateurs
" étaient si effarouchés, que je n'en pus rien obtenir ; d'autre
part, l'ennemi, ne nous voyant point d'infanterie, devint
si entreprenant, qu'à peine eus-je le temps de remonter à
[•■(iieval : je n'y parvins qu'en mettant ie sabre à la main
a milieu des Cosaques, qui galopaient déjfi par les rues
B poussant leurs cris sauvages. Puis j'effectuai ma retraite
menant le pauvre maire, qne je remis à la division char-
e désormais de l'arrière -garde. Ses compatriotes , m'a-t-
)uia, le rachetèrent en envoyant l'argent de-
mdé.
s n'avions point à nous plaindre de cette ville. Que luvait-elle faire an milieud'uue telle échaufTonrée ? Pour-
tant, et quoique la Lorraioe se soit montrée aussi bonne Française que l'Alsace, déjà le parti royaliste , si faible, et, si malheureusement pour lui, allié à l'invasion, osait paraître. En effet.lesCosaquesmonientaDéEDentcontenas, on seulconpfntportéparnoiia.eteefnt à i'undenos compatriotes, I/esprit de parti l'ayait enivré ; un revers de sabre le punit des sarcasmes dont il osait iosnlter notre douleur d'être forcés d'abandonner à l'Eiranger l'une des pins belles Tilles de nùtremalheoreuxpaya ! Il n'était sans doute pas le seul de sa couleur : mais , quant à nous du moins, là, comme dans tout le reste de cette campagne , grâces k Dieu, ce fut ie seul mauvais Français que nous rencontrâmes. Au reste, en quittant cette cité accidentellement inhospitalière, et se rappelant les paysans Alsaciens, no6 (lardes se disaient entre eux que de même que le panvre s'apitoye plus qne le riche, nos villages leur avaient été, jnsque-là, plus secourables que nos villes.
Une vieille division de cavalerie venait enfin de nons remplacer k l'arrière-garde. Couvert par eUe, et après avoir marché, tout le reste du jour encore, sur la chaussée de Nancy à Tonl, je m'arrêtai dans des villages assignés à mes cantonnements : c'était, depuis Sarrebourg, la première nuit de repos accordée à mes painTes Gardes. Nous conunenciona à en jouir, il n'était pas minuit, lorsque je iîiH réveillé en sursaut par un bruit subit : qu'on juge de monétonnement, quand j'aperçus près de moi le général de cettedivision qui devait, àdenx lieues derrièrenous, me préserver de toute surprise ! Telle était la déaoï'ganisation, suite et de souffrances excessives, et de l'incurie habituelle
"^ikm
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'ik>tir les besoins des troupes, et d'ordres trop souvent inexécutables. lien résultait qu'on s'était accoutnnié à ne plus tenir compte même des inatnictions les plus nécessaires à obserrer ; en sorte que, hors de portée du chef, plusieurs de nous, ne songeunt qu'an mieus-étre et à U (.■onserTu,tion de leurs troupes, ne prenaient plaa d'ordres ijue d'eux- mêmes. Celui-ci, brave et plein d'esprit, n'était pourtant pas de ces hommes dont la réputation bruyante leur a peu coûté et ne vaut pas plus, n'airaant à s'exposer que devant témoins et à ne frapper de coups qu'à portée d'échos ; mais il avait préféré à. son poste sur la neige, de venir doiinir chaodement dans mon village. Sa réponse à mes reproches fut : « Bon ! l'ennemi dort, boit ou s'amuse " dans Nancy ; la nuit nous garde ; noua n'avons plus j qu'elle pour alliée, profitons-en ! n
Il se trompait : deux heures plus tard, trahi par cette alliée comme par les autres, l'un de mes régiments, le 4:% attaqué à l'improviste, perdit plusîenrs hommes, et fut iiialheureti sèment, privé de l'un de ses meilleurs chefs d'esi.adron, M. d'Arhaud-Jouques. Cet officier, échappé aux Cosaques, vint à moi, nu, sans armes et démonté. Je fus forcé de l'envoyer se rééquiper à mon dépôt ; dans le déiiûment de chefs expérimentés où nous étions, cette perte était irréparable.
A quelt|UB3 lioues pins loin, je devais perdre encore im colonel, M. de Saluées, renvoyé sar nos demères, mourant du typhus. Ainsi nos rangs s'éclaircissaient : en six jours, et presque sans comliats, ma brigade était réduite de deux mille sabres à moins de dix-sept cents.
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Le lendotnain, après avoir perdu la Mearthe et la Moselle, nos deux corps d'armée, ne formant plus que dixsept mille hommes, séparés l'un de l'autre, poussés de iront, débordés, à droite et à gauche, par une invasion de deux <ieut quatre- vingt mille hommes, et consternés de ne rencontrer aucun secours, continuèrent à reculer. Noaa fonnioEB la droite des deux corps. Le H> janvier, nona passâmes la Meuse à Taucouleurs. Alors seulement, avec soixante fantassins, neuf cent cin(|uante vieux dragons de la division L'Héritier, et ma hrigade, faisant volte-face, nous essayâmes de défendre ce passée.
Là, BurieBOlnataldeJeanned'Arc, détenseurs, comme elle, de notre France qu'ellesauva et que. après trois cent quatre-vingt-dix ans, dans l'amertume de notre fuite et de notre dénûment, nous voyions retomljée dans une situation plus désespérée encore, plusieurs de noua, saisia de respect pour son berceau, invoquèrent sainémoire ! On verra qu'on pourrait dire que ce ne fat pas en vain, et que, de son temps, ce qui noua arriva le sarlendemain eût passé pour un miracle.
An reste, qu'aujourd'hui la science humaine s'efforce d'expliquer naturellement, par l'extase et les halluoinations, la merveî 11 en se vocation de Jeanne ; que cette science parvienne mf-me, dans l'avenir, à compléter cette explication par une étude plus approfondie des effets du magnétisme ; iju'du jour enfin elle puisse se rendre compte pa-: reillement d'autres événements prodigieux de ce monde, tout cela en supprimera-t-il la Providence, Dieu, lecréatem: de toutes choses, qui les gouverne tontes, et dont la
t Ob i^Tctta fbaàt de on Mm|»|Mm kairfei I f ofle , que le paniotî^De m>] ne i~*~''' pfas è ET. Haû, ainsi qu'il arrive soarcBt mx bmnncB «, bÎLB à ne Thre qn'ui j«ar le joof, àfaraTcrle ir comme tout Ien5t& )e résolut de ccg gnwtioo» e piranièK initie boos rinvoaUioade Jeanne fiit n déjemKf raitre le« cbd^B des timides et des Dngons, rené de quelques piaittnteiea, dent i'întempese gaieté fot paaie k l'instant m^me.
1 fcut savoir qn'» VaDCûnlears la Ifeose passe entre s : qu'un faaboDiv, but la rÎTC droite, couyre le, et la rille, l'antre ; que les srelies dn pont qui les oit sont entrecoupées, eu deux endroit^ par une cliansn'enfin ce déâlé est beaucoup plue longqne la Messe ment large ; maisqne, ani époques des crues ., la longueur de ce pont ne parait plus disproporfleave s'étalaut alors et se précipitant, avec Rflinp^uoeité d'nn torrent dans ce large espace.
Ht avait, but le côté droit de cette chaussée, à sa jonclit^n avec la rive gauche ei la ville, une auberge de peu fd'appgrence. C'était là que, le 17 janvier vers midi, géné- \ nax, colonels, aides de camp, nous buvions à la Pncelle, I quand tout à coup un vacarme effroyable de piétinements
IIK
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de chevaux, de cliquetis d'annea et d'iraprecations eu plusieurs langues, fit retomber nos verres sur k table. C'était l'ennemi! Il était à notre porte, ilu'avait qu'à étendre la main pour noua saisir ; mais nons le jugions si loin encore, et d'ailleurs, nous sachant couverte par œnt cinquante hommes de g;rande gai-de, par le faubourg de la rive droite et par le fleuve, nous nous figurions tellement être eu sûreté, que nous n'en pu m es croirenoBoreilleB.Pourtantl'nn dénoua, s'étant levé, criait Jua:Co«aj!ws.' et l'on voulait le forcer de se i-aaaeoir quand, devant l'une des fenêtres, l'an de CBS longs corps, si haut perchés sur leiira selles, qu'eshanssait encore un îmnnet en point*, sunnontant nne figure plate et ofisense, apparut avec sa lance ! Ceci nous fit prendre la chose au sérieux, et nous ramena à une disposition d'esprit plus conforme ans civcouE tances.
Dans le fait, pour avoir risqué un coup si hardi, il fallait que ces sauvages eussent encore mieux déjeuné que noua-mémes. Heureusement leur hourra était à sa fin, car en gnerre on s'arrête fréquemment avant sa fortune; c'est le contraire des autres jeux de hasard, oii l'on ponsee trop soni'ent plus loin qu'elle. Nous n'eûmes donc qu'à sortir le sahre d'nne main, et de l'autre nos serviettes; notre présence suffit : l'échauffourée recula, et, se dissipant, elle disparut sur l'autre rive.
Toutefois, cette surprise,oùplu8ieur8 des nôtres avaient été blessés, pris ou noyés, n'en était pas moins assez honteuse. Accoutumés trop longtempsà attaquer, nous avions perdn l'habitude de nous défendre. Cette fois pourtant^ revenant aux détails connus et si indispensables de notre
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métier, on fit barricader le faubourg, on en éclaira les abords, on crénela des mura, et Ton plaça une sentinelle sur le clocher, pour en auneiller les approches. Mais, ne prévoyant pas assez que cet éclair annonçait un orage pins sérieux, on oublia de se préparer à faire snuter une ar(.4ie du pont; on négligea même de le barricader, et nous nous endormiracs dans Vaucouleurs sans plus de précautioDS que la veille.
Le lendemain 18 janvier, au milieu du jour, nous per-
nstiona dans cette incurie, loi-aque, derrière une nuée de
f<Cdeaques. nous vîmes six uiille hommes d'infanterie et
-huit canons se déplover eu face de uons, et couvrir
hauteurs de la rive droite. De cette position domi-
mte leore regards plongeaient sur le pont et dans la
lie ; ils n'y voyaient que des cavaliers, aucun apprêt de
fense, point d'artillerie, et soixante voltigeura seule-
.t contre leurs six mille baïonnettes. Quelques bou-
suivis d'un pas de charge, leur eussent suffi ; dès ce
lir-là même, ils nous eussent arrache ce passage de la
[3e et l'abri de Vaucouleurs, au lieu de s'arrêter dans
inutile et froid bivouac. Mais ils devaient leurssuooès
cette lente méthode , dont le mépris , après avoir long-
'ieiups contribué à nos victoires, nous avait perdus;
ils en outraient intempestivement le pmdent usage.
En conséquence, ils se contentèrent, dans ce premier
joar, de nous reconnaître, de s'établir sur leur terrain, et
de rejeter but nous notre grande garde. Quant à nous,
accourus sur le pont, et nous désolant de ne l'avoir iioint
rompu, nous fûmes réduits à élever entre eus et nous
une faible barricade, qu'un seul de leurs boulets pouvait renverser. Mais ils s'en tinrent à quelques balles, aimolacre de combat que nous acceptâmes avec empreBsemeiit, et que bientôt lu nuit vint ajourner. Mais qu'espérer du lendemain ? Gomment prétendre à la possibilité de résister an seul instant, car nos ti-avaux nocturnes pour rompre le pont furent impuissants. Heui-ensenient la fortune de Jeanne n'avait pas abandonné son berceau, elle veillait sur lui plus que noos-mêmes. Pourtant la nuit avançait, et déjà, au milieu de ses ombres et d'une tempête dont nous maudissions bien à tort la violence, nous nous préparions tristement à noua retirer, quand le jour revenu, ce même jour qui devait éclairer l'infaillible passage de l'ennemi et notre fiiite, nous montra, au travers de l'onragan et d'un vrai déluge, ce fleuve, la veille notre allié si faible et si impuissant, totalement transformé! On eût dit que, à l'aspect si nouveau de l'Étranger, il se fût gonflé d'indignation ! H croissait, il débordait à vue d'œil ; ses flots accouraient, ils s'amoncelaient irapétueuaement les uns snr les autres; déjà même ils avaient atteint la hauteur du pont, et ils en battaient les arches avec un acharnement inexprimable, lorsque, au bruit de nos acclamations, cette masse, si tenace contre nos efforts, s'écroulaut enfin, laissa entre nous et l'ennemi un large abîme !
Xons admirions, nous applaudissions, nos sold&tâ criaient de ravissement. Nous rendions grâce à ce fleuve ai bon Français, et à la patriotique protection de la Vierge de Taucouleurs. Quelques obus, que dans sa mauvaise
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hiimeur reniiemi noua lança, n'amortirent pomt notre 1 enchantement ; il dora toute cette journée que jadis on eiit appelée miracnleuBe, et d'autant plus que, ansaitôt après ce bienheureux écronlement, le vent ayant sauté tout à coup du Bud an nord, l'ouragan cessa, et le ciel reprit sa sérénité. Son œnwe était at^compUe, et là du moins, derant le berceau de notre héroïne, l'invasion fut forcée de s'an-êter.
Kais. mallieureusement, il n'en était pas de même ailleurs : aussi notre joie fut-elle courte, elle finit avec le jonr qui l'avait vu commencer. "Un ordre vint avec la nuit : nous aurions pu et dû la passer encore dans Tauconleurs, on jugea plus prudent d'en taire sortir notre cavalerie. On la plaça près do la ville et d'un châtean, quartier général trop commode, à portée des batteries de is à son insu. Rangée là, en lignes redoublées e plaine basse, eu proie à nu givre glacial, qu'un I vent du nord fouettait au visage de nos raalheureus soi- I dats, on leur défendit les feus, on leur recommanda le I silence. Ce fut sous la mortelle ilpreté de cette atroce I température, que nos rÉgiments demom-èrent onze heures I de nuit, la bridi; au bras, et immobiles ! Inutile et détestable supplice, que motiva, sans l'excnSBr, la crainte de laisser les chevaux disperses dans les maisons d'une ville une des obus pouvaient brûler : crainte exagérée, que l'événement ne justifia point; et d'ailleurs, s'il fallait un bÏTonac, qui empêchait d'en choisir un moins intolérable?
Cependant, les généraux et leur état-major passèrent
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chaudement dans le château voisin cette uuit, pi'ès de là
si dure. J'y étais aussi ; des maux que soufFraiei fois sortir. Je songeais
; je n'y dormis point : le chagi'iu aient les Gardes m'en lit plusieurs i la rareté des Chartes XII ; à, combien de souffrances le soldat échapperait s'il fallait que le chef, qui les exige, les supportât ; tandis qu'il n'y a guère de douleurs insupportables pour celtii qui, sans les partager, les impose !
L'occupation de Vauconleurs avait coûté aux Gardes d'Honneur un colonel et quaraute Gardes, neuf tués par l'ennemi, et plus de trente hors de combat par ce bivouac. Le colonel B'" de Saluées, Piémontais, officier ferme, calme et clairvoyant dans le danger, fut de ce nombre. Enfin, le 21'janvier à cinq heures dn matin, nous dirigeant vers Ligny, nous reprimes notre retraite. Une fâcheuse nouvelle, venue la veille de notre droit*, nous forçait encore à reculer. Le 18, àqnelques lieues audessus de nous, Wrede et son armée avaient, à Nettfchâteau, passé cette Meuse qui, devant nous, avait interrorapn rinvasion. Nous sûmes d'ailleurs que, plus loin encore de cecôté, Schwartzeuberg, poussant toujours en avant, dans le vide, sur Chauraont, venait, par les sources du fleuve, de tourner cette dernière ligne.
Cette courte défense de la Meuse à Vauconleurs peut servir de résumé à l'histoire de tout le commencement de cette campagne. Partout où nous faisions tête, l'ennemi nous opposait dix soldats contre deux, et toutes les armes réunies contre une seule I Résistions-nous quelques instants, aussitât d'énormes masses, se prolongeant et
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dépassant nos flancs , menaçaient au loin notre retraite, qu'il fallait précipiter. Ainsi venaient de tomber devant les Alliés les lignes du Rhin, des Vosges, de la Moselle, et enfin celle de la Meuse. Ils avaient la gloire que donne le nombre !
BRIENNf: ET LA BOTHIEHE.
J 'ai dit comment Victor, de tontes parts débordé, avait précipité sa retraite, par Limé ville, Nancy et Ton!, derrière la Meuse. Quant à Marmont, le triple passage du Rhin, de Maoheimà Coblenlz, le 1°'' janvier, par les cent trente mUle hommes de Blûclier, avait snrpris et dispersé bcb onze mille combattaota, II avait dû s'estimer heureax d'en avoir rallié la plus grande partie derrière la Sarre. C'était de là qu'il avait d'abord reculé derrière la Moselle, vers Metz, où il avait laissé Durulte, puis à Verdun, derrière la Meuse, où Victor et lui s'étaient enfin retrouvés en ligne. Ils y étaient affaiblis d'environ cinq mille hommes ; mais leur jonction avec Ney, deiTÎère ce flenve, les avait renforces d'un nombre pareil.
On a dit que cette défensive des trois maréchaux avait eu, de l'offensive de Bliicher, une idée trop avantageuse ; ce qui arrive souvent à l'assailli qui, raisonnant mieux pour l'assaillant que cet assaillant lui-même, cède trop vite, et l'aide à vaincre, en le supposant plus audacieux qu'il ne l'est ordinairement. Mais ce reproche ici n'est point
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■Inérité, hors pout-être à Kancy, (|ui ne fut sommé que rpar nne faible avaufc-garde. Il se peut que, par réaction I de sa trop longue résistance vers RambervilleiB, Victor f ait cédé Nancy (|uelqueH heures trop tôt. [ Cependant, l'Empereur, qui avait surtout compté sur El le temps, voyant l'ennemi s'en emparer, avait appelé tout ■i son aide. Soit optimisme, sans quoi il n'y a guère d'es- Rprite fermes et persévérants, soit besoin d'illusions pour Soutenir les coui'f^es, ses dépêches, en excitant les trois Bnaréchans, leur avaient représenté l'Invasion moins for- Biidable qu'elle ne l'était sur le Rhin, et nécessairement Kin<nnârie depuis son passage. « La nécessité, disaient- K elles, de masquer nos forteresses, ne devait plus lui lais- Hc aer, pour s'avancer, qu'une force insuffisante. Qu'ils ré- Hc mstent donc ! Qu'ils appellent à eus gardes nationaux, Ht gardes forestiers, gardes champêtres ! Que Victor res- K saisisse les VosgL's! Que Mamiont et Ney tiennent K ferme sur la Moselle ! Et lui, qui vient de rendre la fc couronne au roi Ferdinand, rappelant ses armées Bi d'Espagne, va bientôt accourir à leur secours avec « cent mille hommes ! b
n n'en avait pas dix mille àleur amener; mats chaque
beuie était précieuse : chaque jour gagné sur l'Invasion
lait à Paris, où il les habillait et armait, mille
;. Il y attendait des renforts envoyés par Suchet et
arrivée à Châlons de Macdonald, mppelé de
r en toute hâte.
ïîo conséquence, ses instructions aux trois maréchaux,
e ploB en plus exigeantes, en exagérant leurs forceset la
faiblesse de rennemi, leur indiquait tout ce qui! attendait d'eux ; mais ou s'y était habitué. Cette fois surtout, elles ne purent les ti-omper sur le sentiment qn'il avait lui-mémy de SB, détresse, car on y trouvait ces mots : a Qu'en tout cas il fallait couvrir la capitale ! » Bien plus, notre fuite, au tmvera de Luuéville, avait rencontré et entraîné le duc de Vicence avec elle ; rien n'était plus significatif. Ce ministre des affaires étrangères, comme celui de Louis XIV, y était venu pour demander la paix aus alliés, jusque dans leur quartier géuéral. On le sait, ce ne fat fju'après quatorze jours d'attente qu'il reçut ses passeports, et non pour Manheim, mais pour Uhâtillon, et seulement quand le ministre des affaires étrangères anglais, Castlereagh, venu Ini-méme, eût décidé les Alliés à nous imposer la perte de la Belgique, c'est-à-dire la chute de l'Empire!
Tout avait doue augmenté le découragement de noa maréchaux. Mortier, à leur droite, repoussé de l'Aube, reculait sur Troyes; eux-mêmes avaient abandonné la Meuse, notre dernière ligne da défense. Vainement alors Berthier accourt, le 22 janviei-, à nos avant-postes, avec l'ordre de faire, à l'instant, volte-face, et de défendre l'Orua.in, eu avant môme do Ligny et de son défilé ; il n'obtient qu'un simulacre d'obéissance. Là, comme partout depuis vingt jours, on se sent dépassé par les flancs, on est écrasé par le nombre; on ne se voit point soutenu; d'ailleurs, la confiance manquait dans le major général, comme dans la position dangereuse qu'il voulait qu'on défendit.
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Ligny est donc encore alandonné ; Saint-Dïzier même, r où l'on se croit tourné par Joinville, tombe ans mains du I général russe Landskoy. Dèa le 25 janvier, noua sommes es autour de Vitry, juac^u'oû Marmunt, qui re- 1 vient de la grande route de Verdun aux Islettes. où il a 1 laissé Ricard, a reculé ; où Sey nons attend avec six mille ). Nous voilà donc rejetés dans le bassin de la sur le versant des eaux qui vont à Paris, dans les lates plaines, toutes ouvertes, de la Champagne, à sept ^«arches de la capitale !
A cette nouvelle. Napoléon a toat précipité : il a confié
son Fiia à la garde nationale Parisienne, Paris à son frère
Joseph, la Réf^nce à l'Impératrice. Le 25 janvier, à trois
(heures du matin, il part, il quitte pour la dernière fois
a femme et son enfant qu'il ne doit plus revoir 1
e même jour, il arrive à Châlons, où quelques milliers
3 soldats, qni l'ont précédé, vont se joindre aux vingt
' mille qni nous restent. Et pourtant il écrit à Mortier :
« Que tout va changer; qu'il na s'agit plus de se défendre,
< inai3 d'attaquer, et qu'il arrive à la tête de cent mille
■t hommes I » Bertrand a écrit cette dictée ; c'est Canou-
ville, tout étonné, m'a-t-il dit lui-même, qui en a fait le
duplicata, et qai l'a expédiée.
H est vrai que, à l'aspect de Napoléon, gardes natîol.nales, population, soldats, tout s'est ranimé ! Les cris de f Vive l'Empereur! retentissent snr son passage. Toutefois l 'tm antre cri bien nouveau, a A bas les droits réunis! > I qui s'est mêle à ces acclamations, lui fait pressentir de jombien d'obstacles divers il faudra désormais qu'il
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triomphe. Maie bb natnre héroïque et l'habitucle de diï- Bept ans de prodiges guerriers soutiemient son eapoir.
Dans Châlons, Berthier et ses rapports, les nouTelles que lui-même recueille, les troupes, qu'il pousse en avant, ne le retiennent que douze heures; le 26, il est à Vitry, C'est là surtout que, l'oreille prête, l'esprit tendu, il interroge les généraux, les autorités locales, les paysans, et qu'il apprécie leurs réponses. Puis, l'œil sur ses carteS; ou des épingles, attachées par ses ingénieurs, ont marqué les renseignements qn'il vient de rassembler, il juge des positions de ses adversaires, devine leurs projets, et dicte ses ordres d'attaque. La nuit dn 26 au 27 en couvre les préparatifs ; au point du jour elle éclate. Milhaud et sa cavalerie commencent ; le vieux, l'habile et intrépide Dnhesme les suit avec son infanterie ; Landskoy, surpris, est renversé; Saint-DiKier reconquis, et Napoléon, dès huit heures du matin, j a pénétré lui-mCme.
A sa vue inespérée, toute cette population, coostemée, abattue sous le poids des bravades de l'ennemi, sa relève soudainement, exapérée d'indignation, transportée d'enthousiasme! Leurs vins, leurs vivres, ils offrent et prodiguent tout à nos recrues, qu'ils appellent leurs sanveuia. Les uns les accompagnant, veulent porter leurs sacs et leurs armes ; d'autres leur en montrent le maniement, et leur disent les ruses de guerre. Ceux-ci sont des vétérans retirés, qu'émeut la pitié de voir tant d'inexpérience aux prises avec tant de périls. Les plus ardents s'arment euxmêmes, et nous rejoignent. Ce premier coup de guerre, ce retour de victoire, ces cris de colère et de joie retentis-
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^^^t au loin d-Ans les campâmes ; les paysans déterrent ^^■ps armes; fia accourent, les uns apportant des nou- ^^■Bes, leeaulreB fiers, la tête haute, brandissant des lances ^^fc des fusils ennemis , et poussant devant eux dos prison- Dters qu'ils Tiennent de saisir. Tous s'empressent autour du Liliératetir. Et lui, reconnaissant, attendri, touchi^ de leurs malheurs qu'ils croyent passés, il les accueille! A l'un, que d'anciens services recommandent, il donne l'Etoile d'Honneur; pour un autre, que son zèle actif et intelligent dÎBtingue, il crée un emploi longtemps désiré. Au milieu de ces émotions, de ces prisonniers, de ces mpports. Napoléon achève de s'éclairer. Le coup qu'il rient de frapper a momentanément préservé la Marne; mais, seul contre tous, il sent qu'il faut qu'il se multiplie, qu'il se rende présent partout; que l'ascendant de sa renommée, que l'auréole de victoires qui l'enviroiuie, voilà son année réelle, la seule presque qui lui reste ; et, comme il vient d'apprendre que la grande armée alliée. Blîicheren tête, marche, avec l'Aube et la Seine, sur Troyes et Arcis, il se décide. Il va se jeter, à l'improviste, dans le flanc de leurs masses, qu'O espère surprendi'C, et, les entrecoupant, trancher le nœud de leur coalition, la déconcerter, l'épouvanter, la détruire peutêtre!
C'est pourquoi il abandonne la Marne à elle-même,
et tourne précipitamment à droite vere l'Aube, Brienne,
t passe en et.' moment Blùcher, est son but ; Eclaron,
Bitierender et Méaières, son chemin : chemin de terre
, au milieu des bois, mais dont l'obscurité répond
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ù son projet de surprise, et la ligne directe, à son impatience.
En effet, de ce côté, chez lea souverains alliés, tout concourait. Et d'abord, soit qu'ils eussent attendu Blucher.soit étonaeraent, comme on l'a prétendu, la longueur, chaque jour croissante, de leurs lignes d'opérations les avait effrayf^s. Ce succès sans obstacles, au travers de l'accueil sombre et morne de la France, où ils s'enfonçaient si avant, leur avait paru nu péril. On assure que, i cet abandon, sans combats, de toutes nos lignes de défense, ils appréhendèrent un plan concerté ; dans notre retraite ai précipitée, un piège, Ainsi entravés dans leurs soupçons, ils allaient, dit-on, s'arrêter, quand, du Beiii même de Paria, la trahison, leur a rendu toute leur audace.
Dès lors, reprenant leur cri de guerre, Paris ! Paris! tous se sont ralliés, ressaisis d'un grand espoir ! Blûcher, des vallées de la Mense et de la Marne qn'il venait d'atteindre, est a«coura ae joindre à Schwartzenberg, dans celles de l'Aube et de la Seine. Ce fleuve les conduira juaque dana notre capitale. Des avis aecrets, Lahatpe lui-même, qui vient de s'en échapper, les ont avertis de notre détresse ; il n'y a plus à hésiter 1 Désormais tout leur est ouvert : la France est épuiaée, elle réprouve son Chef; eux n'ont Jonc plus qu'à marcher en avant ! C'est Paris même, Paris, qu'ils ont tant redouté, qui les appelle !
Et réellement, déjà Bliicher s'était avancé jusque dans Brienne; déjà sa tête de colonne était lancée, au
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^flelà de l'Aube et do défilé de Lesmont, sur lu, route d'Arcis, et lui-même était prêt k la suivre, quandlecride défaite de Landskoi suspend sou départ. A la vigueur du coup qui venait de renverser de Saint-Dizier, jusque dans VasaT, ce général russe, il avait reconnu Napoléou,
Néanmoiiia, Wittgenstein venant do le rejoindre, le téméraire Blûeher continuait : il allait metti'e, non aenlenieut la distance de Bor-sur-Aube à Leamont, raaia le ])ont de Lesmont et l'Aube elle-même, entre lui et Schwartzeuberg. Un jour, un pas de plus, et c'en était fait de lai : il noua livrait cet intervalle, cette lacune, oii. dana ce même moment, Napoléon, accourant de Saint-Dizier sur Brienne, suivi de trente mille hommes, Be précipitait. Ainsi Bliicher, notre ennemi le plue ardent, eût été tout à la fois coupé de l'armée alliée, attaqué en têtu par Mortier, en queue par Napoléon, et notre B'^mpereur, de ce premier élan, eût abattu peut-être à B lourde Coalition, à ce Briarée ans cent bras, son a le plus redoutable I KUais tout allait nous manquer, la Fortune d'abord. 1 maiheui'eux officier d'ordonnance, expédié de Saintb»er à Arcis, se laissa prendi'e avec sa dépêche : elle À Blucher son danger. Aussitôt il a rappelé sa tête mne, il s'est concentré autour de Brienne; et, i noua débouchons des bois de Mézières, c'est pour tenir, au pris de trois mille morts et blessés, qu'un a insignifiant, sans autre résultat, après un combat ^ttné, que l'occupation de cette ville.
Dans cette Ititt« da 39 jonrieT, nos corps, s'arrachant péniblement des fondrières du bois dn Der, n'ont pn arrirer que euccessi veinent sur le champ de ce combat; lenrs efforts, sans simnltanéité, n'ont point été décisifs ; ils ont repoussé pourtant l'ennemi snr Brienne, mus d'abord sans atteindre cette ville, et la noit semblait nous avoir arrêtée dans la plaine. Ainsi, vers six heores dn soir, ce vaste ch&tean carré, couronnant nne hanteni, ses conre, ses jardins, ses terraœea, et la ville, qai en est à cinq cents pas an pied de la colline, Blûcher en était resté maître. Déjà même, croyant le combat fini, Ini et les BÎena, attablés, buvaient au succès de leur résistance, quand soudain leur joie se change en frayeur par la plus vive des alertes. Ce fut notre premier bonlet qni la donna : il vint briser en mille éclats, sur les têtes et sur la table même de Bliicher et de son état-major, le Instre sons lequel ces étrangers dînaient joyeusement !
A c« coDp inattendu, aux cris d'attaque qni le suivent, ils se lèvent, ils se pressent eu tumalte, et, abwidonnant à pied le château, que nos bataillons escaladaient du côté des jardins. Bliicher et ses officiai fuient précipitamment pour se réfngîer dans la ville. 31ais. en descendant l'avenue, ils se heurtent contre la brigade Baste. qui la remontait ; Blûcber tombe au milieu de notre avant-garde. Plnsicnrs des siens, son aide de camp même, sont ou pris ou tués â ses c6té$, et malheureusement c'est l'ardent et henri.'U\ vieillard, trop fut à ces échauffourées, qni seul y échappe 1
C'était Napoléon lui-même qui venait d'ordooner M
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renouvellement d'attaquo. Pendant que, non loin dp là, croyant Blucher prisonnier, il s'écrie : Qu'il tient le vieux " sabreur ! que la campagne ne aéra point longue! s, le feld-maréchai , plus irrité qu'étonné, court appeler Alsufiew et Sacken à son secoure. Alors , en dépit d'une nuit obscure, s'engage une des plus furieuses mêlées de cette guerre. Deux fois ils attaquent le château ; mais l'un de nos chefs de bataillon, l'intrépide Henders, s'j est établi avec quatre c«nt8 hommes des 37° et 56° régiments ; il profite habilement de ses avantagea, se cramponne dans cette position, en jonche de morts toutes les avenues, et, malgré les efforts d'une armée entière, il s'j rend inexpugnable.
Cependant, la ville, que deux rues, qui se coupent perpendiculairement, partagent en quatre parts, a ét^ plnfiieure fois prise et reprise ; les attaques se croisent : Baste y est tué ; Decouz, son général de division, blessé
Lort, et le Prince de Ifeuchâtcl, atteint à la t^te d'un
Il de lance.
L'Empereur était lui-même à portée des coups. Dans e journée, lorsqu'il traversa Méziéres, on avait vu le E curé de ce village venir se jeter à sa iiotte, et la X avec émotion. C'était l'un de ses anciens maîtres piartier au collège de Brienne. Napoléon l'ayant re-
Ebu et accueilli affectueusement, ce bon prêtre s'était j. A cette fin comme au commencement de la car-
B de son héros, glorieux de son élève, fier de se rctrou-
\ ses côtés, il voulait encore, dit-il, lui servir de guide.
bléon l'avait fait monter sur le cheval de son marne-
lonck, et toiis deux étaient arrivés ainsi devant Brieoue. Mais bientôt le pauvre curé avait été démonté par une balle. On s'était assez mêlé pour que, vers la fin du combat, quelques Cosaques, ivres, égarés dans l'obscurité, eussent, en e'échappant, passé près de Kapoléon; car la nuit n'avait point aiTêté cette lutte, que des incendies éclairaient, chaque maison de Brienne ayant été diaputée.
Enfin, rebntés de tant d'efforts, las de carnée, quand, an milieu de cee décombres sanglants, on s'arrêta, chacun resta l'oreille au guet et l'arme prête. Le jour seul, du lendemain 30 janvier, en nous déconvrant la retraite nocturne de l'ennemi vers Trannes, noua montra notre avantage.
C'était ainsi que, au lieu d'avoir surpris par derrière, coupé et enlevé ce corps prussien, notre efEort, en ne l'attaquant que de front, en le repoussant sur la route de Bar et le forçant à remonter l'Aube, l'avait rallié à la gmndc armée Coalisée, qui la descendait. Toutefois, la journée du 30 janvier fut encore victorieuse. Le duc de Bellune, le denrième corps, et notre cavalerie, nettoyèrent la plaine de La Eotbîère j notre armée s'y réunit et y prit position. Là, elle sécha ses vêtements, pansa ses plaies, prépara ses armes ; le château de Brienne fut débarrassé des morts qui l'encombraieut j Napoléon y établit son quartier général.
D'abord, lors de la première arrivée de l'Empereur à Châlons, je ne sais par ijuel ordre ou quel désordre, on peut-être par quel mauvais instinct d'un de nos chefs,
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I brigade fut trois fois mise efc remise en marciie, hngt-qnatte heures dorant ! On ne lui laissa pas même le HOipB de repaitrc ud seul instant; et cela, pour se re-
(uver, après cette triple marche si meurtrière, juste au
int d'où la veille elle était partie. II aernblait vrai-
ait que, au moment le plus décisif, il convenait à quelqu'un de nous rendre incapables de combattre. Ce fut la première et la seule fois que, derrière moi, j'entendis murmurer les Gardes. Moi-même aussi, je l'avoue, je fus tellement indijjçné, que, m'étant enfin cantonnù dans un village pour y reprendre force et haleine, je refusai rudement d'en sortir, désobéiasaut ainsi à un ordre direct de l'Empereur, que son aide de camp, le généra! Dejean, vint m'apporter. Cette fausse ou coupable manœuvre venait de me coûter cent hommes ou chevaux, qu'il fallut renvoyer sur les derrières. Pourtant la discipline ni le zèle n'en souffrirent. La preuve en est ce qui arriva daus un autre village, au delà de Saintl'izier, où la nuit suivante nous avait arrêtés poursuivant les Russes.
On sait que, depuis le 1"' janvier, jour où notre re-
e du Rhin avait commencé, nos gens ne recevant uî
e ni distributions de vivres, il avait bien fallu qu'ils
int chez l'habitant. Toutefois, grâce au patrio-
me de ceux-ci et à la modération des Gardes, nulle î ne m'était parvenue encore, lorsque, ce soir-là, l'ordre subit d'une marche forcée de nuit, vers Brieone, nous ayant remis sur pied, soit dépit de cette alerte noc-
me après tant de fatigues, ou querelle de logement, le
HÉUOIIIES. — T. tu. »
feu prit, par le fait de l'un des nôtres, à une chaumière. Ce fut à la triste Ineur de cet incendie et ans cit8 de la pauvre femme incendiée, que la brigade se rassembla. Dans notre hâte, il était impossible de reconnaître l'autenr de ce méfait ; maïs comment souffrir ce désordre et en abandonner la victime à son infortune? k Non! m'é- « criai-je devant les rangs, il ne sera piifi dit que, en (( France, les Gardes d'Honneur ae seront déshonorés, « comme nos ennemis, par la iiamme et le pillage ! Coti- 'C sons-nous donc, et qu'à l'instant ce malheur soit ré- «. paré ! » C'était le premier, ce fut le dernier ; un quart d'heure après, ces hommes d'élite avaient répondu à mon appel, et quatre cents francs remis à notre pauvre compatriote l'avaient consolée de son désastre.
La marche qui suivit, suspendue par une halte de quelques lieurea, ayant continué tout le lendemain, noua approchions de Brienne, lorsque Je rencontrai l'habile et manœuvrier Duhesme. Sa division était arrêtée, et loi, en contemplation devant un accident de terrain que la route traversait. Aussitôt qu'il m'aperçut: a Quel dommage, me II dit-il, que l'ennemi ne soit point là! Voyez quelle s: charmante position, que cela serait joli à disputer, « et qu'il j aurait de plaisir à s'y défendre ! s II m'ea détaillait les avantages, et moi, j'écoutais, j'admirai» l'ardeur de ce vieux divisionnaire de 1792, toujours si épris de son art et des émotions de la gueiTe, qu'il regrettait cette bonne occasion manquée d'un combat de plus, après vingt-deux ans de combats continuels, et aa milieu de cinq cent mille ennemis à combattre encore!
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Oens-ei n'étaient que trop près, car, eu ce coomeot, le brait de quelques coups de feu de mon avant-garde nie força de reprendre et bâter ma marche.
C'étaient les troupes légères de la grande année coaliisBcs d'un village et de la route qui noua j induisait, elles occupaient les hauteurs du Val de l'Au- , et s'interposaient entre noua et l'Empereur. Arrivé vue de ce combat, comme je déployais un escadron et lUEsais quelques tlruilleurs en avant pour reconnaître, général Briclie, dont la division de vieux dragons me ivait de loin, me rejoignit, accompagné seidement de >îs ordonnances, et un peu échauffé de aon dernier r Quoi ! s'écria-t-il en arrivant, ce village vous ? Je vais VOQ8 montrer, moi, comme il faut le re ! » Et en effet, partant au galop, il commença litôt la charge. Mais je me gardai bien, quelque folle pût être, de souffrir qu'il nous donnât cette leçon, fia signa aux miens de me suivre, et je ni'effoi-çaia de dépasser, quand un bienheureux ruisseau, en arrêtant ibitement sa mouture, le désarçonna, et le fit rouler ms ce bourbier, f Je vous laisse vous y rafraîchir, lui [(ffie-je. Il Et, pendant qu'il s'en relevait, je continuai, je î l'ennemi de sa position, et m'emparai du village é- Ce fut par ce coup de main que s'accomplit, eu de Brienne, la jonction du corps d'armée de Marivec l'Empercnr.
Déjà la Fortune changeait les rôles. Bliichei- senit toute la Coalition derrière lui ; et, nous faisant front Rannes â Eclance, il venait de reprendre les façons
hautaines de rassailknt et Tair de sapériorîté de l'offen-
De soD côté, N^apoléon, ramené des extrémités de tant de conquêtes jusque dans l'Ecole militaire où s'était formée son adolescence, ia retrouvait dévastée, jonchée de morts, encombrée de mines. Il rêva, pour se ra,ffermir contre d'améres pensées, à divers bienfaits dont il 9e promit d'emi)ellir ce séjour, et, ponr consoler les hgbitantH de ieur désastre, il leur fit prodiguer l'or de sa caasett«. Il ii^norait que l'effroi avait conduit à se réfugier dans les caves du château plusieurs jeunes et belles femmes, riches habitantes des campagnes voisines. On les découvrit; elles fnrent rendues an jour; lui-même voulut les accueillir, les rassurer, et il les fit manger à sa lable. Quant à la ville, il la recoastmira de son trésor ; le chàt«au, il se propose de l'acheter : il le transfonnera en un riche établissement mihtaîre, ou plutôt en na château impérial !
Eu ce moment, la prudence devait peut-être lui en dicter l'abandon ; cette position, en avant d'au défilé, était dangereuse; mais, soit nécessité de circoDstanoe, comme on va le voir, soit aussi que ce retour à son premier point de départ eût rapproché, dans sa pens^ douloureuse, les deux extrémité* de sa grande vie, tentant sa fortune, il vonlnt s'assuier si, dans le lien même où elle commença, le Ciel en aurait marqué le terme. Trop fier pour reculer, trop faible ponr attaquer, il s'arrêta dans lattitade, pour lui si pénible, de la défenaire.
BRlRtraE KT LA ROTHIÈRB, 137
Toutefois, UQ motif impérieux le fixait à cette place. ' Marmont, avec sept mille hommes, avait, de Saint-Dizier ' vers Vassy, flanqné ea marche. Les Alliés eussent entonré ce maréchal si l'Empereur eilt rétrogradé. Cela est si vrai, (ju'alors, ma brigade formant l' avant-garde de Marmont, je fus forcé de me faire jour au travers de la droite de Bliieher pour atteindre Brienne et La Rothière, la veille même du combat qui se préparait.
Il fallait donc que Napoléon séjournât sur ce ten-aio, pour y rallier son lieuteuant ot l'arrachur du miheu de tant d'ennemis, diit-il eu coûter une bataille. Et pourtant, dans une situation aussi critique, rapidité audacieuse, inauieuvres soudaines, élans inattendus, toutes cea ressources du génie de l'Emperenr. et qui eussent convenu à notre petit nombre, lui étaient interdites. Sa > faiblesse était à découvert dans cette plaine ; et, conh traint d'y demeurer immobile en face de la force, à tout moment croissante, des Alliés, bien loin de pouvoir les rapper d'un ooup décisif, celui que leurs masses se préraient à lui porter, il fallait l'attendre! Dana ce séjour, qui lui rappelait si amèrement sa pai- Jlàble enfance, c'était déjà bien assez d'infortune ; mais ce a fiit pas tout encore, et là, rieu ne lui fut épargné. A rat d'anxiétéa, Daure, l'un de nos plus habiles et anciens ordonnateurs, vint ajouter de tristes nouvelles. Il rrivait de Saint-Dizier ; il venait de suivre notre laoarement; Napoléon, en se précipitant par ces chemina de i, avait compté sur nne gelée favorable, que semlait promettre un temps clair et sec, et le temps avait
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répondu k son espoir par un dégel. Daure lui apprend que nos ambulances, nos canons et leurs caissouB, n'ont pu être arrachés des bouea du Der, que l'ennemi noua suit, et qu'il s'en empare. Pendant qne l'Emperenr se plaint de cette trahison de la Fortune, l'ordonnateur, baissant la yo\x, m'a-t-il dit lui-même, lui annonce un antre danger : il lui apprend qu'un autre ennemi, qu'une guerre nouvelle, Be déclarent, et que des proclamations du Prétendant se répandent. Il eu avait la preuve entre les mains. Napoléon reçut cette dernière atteinte sans émotion apparente. Le zèle éclairé de Daure n'avait pas besoin de remerciments ; l'Emperear se contenta de lui prescrire sur ce snjet ai menaçant, même avec Berthier, le plus absolu silence.
Le lendemain, 31 janvier, il ie fit rappeler avant le jonr. Ses blessés l'inquiétaient, il multiplia les recommandations. Puis, dans l'abaudon qui suit le repos, et en regardant autour de lui, ses souvenira, ses espoirs d'enfance se réveillèrent plus vifs que la veille; il en raconta les détails à Daure, se laissant aller aux charmes de ce récit que termina cette exclamation : « PonTais-je a croire alors que j'aurais à défendre ces mêmes lieux « contre des Russes ? »
Du long silence, plein de sombres pensées, avait snocédé à ces paroles, quand un cri, le cri : Au feu!, cri trop conforme à son inquiète préoccupation, l'en arracha. Un incendie venait, en effet, d'éclater dans la bibliothèque voisine ; il y courut, et bientôt ses ordres l'en eurent rendu maître. Cet incident, en le rappelant au
sent et à l'u venir, le rendit tout entier aux soins du j ouv.
s, àa Bominet de cette colline et des fenêtres du
»u qui ia couronne. Napoléon jette ses regards
% plaine de la Eothièrc, où les deux armées étaient
fcréaence. D'un côté, et derrière Bliicher, c'étiiicnt les
Uisés, leurs vieilles réserves, et tous leurs Souverains
; tandis que du nôtre, derrière quelques chefs vé-
, c'étaient à peine trente-sept mille hommes, la
t recrues, mal nourris, à demi vêtus, s'étonnant de
s'ignorant eux-mêmes, sachant à peine le port, l'u-
le soin de l'arme, et ces précautions, soit du combat,
1 même de la marche et du bivouac, qui préparent
pii préservent. Hier, ils étaient paisiblement assis an
; aujourd'hui, enproie aux surprises, aux
is, aux souffrances, pour eux si étranges, d'une
e d'hiver, les voilà jetés soudainement an milieu
mp de neige, en face de l'Europe armée et me-
et de quatre cents canons ennemis, ausquels
lius inexpérimentées auront, dès demain, à ré-
(oelques anciens soldats sealement, restes épars de nos
BB, rares débris empreints de malhenr, sont clair-
Ss dans leura rangs. Lent attitude est grave; leurs récits
[uerre, jadis si pompeux et si triomphants, loin d'être
Snconragement dans les froides nuits des bivouacs, n'a-
t plus pour dénoûments que des catastrophes.
[s étaient acx regards de Napoléon, et disséminés sur
«loDgueet frêle ligne de bataille, les faibles et derniers
Beura de la France et de sa gloire !
Cette ligne traversait, de droite à giinche,de l'Aube boisdeSoulaiues, une plaine de près dedetixlieaesdel geur. Dienville sur l'Anbe, que défendait Gérard avec Kept mille cinq cent quarante honames, en marquait la droite ; La Eotliière, Petit-Mesnil, et La Giberie où commandait Victor, ie centre ; c'est là que Napoléon lui-même avec Ondinotet \ej placés en réserve, attendra l'attaqne : ce centre et cette réserve forment» peine vingt -deux mille hommes. Le hameau de la Chaise et Morvilliers en retour, mal retranchés, où Marmpnt et six raille quatre cents hommes seulement n'arriveront de Vassy qu'an travers de l'ennemi, pendant la nuit qui va précéder le combat, en indiquaient la gauche.
Dans cette longue et fragile position, si iâiblcment occupée, nous n'avions d'autre retraite qu'un pont étroit, celui de Lesraont ; encore était-il rompu. C'étaient les Gardas d'Honneur que l'Empereur avait places sur cette seule voie de salut pour en hâter le rétablissement et la garder. Tel était le champ de bataille que, le 31 janvier, Napoléon envisageait, et qu'ensuite, sous un ciel sombre, chargé de frimas, il parcourut.
Tl cherchait, au travers des flocons d'utie neige épaisse, à pénétrer de ses regards soucieux la ligne ennemie. De grands mouvements s'y manifestaient. Pendant que, au loin et de tontes parts, de grands corps alliés, l'un, avec Colloredo dans h forêt d'Orient, les autres avec "Wrede et Wittgenstein, par delà le boisdeSouIaines, YorokverB Saint-Dizier qu'il vient déjà de reprendre, nous dépassant à droite et à gauche, inondent jusqu'aux chemins que
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ïiWTis venions de parcourir, et menacent nos flancs et nos etraibes, Schwartzenberg, le Itoi de Prusse, les deux Em- ■s et toutes leurs réserves, sont aecoorus; ils sont en e de Napoléon IBIûchei' marche entête de cette grande mée de soldats éprouvés, bien repus, vivant en maîtres, lepuia pins d'un mois, dans nos demeures, et s'enliardixde leur nombre, de leurs auccès et de nos revers, : vieux maréchal prossien disposait devant notre ront toutes ses masses. Giulaï attaquera <ïèrard, Dienville t son pont, par les deux rives de l'Aube ; Sacken, (jue suipont lea réserves ennemies, La Bothière; ime part i l'année austro-russe et les Wurtembergeois, La Gi- Jerie ; une autre part de la même armée et l'armée bava- Oise, la Chaise et Morvilliers même.
Ainsi, à notre droite, vingt-deux mille hommes contre jpt mille cinq cents et quelques hommes de réserve ; au itre, cinquante-sept mille hommes contre vingt et un niile; enfin, à notre gauche, quarante-cinq mille hommes s mille quatre cents. C'étaient cent cinquante ille hommes contre ti-ente-sept mille !
i nuit s'écoula silencieusement. Le lendemain r'' fé- Er, quand au point du jour nous reprîmes les armes, ince. C'était l'impatient Bliicher qui nous livrait k bataille; il en avait choisi le lieu et le jour, c'était à ^id'en marquer l'heure, et cependant la matinée s'écoutit. Étonnés, nous attendions, nos bataillons près de Ars feux, l'arme an faisceau; nos avant-postes, l'arme B la bride au bras. Mais 11 plut, soit à notre vieil adver- !, soit plutôt à la lenteur des Alliés, qui en accusèi-ent
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ia état des chemins, de ne se croire prêta que vers nnehenre. Aueterlitz, Iéua,Friedland, toutes ces journées décisives, où, quoique inférieurs en nombre, noua avions eu la supériorité de l'attaque, avaient autrement commencé. NouB ne comprenions pas pourquoi ces assaillants, qui devaient croire à la victoire etse ménager lejourponr en profiter, le prodiguaient ainsi. Ils savaieut pourtant, miens que nous, combien la nuit, protectrice de la défensive, est, dans les jours de combat, invoquée par elle. Mais enfin, après six heures d'attente, au flottement de leurs longues et profondes colonnes qui se mettaient on mouvement, au pétillement, de plus en plus pressé, des coups de feu d'une nuée de tirailleurs qui les précédaient, nous reconnûmes qu'nne bataille rangée, qu'une grande et décisive bataille allait s'engager,
Nousla perdîmes ! Les détail? stratégiques en sont fidèlement consignés dans nos iivreB d'art militaire. II suffira de dire que, à notre droite, à Dienviile, l'ennemi échoua; que Gérard, avec sept mille cinq cents hommes, dont les deux tiers voyaient le feu pour la première fois, fut attaqué, sur les deux rives, par un nombre triple de soldats aguerris, par une artillerie formidable, et qu'il demeura victorieusement inébranlable dans cette position.
Au centre, à La Rothière, il en fut de raêioe d'abord; j'usqu'à trois heures Huhesme et son infanterie repouBsèrent les attaques des masses de Sacken. Il Ëiiblissait pourtant, lorsrjue notre cavalerie accourut. Ses changes Burl'infanterierusseftirent vigoureuses ;elles réussissaient quand, surprise par une nuée d'escadrons enuemio, elle
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fut ramenée en désordre sur notre ligue de bataille. Sa déroate fut si subite, elle jeta un si grand trouble diins nos rangs, que Wassiltachikow arracha vingt-rjuatre pièces de canon à notre réserve. Le reste de notre cavalerie aoconrut Yainement pour les ressaisir, il était trop tard ; la cavalerie ennemie était rentrée dans sa ligne avec ce trophée de sa victoire.
Cependant, Napoléon, que la déroute de nos cavaliers avait un moment enveloppé, venait de pousser en avant, avec son escorte, au travers de lenr désordre. Gronchy, rju'il avait fait appeler pour lui rendre compte del'attaque de La Rothiève , n'avait pu obéir. Ce général et Duhesme se trouvaient en tête de nos bataillons embusqués dans les clôtures de ce village : lia n'osaient et ne pouvaient les quitter. Un feu meurtrier, long prélude dos charges qui se préparaieofc, accablait et étonnait leurs jeunes conscrita. Cliacnn d'eux avait les yeux sur ces deux chefs, sur Duhesme surtout, sur ce vétéran si renommé, se plaisant toujours an péril, comme vingt-deux ans plus tôt, quoique tout an contraire d'alors, gloire, rang, fortune, il n'eût pjalas rien à y gagner, et tout à y perdre. Ils le voyaient c Gronchy en avant d'enx, tout à déconvert, et ponrmt aussi calme que sur un champ de manœuvres. ConfBQes, encouragées par cet exemple, qu'alors, chaque jour £ cesse, les chefs avaient à donner, et qui nous en a tnt fait perdre, ces faibles recrues résistaient. Ce fut en ca moment, et au plus fort de ce danger, qu'ils aperçurent soudainement Napoléon. Inquiet de la positàoa critique de ces deux généraux, il était venn se join-
dre à eux. Nos soldats se montraient l'un a, l'autre leur Empereur, impassible au milieu de cette grêle de balles et de mitraille, k laquelle il ue paraissait pas songer. Grouchj pressait sou bras d'une main suppliante : il lui représentait, m'a-t-il dit, que toutes leurs destinées tenaient à la aienue ! Mais lui, en souriant, répondait : a Non, laissez ! ri Ne savez- vous pas que tous nos jours sont comptés ? » Néanmoins, pour ne pas tout exposer à la fois, il avait renvoyé Berthier et Ney, et, quoique d'instant en instant ie péril redoublât, il persévérait à observer. Heureusement d'autres soins l'attirèrent enfin sur d'antres points , car, un moment après son départ, vers quatre heures, Sacken, Alsufiew et leur infanterie, renforcés de leurs réserves, se précipitèrent une seconde fois sur La Eothière. Ils y écrasèrent, ils y détruisirent entièrement l'infanterie de Duhesme, et restèrent maîtres de ce village, de ce centre, de ce i>oint le plus avancé de notre ligne, qui devait donner sou nom à la bataille.
Toutefois ce n'était qu'un vain nom ; et, quoique Bliicher et les réserves Russes fussent à portée, leur \-ictoire en resta là. Â huit cents pas en arrière, daiis cette plaine ouverte pourtant, Oudinot, Ney, Napoléon lui-même, avec leurs simulacres de corps d'armée, leur firent tête. Ce fut si audaciensement, que, Bliicher avec cent mille hommes sur ce point contre dix-huit mille, fut inquiet, à sa droite, d'un échec du Prince de Wurtemberg, repouseéde La Gtberie par Victor, et demandant du secours; ignorant les succès du maréchal de AVrede àson estrème droite, dont la position de La Giberie, ressaisie par Victor, lésé-
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lit, ce yieuï géniSral en chef prussien, tout fougueux ^t|ii'il êtftit, n'osa faire un pas de plua.
Mais bientôt de désastreusea nouvellea de notre gauche arrivent conp sur coup à l'Empereur. "Wrede, avec son armée austro-russe et bavaroise, a traversé les bois et les étangs de Soulaines. Son attaque s'est développée jusqu'à Morvilliers : elle enveloppe cette aile, elle prend notre armée à revers. Les trop faibles obstacles que Marmont peut lui opposer sont impuissants contre son cnurme supériorité. Toutes les positions, que notre maréchal s'obstine à défendre de ce côté, tombent aux mains du Bavarois : La Chaise d'abord, puis le piatoan de Morvilliers. Chaumesnil ensuite, en arrière de Victor, vainement disputé, est perdn à son tonr ; Morvilliers même enfin, sur flanc gauche et bien en arrière de notre ligne de balille, est airandonné.
Cette conquête décidait du combat, elle devait même
ipromettre noire retraite. C'était à ces bois, à ces
étangs de Soulaines, et à ce plateau élevé de Morvilliers,
que Napoléon avait appuyé la gauche de sa bataille. Ce
lau dominateur en commandait le reste ; bien pins,
se prolongeait de près d'un myriamètre, jusqu'en face
[& château de Brienne, c'est-à-dire à près de deux iieues
de notre ligne. Pourtant, avec cette opiniâtreté
des grands hommes de guerre, Napoléon espère encore,
mais c'est en Ini seul; et, répondant au cri de détresse du
ic de RaguBC, il appelle la division Guyot. Ce n'était
cinq cents chevaux d'élite, une brigade d'infenterie,
nne batterie ; l'Empereur lui-même marche à leur tête I
puté ^lefla ^Kltillt
^^!om] étan queï
^^■platei
^; enari
Il dépasse le bois d'Ajon, près daquel il trouTe Marmonb déjà acculé ; il rallie les restes do ce maréchal à cette réserve, et lance sur Chaumesiiil ce faible corps. Mais l'avantage d'na nombre quintuple, celui de la position que couronnait une artillerie formidable, et l'assurance qne donne le snccès, résistent à cet effort désespéré : notre artillerie, brisée, est éteinte ; notre infanterie, labourée de boaleta, criblée de balles et de mitraille, est repoussée ! Auaaitôt Friraont et sa nombreuse cavalerie se précipitent de ces hauteurs : cent prisonniers, sept canons tombent en 3on pouvoir ; et désonnais le faible obstacle du bois d'Ajou, dont Napoléon garnit la lisière d'artillerie et de quelqne infanterie, puis le rideau plus faible encore de la cavalerie de Nansouty et de Milhand, qu'il étend de ce bois vers Petib-Mesnil, couiTent seuls notre centre, notre retraite, et deviennent notre dernière ressource.
En ce moment, vers quatre heures et demie, Yietor, jusque-là inflexible dans La Giberie, mais alors tourné par Wrede, maître du plateau de Morvilliers, et attaqué de nonveau en tête par le Prince de Wurtemberg renforcé de trois divisions, reculait aussi; il abandonnait cette position ; et, refoulé sur notre gauche et notre réserve vers Petit-Mesnil, son raonveioent rétrograde complétait notre délaite.
Les trois armées alliées étaient donc enfin rénnies; notre front était enlevé, notre gauche rejetceen arrière de notre centre ; nos restes, piis en flanc, étaient enveloppés. Ces victorieux jouiesaient encore d'une demi-heure de jour. Le Prince de "Wurtemberç; et Wrede surtout n'g-
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Taient qu'à marcher en avant, et les trente mille hommes qui nous restaient à peine, attaqués eu t^te par Bliicher fcvec quatre-vingt mUle hommes, et chargea, en flanc 'gancheet en arrière, par quarante-cinq mille AuBtro-Ba- Tarois, eussent été jetés hors de ieur retraite, et aecDléa -^r l'Auhe où ils auraient succomhé !
Maie Blûcher et Wrede n'osèrent concevoir un effort WiBsi décisif j la conquête du champ de bataille leur suffit. On eût dit que, étonnés de leur victoire, ila n'craaient en jirofiter. Aucun d'eux, du moins, ne l'acheva. Il sembla 4]&'â leurs yeux, quels que fussent et l'avantage de leur Deition sur notre Empereur et l'énorme disproportion âes forces, sa présence les égalisait. Ce fiit sans dout« pourquoi ila s'arrêtèrent.
De son côt(>, Napoléon, aussi ferme dans cette situation espérée qu'eus paraissaient incertains dans leur succès, .'avoue point encore sa défaite. Il veut, du moins, la caher an jour qui finit, et, quand l'enuemi le croit vaincu, le démentir par une nouvelle attaque. C'est La Rotfaière, le nom, le centre même de la bataille qu'il tente encore de aisir ! Les Eusses se montraient eu dehors de ce vil- ! : une charge heureuse de cavalerie les y refouie. (Rothembourg et sa faible division d'infanterie, partagée Q trois colonnes, suivaient ce mouvement, et La Rothière fut reconquis jnaqn'à sou église. Mais là, les deux colonnes de sa droite et de sa gauche se heurtèrent contre les ré- Bervea Russes ; ce choc les renversa. Néanmoins, s'aidant des mars et des haies, elles reculaient jusqu'à la plaine, s défendant, quand la colotmc du centre, celle de
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Botliem bourg, presque toute de recroes, pénétrant de sod côté dûiiB ce village, y fut accueillie de même p&r un feu
si Bubit et ei violent, qu'elle s'arrêta toute troublée, et perdit la télé. Dan» leur premier Baiitissement, ces sold&ts tout neufs déchargèrent macliiualement leurs armes en l'air ; pois, têtee l>aigBées, se pressant les uns sur les autres, ÎIb se pelotonnèrent et devinrent incapables de mouvement.
Cette terreur devait les perdre, elle les sauva ! Le chef des Rosées crut qu'ils l'attendaient pour se rendre : il suspendit son feu, et s'avança en leur faisant signe qu'il les recevait k quartier. Rothembourg ignorait la défaite et la fuite de ses deux autres colonnes ; bien loin de comprendre l'officier ennemi, dont l'épée n'était plus menaçante, il s'imagina que ce Russe venait la lui remettre, et tous deuï se rapprochèrent. Mais aussitôt désabusés, tons deux se saisissent ! Pendant lenr lutte, que de part et d'autre leurs soldats étonnés contemplent, nos fantassins, ranimés par leurs officiers, reprennent leurs rangs ; et, quand enfin débarrassés i'nn de l'antre chacun des deux chefs court aux siens, le nôtre, rétablissant les feux et régularisant sa retraite, parvient à regagner aussi la plaine. Il y retrouve ses dettx antres colonnes et ses canons, et repousse, pur une décharge à mitraille et à bout portant, la sortie des Russes. A la faveur de ce retour de fortune, Rothembourg rallia les restes de sa division à quatre cents pas de La Rothière ; et ce qui est inconcerable, c'est qu'il tint là, ou plutôt que Blûchei le laissa y tenir ferme.
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Le général prussien, ainsi attaqué jusqu'au dernier moment au centre même de sa victoire, en doutait encore • et se trouvait heureux de la défendre. Pendant qu'il hésite et s'arrête, le jour, pour lui si propice, tombe; et la ■nait, seule alliée qui nous pût secourir, vient enfin couvrir de ses omhres notre défaite.
Elle nous trahit cependant, mais sur un seul point. Ce
fnt quand, à la feveur de l'obscurité, le duc de Bellune
eut encore abandonné Petit-Meanil. On se souvient de
I cette aile gauche de cavalerie que Napoléon avait opposée
[ À l'année victorieuse du maréchal de Wrede. Sa droite
B'appuyait à ce village. Dès lors, et à son insu, elle se
\ trouva en l'air et sans garantie. Pendant que, voyant la
L nnit s'épaissir, nos cavaliers a'applaudiasaieut de la bien-
Rjbeureuse inaction des armées austro-russes et bavaroises,
§«ette même nuit leur cachait l'armée vrartembergeoise,
Cqni, débarrassée de Victor, se déployait sur leur flanc
râroit, désormais à découvert et sans protection dans la
L'plaine.
D'abord, rien ne troubla leur sécurité. Mais, vers kx
P'faenreB et demie du soir, leur oreille et leur attention,
3 à gauche sur Chaumesnil, furent frappées, à leur
roite, par le bruit d'un grand cliquetis d'armes et le
■■jnétinement d'une foule de chevaus. Tranijnilles de ce
|icOté, ils se demandaient entre eux quel renfort leur arri-
rait, qnandsoudain nue massede cavalerie ennemie tombe,
c des cris furieux, sur leur flanc sana défense. Surpris
isi, ils sont culbutés les uns sur les autres ; on les sabre,
s pousse éperdus, à toute bride, et en déroute corn-
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pléte, vers Bengné, et jaiqae sur l'Empereur lui-même! Napoléon fnt enveloppé dans cette booirasqne. Son piqaenr, plusiearB deaea (iardes farest blessésaatonr de lai ; et, quand enfin cette cchanfronrée se tennina, comme elle avait commencé, sang qu'on sût comment, on s'aperçnt qne noe pièces légères, Qoe batteries qui garniraient le Imîs d'Ajon, que les blessés, <|D'enfin tont ce qni n'a- Tait pu fuir était resté ans mains de rennemi.
Ce fat là le coup de grâce. Tont semblait désespéré. L'aile gauche était détmite ; l'année brisée, entr'ouverte jusqu'à son centre et à ses réserves, cinqnante-qnatre canons perdus, sept mille hommes tués ou pris. Nos attelages d'artillerie, harassés, incomplets et en désordre, demeuraient insuffisants dans ces bonea profondes; nos conscrits, exténués de faim et de fatigue, étaient déconcertés, décottragés ; il iâllait un bonheur inouï pour pouvoir s'échapper de ce champ de bataille; et pourtant Napoléon s'obstine encore à y demeurer! Pendant toute cette journée, sa Renommée avait combattu pour nous plus que nous-mêmes. C'était la perte de cet ascendant sur tant d'ennemis, qu'il regrettait. Sa défaite était plus glorieuse que leur triomphe, mais la leur avouer lui semblait intolérable. La Rothière, qu'ils occupaient, devait fitre le nom de cet aven ; et, forcé d'ordonner la retraite, il ne peut se résigner à leur laisser ce trophée de leur victoire. Les soldats lui manquant, il ordonne a Dronot de marcher en avant avec ses obusiere. « Qu'il brûle ce Tilg lage ! Qu'il en chasse une dernière fois nos ennemis t et, ir puisqu'il faut l'abandonner, qu'il ne leur en laisse qne
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[ les cendres I >■ Ce fut dans cette jom'oée son dernier or-
' dre. Une gi-èle d'obus tomba ausaitôt sur La Hothière ; les
ilEunDieB en chassèrent les Coalisés, qui, surpris de cett«
I dernière attaque, prirent pour le commencement d'un
H combiit ce si^al de notre retraite, Tek furent
les adieux de Napoléon à ce champ de bataille !
Dès lors, il permit à nos restes de bataillons de commencer leur mouvement rétrograde ; il se fit en ordre, et lentement. La cavalerie le couvrit. On bivouaqua en avant et autour de Brienne, dans une neige fondue, et tard, car ce fut seulement a dis heures du soir que les canons ennemis se turent entièrement. Pendant ces trois dernières heures, leurs boulets seuls, qu'ils nous lancèrent en croyant se défendre, nous poursuivirent. Ils couchaient sur nos positions sans oser s'en croire l^ïnoîtres. Et réellement leur triomphe était incomplet : ii LjBiinuit Oérard, toujours invinciblement fixé dans DieniTilie, possédait encore la droite du champ de bataille.
Ce général, dont l'accueil fut toujours si bienveillant
L^^r les siens, était inflexible devant l'ennemi. Son coup
fc.fl'œil guerrier, sa valeur calme, sa sereine et simple droi-
ftore, rappelaient à l'Empereur, disait-on, Desaix qu'il
Lapait tant regretté. Sous un tel chef, nos j'eunes recrues,
Q contre trois, avaient repoussé leurs adversaires. Dien-
ille, criblé de leurs balles et de lenrs boulets, était res-
i impénétrable à leurs baïonnettes. Les forces triples
le Ginlaï n'avaient pn y mordre ; et l'Autrichien rebuté,
; g'ëtre usé contre une aussi ferme résistance, s'était
Ainsi, de ce côté du moins, la bataille s'était pour nous terminée glorieusement. Lorsque, après minuit. Tordre général de retraite parvint à Gérard, alors seulement ce général abandonna ce poste, et vint mêler son bonheur à notre infortune. Ce fut vers Brienne qu'il nous rejoignit, et que sa victoire rentra dans notre défeite.
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Cependant, la brigade des Gardes d'Honneur, appelée I de Lesmont à !a défense de Brienne, s'était arrêtée soub ses mnrs. Elle y déploya mille clievaiix ; on défendit les feox- Nous demeurâmes là, depuis huit heures du soir jusqu'à quatre heures du matin, rangés en bataille, la bride an bras, et prêts au premier signal. Tin morne silence avait peu à pen snccédéà ce sourd grondement du • canon, qui paraît si gi-aye aux réserves, quand il se rapproche d'elles, au Heu de s'en éloigner victorieusement. Pendant que, en avant de nous, les feux des bivouacs ^âes deux armées couvraient de lueurs bien inégales le tchamp de bataille, la cavalerie de la Garde, plongée dans lune profonde obscurité, entourait le château. Napoléon, ■âepnis huit heures du soir, y était rentré. Une ombre Bmobile allait, venait, et reparaissait fréquemment à l'une ■des croisées les plus éclairées de cet édifice. C'était l'Erafcpereur ! Seul avec Fain, hore de la chaleur et de !a con- Ktention d'esprit du combat, il en appréciait toutes les con-
séquences. Elles lui paraissaient si désespérées, que, en descendant de cheval, son premier motà Maret avait été : « Écrivez à Caulainconrt (1) qu'il termine tout ! s Une vive anxiété l'agitait : à tout moment, l'oreille attentive, l'œil inquiet, il quittait ou sa dictée, on ses cartes, tantôt pour envoyer aux nouvelles ou en demander, tantôt pour s'approcher de cette fenêtre, et interroger d'un regard perçant toute la plaine.
Les feux français, raree et pâles, cernés par les brillants et innombrables feux ennemis allumés, de Morvilliers à La Giberie et vers Pienville, n'éclairaient que trop le danger d'une position aussi critique. Ils montraient nos faibles débris, resserrés comme dans un champ clos. En effet, l'Aube à droite, la Voire derrière, et ces bivouacs menaçants, rangés en face et sur notre gauche, nous environnaient. Deux ponts étroits et fragiles, ceux de Lesmont et de Eônay, sur les routes de Troyea et de Vitry, étaient notre seule voie de salut. Il ne fallait qu'une inspiration aux généraux Wrede et Bliicher pour s'emparer de l'un, nous acculer sur l'antre, et nons achever. Mais l'Empereur veillait. Vers une heure dumatin, après quatre heures de halte et sur sou ordre, l'infanterie, l'artillerie rechargèrent et attisèrent les feux de leurs bivouacs, puis aussitôt, reprenant les armes, elles se mirent en retraite : Marmont vers Perthe et Eônay, le reste anr Leamont. La cavalerie de Grouchy et quelques pièces légères couvrirent ce mouvement. Quant k Napoléon, il demeura au
(1) ÎTotre enroj-é an quartier général àea Alliés .
' miliea de noua, écoutant, cousultant l'heure, et s'infor- I mautsanscesse. Ce fatl'instantdesaplas vive inquiétude. Ces précautions, le silence recomniaD<iiJ, cette marche hâtive, nocturne et rétro^ade, tous ces aveux de défaite, il en comprenait la &tale influence sur l'ennemi, et sur notre infanterie ai neuve, bî harassée, ai mutilée, et à demi vêtue et repue. Il savait que la plupart de nos attelages, désorganisés par le combat, étaient réduits, les uns à trois chevaux, d'antres à deux Eeuîemeat. et qu'ils ne pouvaient arracher nos caîions qu'à force de temps et de peine de ces champs à demi gek'B. Au milieu de cette . obscurité, de ces efforts, et de tant de mouvements divers, I qui tous tendaient à se concentrer vers uu même défilé. I queUe irréparable confusion eût produit un seul élan des [ fiavarois, ou même un seul hoiura, une seule boutade de I Cosaques I Aussi l'Empereur comptait-il les moments, ' Heureusement tout, sans le moindre bruit, s'écoula ; le temps, ta nuit et nos colonnes.
Vers quatre heures du matin, notre tour vint. Ce moment fut pénible : il y a\-ait des blessés à abandonner. Napoléon envoya tout ce qui lui restait d'or aux Sœurs I chargées de leur soin : d'autres précautions furent prises ; , alors enfin lui-même abandonna ce château, où tant de diverses émotions l'avaient agité ! Il était à pied ; son attitude était ferme, mais grave et soucieuse. Il fit ainsi I près d'un quart de lieue ; après quoi, il monta à cheval, I et se perdit à nos yeux vers Ijeamont, dans les dernières I ombres de cette nuit si longue à nos soufFrancea et à sa r Botlicitude!
Cependant, Blûcher restait immobile. Jusqu'à huit heures du matin, un simple rideau de cavalerie et les lignes de nos feux abandonnés suffirent à le contenir. Bien loin de Bouger â nous attaquer, ces vainqueurs si nombreux pourtant, inaisétonn<!adenos retours offensifs do la veille, incertains du lendemain, et redoutant un de ces coups de foudre du génie de Marengo, restèrent snr la défensive. Lear nombre, les prisonniers, leur victoire cvideute, rien ne parut les convaincre. Pour se croire vainqueur», ils n'eurent foi qu'eu nous ; et même encore, lorsque revint le soleil du 2 février, ii leur fallut, pendant une heure de jour, la vue du vide de la plaine que nous venions d'évacuer, pour qu'ils pussent se croire assurés de leur succès.
Ils nous poursuivirent mal, comme ils nous avaient vaincus. Point de charges de cavalerie; point d'autres prisonniers que nos blessés intransportables de la veille ; quelques coups de leur Bi'tillerîe légère seulement, auxquels on riposta, nous atteignirent. A dix heures et demie du matin, la rive droite de l'Aube était nette de tous nos débris; et Ney, relevant mes escadrons avec cent vingt chasseurs d'élite à pied et deux cents jennes éclaireurs à cheval, s'établissait sur l'autre rite, à l'isane du pont do Lesmont. Deux maisons se trouvaient à droite et à gauche de ce passage : son aide de camp Hejmès plaça Tingt-cinq fusiliei's dans chacune d'elles ; il mit le reste en réserve. Quant au pont, lui et le maréchal le laissèrent intact. Napoléon l'avait expressément recommandé; ils ne comprirent pas, m'a-t-on dit, le motif de cet ordre, dicté sans doute par le sonrenir du désastre de Leip-
. Quel qu'en fût le danger, ils s'y conformèrent.
Mais bientôt l'avant-garde ennemie, s'apereevant de
I cette faute volontaire, se précipita pour ea profiter. Déjà
I nos Jeunes éelaireurs, épouvantés, fuyaient à tonte bride,
quand Ney et Heymès aenla, comme à Kowno, accouru-
I rent. A leur voix, nos vieux fusiliers embasqucs et leur l'réserîe brisÈrent de leurs balles la tôte de colonne snne-
i; ils la chasBèrent du pont que Ney, irrité du péril k qu'il venait si gratuitement de courir, fit rompre aussitôt. Alors, se joignant à l'obstacle, il tint ferme jiaqu'à onze du soir. Ainsi, de ce côté, et le lendemain d'une
II bataille perdue, ce maréchal, avec nue compagnie de I vieui soldats, suffit pour retenir un jour entier Bliieher l et les Sonverains AlHés, à deux lieues de leur victoire, rDauB leur surprise, ils s'étaient arrêtés à la contempler !
Dn côté de Marmont, Wrede, instruit à notre école,
l-ft devinant mieux nos misères, avait été plus rapide.
Sll s'était efforcé de le prévenir sur les ponts de la Voire.
I X'Empereiu' avait ordonné la destruction de celui du
■ grand chemin, le pont de Rôuay devant suffire. 11 fut
ilobéi, aoit dans nos officiers fatigue et précipitation,
KiOrdinairea k ces moments de désastre ; soit plutôt , dans
ws paysans, incrédulité à un danger si nouveau pour nos,
mpoBsibilité de se figurer, quand l'Empereur était là, (jne
f ennemi pût les atteindre, et répugnance naturelle à dé-
Bimire leurs moyens de communications. Ce passage en
^Tal, et tout proche de celui de Rônay, tomba donc dans
s mains des Bavarois.
I D'antre part, Marmont, parvenu de bonne heure au
pont de Rônaj, avant de le passer, s'arrêta. C'était un p'uéral habile, mais trop fier, et dont l'orgueil ae plo^it diil^(.^ilement aux préeautionB de la défensive. Malgré son danj^r, il dédaignait de se hâter et de mettre ce cours d'uau entre lui et l'eanemi, quand tout à coup cet ennemi lui appanit à la fois sur les deux rives : vingt mille hommes le poussant sur cette rivière ; et cinq mille, déjà sur l'autre iKird, accourant pour lui en interdire le passage. Ceux-ci. Il eux seuls, étaient an moins égaux en nombre aux siens, leur position le dominait, ils allaient lui conper tonte retraite !
Il y avait là de quoi troubler les plus intrépides. Mais ici le caractère de Marmont vint à son aide : il ne d&ignn pas se croire perdu ; et, se raidissant contre l'épaisemeat de trois jours et de deux nuits de marches et de combats cnntiunels. contre sa défaite de la veille, contre le poids d'une faute etsa position qui semblait désespérée, dans tous ces motifs d'accablement il ne vit qu'une plus grande occasion de gloire. Il commença par se jeter sur la rive droite et s'y établir fortement. Alors, pendantqoe les siens, e'aidant habilement de tons les obstacles, «relaient meurtrièrement les efforts du maréchal de Wrede, lui-même, avec mille baïonnettes et linéiques cniraasiss, se retourna contre les forces plus qne triple qni ravalent tourné; il les char^^ l'épée & la main sur les haoteon qu'elles avaient surprises, les en chassa, et. sons les jeux du géoénil en chef Bavarois qni s'^iuit vaineanent sur l'antK rive, tont » qu'il ne massacra pas, il le prit ou le nova dans la Voir&
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' Sa retraite ainsi fiit reconquise. La sienne et la nâtre P^ùohevèreut sur les deux rives de l'Aube : Marmont par KUéry enr Nogent, l'Empereur par Piuey sur Troyes.
Ce jour-Iiv, ma brigade, après avoir passé le pont de
Pliesmont, et Vavoir gardé pendant les premières heures
[da S février, avait été échelonnée sur Piney. Là, vers midi,
i derrière nos vedettes, hommes et chevaux
(Ommençaient enlin à repaître, quand le galop de plusieurs
baraliers devant nos fenêtres nous y attira. C'étaient les
iquos. Ils avaient sans doute passé l'Aubeà Dlenville,
>éjà au milieu de notts, ils couraient les rues en tous sens.
3 fallut reprendre les armes; nos premiers coupa nous
ï démêlèrent: maïs alors leur attaque, régularisée, se
Sreloppa. Celle-ci devenait pîus sérieuse, lorsque cette
irition menaçante s'évanouit comme par enchante-
l'MDent. Une autre apparition, celle de l'Empereur et de sa
l'flarde arrivant de Lesmont, produisit ce changement.
KoQS leur cédâmes notre soupe chaude encore, pour aller
s échelonner vers Troyes et servir, entre le duc de
e efc Napoléon, d'intermédiaires.
Ainsi l'Empereur ne reoula que pied à pied ; il nous
vit à nous-mêmes d'arri ère-garde. Mais le 8 février,
hànand il entra dans Troyes, au milieu dn morne silence
fide cette population consternée, que de soins pénibles,
Bjq^ne de tristes pensers l'accablèrent ! Jusque-là, depuis le
fi janvier, pendant ces huit jours, il avait été exclnsive-
mt général : dépêches, portefeuilles, soins de l'intérieur.
it avait été ajourné, le combat devant décider de tout.
1 ici, obligé de reprendre le gfouvernemeut, ce fut.
non par l'annouce d'one victoire, comme il l'avait espéré mais par l'aveu d'uE revers, qn'il reprit le triste fardeau de son Empire.
Au reste, les bulletins des deux partis furent également trompeurs. L'un traita de simple et insignifiante affaire d'avant-garde une défaite funeste quoique glorieuse ; l'autre, au contraire, rempli d'emphase, proclama comme une victoire complète et décisive un succès informe et inachevé. Dans celui-ci on remanjua un autre tort : cette coalition de princes, de rois et d'emijerenrs ineulta ati vaincu ; ils l'imitèrent en ce mal, sans l'égaler dans le reste. Sur ce petit sommet de Brienne, il semble que, pendant cet instant, leurs têtes réunies se soient exaltas comme naguère la sienne après Tilsitb, mais alora seule, et au taîte d'une gloire et d'une puissance incommensurables.
Ils occupuient, le 2 février, ce même chiUeau où ils remplaçaient Napoléon. La veille, le matin même, nos canons enlevés, nos positions perdues, ne leur eu avaient pas dit assez ; mais, dans Brienne, ce quartier impérial pris, ces blessés abandonnés, les rapports du .champ de bataille, les l'odomontades de Bliicber, qui avait la parole hardie comme l'action, et qui cette fois l'eut bien davantage, les enivrèrent. Ils passèrent de la crainte à la présomption : on assure que l'on entendit des cris de joie : «. Ils avaient donc aussi leur Marengo ! leur léua ! leur Ansterlitz! s
Il se peut que leurs transporte n'aient point été aussi s et exprès qu'on l'a dit alora et qu'ils nous
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I parurent, mais le résiiltat y fut confu n e \ ! a veux, noti-e année, parce qu'elle rétro^rrado t sur plus eurs directions, sembla désorganisée. Ils app 1 ut ce d uble mon^Tment. dispersion ; cette retraite fu e uu deronte ! ^rie, pins encore qu'avant rarrÎTée de Napoléon, leur parut tout ouvert et prêt à les recevoir. Hier, ila n'étaient pas assez de tous réunis contre un seul, aujourd'hui tju'ont-ila besoin de tant d'ensemble ? Chacun d'eux est assez fort. Qu'ils se répandent ; qu'ils cou\Tent tontes les avennes de Paris, la rapidité suilira ! Que Bliicher, se séparant d'eux vers leur droite, aille donc courir sur Means, par les deus rives de la Manie : que Platow, Kail'Bsrow et Seslawine marchent à leur gauche, par Sens, I Horet et Fontainebleau. Quant k eux, Schwartzenberg, rie Roi de Prusse et les deux Empereurs, ils suivront 1^ I âeni rives de l'Aube et de la Seine ; quelques étapes de LpluB, et leur entrée triomphale dans Paris effacera celles lont Vienne, Berlin et Moscou rougissent encore ! [ Et vraiment ce qu'ils espéraient aurait pu dès ce moïent même devenir une triste réalité : leur nombre était à grand, que, ainsi répartis, ils Buffisaient. 11 ne leur eiît l&llu que suivre ce premier élan, qu'agir tous enfin, comme fib parlèrent. Mais, ainsi qu'il arrive le plus souvent, l'acf tÂon les rendit à leurs différents caractères. En effet, Bliiler, qui ne doute de rien, part; et, sans s'inquiéter de 3dQnald, alors arrivé dans Chàlons et qu'il laisse à sa foite aux prises avec Yorck, sans s'occuper du duc de fuse, alors dans Arcis, il passe entre deus, il court à ■s champs par Braux et Fère -Champenoise, disant,
criant si haut qu'il va tout droit à Paris, que Marmont et tout Bou corps l'entendirent.
Kn même temps, et tout an contraire, Schwartzenl>erg, maître, avec cent mille hommes d'élite, de tous les i»8sages de l'Aube, de toutes les routes qui tournent ou abordent Troyes, défendue seulement par trente mille hommes battus et déconcertés, se tratne pesamment sur tontes ces directions. Il les essaye, hésite, recale quelques pas, et recommence timidement. Tantôt, c'est tout notre front qu'il vent aborder ; tantôt, il se décide à porter ses masses à sa gauche, par Bar-sur-Seine, et à déborder notre droite. Il perd ainsi les journées du 3, du 4 et du 5 féviier, et il se fait partout battre en détail. Noatiz, Blanchi, Lichtenstein sont repousses, Colloredo, blessé ; leur quartier impérial et royal, déjà le 2 à Brienne, et le 4 à Lusigny. rétrograde te 5 jusqu'à Bar- sur-Anbe !
Napoléon, profitant de ces hésitations, allait reprendre l'offensive ; déjà même, il poussait eu avant nue forte reconnaissance, quand de désastreuses nouvelles l'arrêtèrent. Elles le décidèrent à abandonner Troyes, à se retirer jusqu'à Xogent, où pendant quelques heures il désespéra de lui-même et de sa fortune.
Cette retraite, ce nouvel abandon de treize lieues de notre mal heureu.i pays lui était imposé, comme l'avait été à nos deux maréchaux l'ahandon de l'Alsace et de la Lorraine. Tandis que Napoléon, avec trente mille hommes contre plus de cent raille, manœuvrait ainsi devant Troj-ea, ville manufacturière et de bois, qu'un obus pouvait briller, il venait d'apprendre que, à sa di'oite, et plus sérieuse-
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ment àea gauche, l'Invasion, le diîbordanb et le dépasaant, poussait sar sa capitale. Il ne lui était doue pas resté un instant k perdre pour s'en rapprocher, pour prendre en avant d'elle une position plus resserrée, pins centrale, pins à portée des mutes et des rivières qui convergent sur Paria, et des renforts que lui envoyaient ses armées d'Espagne.
Tels furent ses motiià stratégiques ; ils suiSsaieut bien, mais d'autres encore s'y joignirent. L'ascendant de son génie sur nos chefs, cette confiance, qui fait tout entre- Jtrendre, était ébranlée. Le fait suivant en est un indice, ion ne peut l'omettre. I! est trop vrai que. alors, une déingulière, un doute pénible germèrent dans l'esquelques-UDS des généraux, des maréchaux et es ministres de Napoléon, Maintes fois, déjà, pluieura de ses ordres les avaient étonnés : ils leur paraissent si téméraires, ai peu d'accord avec leur position, la irité et les circonstances, qu'ils n'avaient cru pouvoir les espliqner que par la plus triste des suppositions, qui surtout les surprenait dans ces instructions, c'était 'indication de la force des corps qu'ils commandaient. llle s'y trouvait portée, comme dans la retraite de MoslU, avec une exagération si constante, si en désaccord ■eo la réalité et les états de situation envoyés au qnarîer impérial, que celui auquel elles étaient adressées, et le qni elles exigeaient dca efforts proportionnés au nombre de troupes qu'elles supposaient sous ses ordres, en demeurait consterné. On ne savait plus si l'Empereur voulait par là, ou tromper l'ennemi aux mains duquel tom-
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beraîent ces dép^'ches, od s'entretenir lui-mËme dans nue UlnHion fatale et îneiplicable.
Je lienB de Kicard, aujonrd'hni pair et conseiller d'Etat, et aloni l'un de nos géaéraax de division les ping
distio^éa, (jue l'avant-veilie de cette retraite de Troyes Bnr Xo^'ent. il réfléchissait soucicusement sur cette singalariti', quand il reçut l'ordre d'aller prendre position à Anlieterre. Ce rillage, entre Arcis et Troyes, est presque adossé à la Seine. Placer ainsi, sans retraite possible, à trois lieues de tous seconrs, et en face de la grande armée austro-russe, nne division réduite à dix-bnit cents hommes, parut à Ricard un de ces ordres si extraordinaires, que l'exclamation, x Mais il est donc vrai qu'il perd lu tête ! » lui échappant, révéla l'ordre fâcheux d'idées dans lequel, depuis quelque temps, lui, comme plosienrs autres, était entré,
Ricard, inquiet et vonlant sanver ea division, courut au quartier impérial. Il aborda Bertbier, et lui expliqua ce que l'instruction qu'il recevait avait d'inexécutable. Bertliier répondit : que tel était l'ordre ; qu'il ne savaib autre chose ; qu'il n'irait certes pas s'exposer à porter à l'Empereur ses objections, mais que lui Ricard pouvait y aller lui-même. Ce général s'y décida : il entra chez Napoléon, lui montra la position de l'ennemi, celle d' Aubeterre, la faiblesse de sa division, et, en attendant sa réponse, il s'attristait d'avance, m'a-t-jl dit, de l'état d'affaiblissement dans lequel il allait sans doute trouver déchu ce grand esprit. Sa curiosité fut satisfaite, mais par une impression toute contraire à celle qu'il s'attendait
Rà éproDver. L'Empereur, après quelques questions sur le F moral des troupes qui le prêoceupaic, lui dit : « C'est na I « mauraÎB moment, à passer, mais nos renforts appro- |;C chent; asseyez-vous là, et écrivez. i> Aussitôt, sans I , états, sans notes, et de mémoire, il lui dicta les numéros, Lia force, la composition de dis-nenf détachements, de ■tontes armes, dont il allait lui compléter une division de Bjà£ mille cinq cent cinquante hommes. L'état de leur ar- H'Siement et habillement, leurs marches, la date da jour ^eù chacun d'eux devait le rejoindre, il n'oublia rien! ■-« Récapitulez, ajouta-t-il, voyez si l'ensemble s'accorde P c avec les divers nombres que je voua ai aunoncés ; » et 1 ce nombre entier s'y trouva conforme. Quant à la posi- I tion où il l'envoyait : n L'occupation, reprit-il, en était ^U; indispensable : un parc d'artOlerie passerait le lende- Hji main k portée de ce village, il aurait sans doute besoin Bt de seconrs. Je voua enverrai toutes ces instructions ^B avant que vous ayez atteint ce cantonnement : je vais H[ les dicter à Bcrthier. Emportez ces notes, mais partez ^K promptemeat ! i
H Iticard, revenu de sa méprise et confondu de tant de
^Hirésen ce d'esprit. le quitta, ressaisi d'admiration. Pour-
^RKnt, il ne pouvait se figurer que ia dépèche et les états de
eituation de Berfcbier seraient, en tous points, conformes
à la dictée rapide qu'il emportait, et qui renfermait tant
de détails. Il se trompait encore : lui-même m'a dit que
s états, envoyés le soir même par le Major Général, lui
i confirmèrent, mot pour mot, l'exactitude. Bientôt
oEsi, an jour donne, tons ces détachements le rejoigni-
rent. Quant, aa conToi annoncé et Ji son escorte, à rheoie indiquée de leor passE^e â Anbeterre. et à l'attaque de l'ennemi ; en£n, qmiQt à sa présence jngée satlisante poor [irot^er les uns et repousser l'antre, Ricard ajoutait qoe, en efi'ec. tont s'était passé, de point en point, comme l'Empereur l'avait prévu.
On sait, an reste, qne cette triste appréhension, sor laquelle ce général venait d'être si complètement rassuré, avait agité pendant quelques instants le ministre de la gaerre lui-même, mais qu'il en avait été guéri pareillement. Une admirable instruction, destinée à Camot, alors à Anvers, et dictée d'un seul jet et sans ratures, l'avait conrbé de nouveau devant le génie de aon Empereur.
Cet ébranlement de confiance dans la tête de l'armée, quelle qn'en fût la nature, n'échappait pas à Xapoléon. Mais alors éclatait dans nos derniers rangs un bien antre et bien plus inqniétant smptâme '. Nos conscrits, qu'une première bataille n'avait pas étonnés, flécliissaient. Les fatigues, les privations, les marches nocCumes et forcées des retraites, cette attente pénible et délianie du plnsfaible, toutes ces misères de la défaite et de la défensi^^e, lee avaient décontenancés. L'accueil morne et effrayé de la ville de Troyes, le recel de ses vi\Tes que, dans sa folle crainte d'un siège, elle cacha à nosst'ldats affamés, et dont nos ennemis seuls protîtèrent, enfin le relâchement des régies de la discipline, dans le trouble do tant de mouvements subits et inattendus et dans le dt'sordre des alertes^ avaient achevé débranler la fidélité à leurs drapeaux d'an grand nombre de nos jeunes fantassins.
Comment, dans nos rangs où tout raaiKjaait, retenir des recrues si nouvelles, et cela en vue du toit maternel, sur le seuil du foyer qui les avait vu naître, oii tant de larmes d'un départ ai récent encore n'étaient sans doute pas Btcbées, où tant de joie attendait leur retour ? Beaucoup de ces malhenreus ne purent tenir contre une attraction si puissante. Dn 3 au 5 février, six mille disparurent I Les appels, surtout ceux da matin, devinrent sinistres. A celui du 4 février, et dans le 37"°' seulement, deux cent l cinquante honimea manquèrent I Les routes étaient coue ces déserteurs. Ils se disaient, comme ils le font ^és ou malades. D'autres s'écartaient des cheoinB, s'arrétaut de village en village, pour vivre de maî, sans fatigue et sans danger.
Les rigueure furent inutiles : on ne sait jusqu'où le lal se sei-ait étendu sans la lenteur antrichienne et la 6 nouvelle de la paix, ^ laquelle fit croire l'onver- 1 Congrès de Cliâtillon. L'une donna trois jours e repos, l'autre fit crier de joie tout le pays ; l'armée l'ac- B^ieiltit avec tmnsport, et plusieurs de nos hommes égarés lODS revinrent.
[l'Empereur, dans l'instant le plus critique de ce décernent contagieux, était à Troyes. Ce dégoût de la ■e et la nécessité évidente de reculer encore augmenit son anxiété. Des renforts de conscrits venaient de ; mais, bien loin de remplacer les pertes des oiera combats, ils comblaient à peine les vides de la rtion. Ce fat alors que la confirmation d'un autre indon, bien plus coupable, vint l'accabler.
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Quelques jours après le désastre de Leipaick, Marat revenu d'Erfurt à Naples, s'y était refait une aimée, afin de donner plus de prix h la défectiou que déjà, dit-on, il méditait. Bientôt, en effet, il avait ouvert ses porta au conunerce anglais, sou oreille aux propositions de l'Autriche ; et tout à la fois il avait protesté, plus que jamaiH, de son dévouement à son beau-frère. Enfin, le 11 janvier. Vienne lui garantissant Naples et l'ayant leurré de l'espoir de joindre l'Italie centrale à sa Goui'onne au prix de sa défection, il l'avait signée ! Londres devait ratifier cet engagement. Néanmoins, inquiet de l'avenir, il avait suspendu la marche, déjà commencée, de ses trente mille Napolitains vers le Pô. Avec Eugène, il avait expliqué ce retard à se joindre à lui par une prétendue suaceptibilité de rang. Avec le général autrichien Bellegarde, il avait allégué l'hésitation de l'Angleterre à ratifier le ti-aité dn 11 janvier.
On assure que, en mSme temps, il avait envoyé proposer verbalement au Prince Eugène le pai'tage de l'Italie : a Ils en proclameraient tous deux l'indépendance. A ce « cri national, soulevée tout entière, ils en écraseraient « Bellegarde, surprendraient l'Autriche vide de soldats, i( et dicteraient la pais dans Vienne. Ils auraient, par ce « coup imprévu, agrandi, affranchi leurs Royaumes et Œ sauvé la France I s On ajoute qu'Eugène étonné n'en voulut pas croire ses oreilles ; qu'il demanda un écrit aigné, l'obtint, l'envoya à l'Empereur, et ne répondit h Murât que par un refus indigné! Dès lors Murât, qu'un reste de pudeur semblait retenir, n'hésite plus. Borne et
a Marche d'Anuûne. que nous occupions encore, étaient
r<Bous SA uiain, il s'en empare, il arrache Âucône même, par
n odieoz tombardement, à ses anoiena alliés et compa-
If iotes ; et, meuaçaut vers Parme lo flanc droit du vice-
\ Toi qu'il devait défendre, il déclare sa trahison par cette
1 menace et par cette détestable conquête.
Depuis ce moment, rongé de remords, agité de crainte ou d'espoir selon les alternatives de la fortune de Napoléon, ses tergiversation B firent pitié. Sa défection scellée par un armistice indéflui que lui accorde l'Angleterre, et sa déclaration de guerre k la France enfin proclamée, la première fois qu'il se retrouve en présence de ses anciens compagnons d'armes, il semble n'oser en soutenir les regards. C'est ainsi que, le 27 février, il reculera devant Verdier, sans combattre, et que, lo 1™ et le 2 mars, il |Blandonnera le Taro, Guastalla, Parme et le général au- I Nngent, son nouvel allié, auquel il laissera prenire on tuer deux mille huit cents hommes.
Alors, pourtant, embarrassé des reproches de Nugent, l forcé de choisir entre deux trahisons, il se décidera : 1 le verra attaquer trois raille Français et Italiens avec K mille hommes ; il leur fera perdre, du 6 au 9 mars, Ënbiera, San-Lorenzo, et les assiégera dans Reggio. Mais i renaîtront ses hésitations, dont nos généraux Ram- »urg et G-ratien profiteront en s'échappant de cette ville r se retrancher derrière le Taro, oii s'an-ètera cette pnerre déplorable.
î Hâtons-nous d'épuiser mi si pénible récit ; et, pour n'y uus revenir, ajoutons qu'alors, ai Murât mit quelque in- Mânornss. — T. m. 10
tervalle diiQS Ita coups qu'il nous poitait, on le dut moins peut-être à ses remords qu'à sa jalousie de l'arrivée des Anglaiadans la Toacane.qu'il regardait comme sa conqQête.
Quoi qu'il en puisse être, le 29 février, une descente de tord Beutinct et de.hnit mille Anglais et Siciliens s'était effectuée dans Livoume. Cette prise de possession et une proclamation du général anglais irritèrent, dit-on , Murât. Dès lorB, sospendant sur le Taro l'efi'et de sa défection, il ne songe plus qu'à en revendiquer les fruits. L'altercation entre lord Bentinck et lui fut violente ; elle dura un mois. Ce ne fut que le 7 a\Til, et par l'entremise de Balascheff, envoyé d'Alexandre, qu'elle se termina. Ces détails jTaraissent si invraisemblables, eus prétentions ai insenacea, que, eu dépit de ce qu'il y a d'avéré dans ces acandales, on est tenté d'en douter encore.
Cependant, Bentinck s'était emparé de la Magra et da golfe de la Spezzia, H évacua la Toscane, pour aller prendre Gênes par terre et par mer au général Frezzia, trop faible pour s'y défendre. Mnrat, satisfait alors, promit de chasser les Français de Plaisance et de la Lorabardie. II est vrai que, s'il essaya de tenir parole, ce fut le plus tard qu'il pnt. Il ne recommença les hostilités que le 13 avril; elles finirent le 16. La disproportion des forces était si grande, qu'il n'y avait qu'à marcher en avant. Néanmoins ce ne fut qu'après les combats d'abord indécis des 13 et 15 avril que Maucune, notre général, perdit le Taro et la Nura, et fut rejeté dans Plaisance. Stahremborg attaquait. Murât soutenait l'attaque, mais sans son ardent accoutumée.
Enfin, le If. avril, tout étant décidé à Paris, ce malheureux Roi retourna à Naplea avec une couronne bî souillée, que, dix mois après, dans les Ceut-Jours, en essayant, pour la réhabiliter, de la rattacher à celle que venait de ressaisir Napoléon, il la perdit. Ce malhenr mérité était sans compeusationB: ilurat lui préféra [a mort. Il tenta, aans espoir, de reconquérir son royaume, où, dès son premier pas, il fut pris et fusillé. L'infortuné supporta courageuacnient ce supplice, et finit en l)rave soldat comme il a^'aib commencé.
C'était la nouvelle, déjà pi-évne, du premier éclat de
cette défection, que l'Empereur, alors à Troyes, venait
d'apprendre. Il fie aussitôt appeler Daure. Cet ordon-
Batear avait été k Naplos l'nn dus ministres de Murât.
a 181S, il avait en vain conseillé à Napoléon d'envoyer
îelliard près de son beau-frère. Daure accourt. Dès que
TapoléoQ l'aperçoit, il l'interpelle, et, d'une voix brève,
a milieu d'une marche agitée dans Inqueûe ill'entraîne :
[ Eh bien, s'écrie-t-il, vous savez la nouvelle ? Murât,
< mon beau-frère, en pleine trahison! Murât, devenir
[ l'homnie de l'Autriche ! Joindre son armée à l'armée
[ Autiichienne I Lui qui, s'il se fût uni à Eugène, pou-
t* ^t, par une victoire, frapper aux portes de Tienne !
; Pauvre Eugène ! Celui-là, dn moins, ne me trahira pas.
: Mais Murât ! Murât, faire tirer sur des Français ! C'est
: le Bemadotte du Midi. Ah ! pourquoi lui avez-vous
! créé une armée ? Quel funeste service ! Combien j'-avais
in de ne demander ù Naples que des vaisseaux et
I non des soldats 1 Mais vous qui connaissez ses conseils.
* qui donc a pu l'entraîner ? Et <iEi lui envoyer maiott tenant, s'il en eat temps encore ? » Alors, comme Danre, de qui Je tiens ces détails, répondait péniblenient à ces interpellations, l'Empereur, reportant aa pensée sur l'avia que cet intendant lui avait donné dans Brienne, redevint caimc, et sortant d'un long silence : n Oni, reprit- il froidement, tout ceci finira par un Bourbon ! »
C'est alors, et du 4 au 6 février, qu'il rappelle enfin en France le Prince Eugène, et qu'en dépit de l'ambition de Murât, il renvoie le Saint-Père à Rome. C'est dans un mëiae esprit contre la Régence Espagnole, désapprobatrice de son traité de Valençay avec Ferdinand VII, qu'il donne l'ordre de rendre ce Prince à l'Espagne.
Ce désespoir froid dans un cœur ferme n'en ébranla pas le courage. Seulement, la guerre lui manquant, il essaya la paix, et ce fut de Troyea encore qu'il redoubla ses instructions dans ce but au duc de Vicence. n Je vous donne, 1 lui écrivit-il, carte blanche, pour conduire les négociait tiouB à une heureuse issue, sauver la capitale, et éviter « une bataille où sont les dernières espérances de la na- « tion. J>
Mais on a vu que la g;uerre marchait plus vite que cette pais, et que, de toutes parts débordé, ce n'était pins dans Troyes qu'il pouvait l'attendre. C'est pourquoi, le ti février, suivi de Ney qui flanque sa droite, de Victor, de Gérard, et de nous, il abandonne à l'ennemi cette ville, le département de l'Aube, et la terre de Pont -sur- Seine, propriétêdeaa mère :ilrecule ainsi de deu-v marches, et s'arrête, le7 février, è. Nogent-sur-Seine. Là, pendantque, avantde
HKTRAITE ET DÉSESPOIR DE NAPOLEON rî
rnona rejoindre, Mortier, resté Henl dans Troves étonne Sch.ivartzenberg par une fausse attaque, et qu il lui fd,it ■ perdre en temps précieux à changer encore ses diapoai 8 et à déployer toutes ses forces contre quelques mille hommes, l'Empereur prépare lui-même la défen'îe de la I Seine. Le pont de Notent est miné boub ses yeux, les I maisons crénel&a ; il hâte ces travaux, il les paye de I jr ï de sa cassette, il ne néglige aucun détail. Sous le poids I d'un Empire croulant sur lui, il a^it libre d'esprit, libre I dans ses moindres mouvements comme un général d'a- I Tant-garde!
Enfin, rentré dana son quartier, il y dicte la réorganit Bation de ses corps, multipliant ses généraux, en propor- I tionnant le nombre à celui de ses régiments plutôt qn'i L leur force. Mais, après qu'il s'est ainsi préparé à faire tête
I encore à l'attaque de Schwartzenberg, et que, accablé l' de fatigues d'raprit et de corps, il veut chercher, dans [ l'oubli que donne le sommeil, un repos et un répit de [ quelques instants, d'autres atteintes, une foule de noui velle» désastreuses viennent l'assaillir. Après celles de la
iâésertion qui l'entourait, et de la défection de son
peau-frère, après les tristes exclamations des meilleurs
asiens qu'il a pu entendre : « Où nous arrêterons-nous ?
II Quand viendront nos renforts? Tont est donc perdu I t Bans ressources ? p ce sont encore des courriers, des feofficîers tout chargés de malheurs, qui, se Boccédant coup
Jïir coup, lui arrivent de toutes parts.
Rumigny, l'un d'eus, venait de Chàtilion. « Le Oont grès, lui dit-il, est àpeine réuni. Les intentions do lord
a Aberileen paraissent, il est vmi, franclies et presque K conciliatrices ; mais les dispositions de Stadion et de tt Humboldt sont hautaines, hostiles, et celles de Eazaa mowsky, sauvages et implacables! t L'Empereur l'écouta sans impatience. Il se promenait lentement, en laissant par intervalles tomber ces paroles : « C'est mon Œ mariage qui a fait mon malheur. Je ne me plains pas « de l'Impératrice, mais j'ai trop compté sur l'Autri- « che!.... Mon beaa-û-ère, Mettemich. leur corps d'ar- « raée, qni servait en 1812 sous mes drapeaux, m'ont ir trompé!..,. Enfitt, vous le voyez, tout, jusqu'à l'hiver, M m'a manqué ! La terre, gelée et ferme la veille de ma « marche sur Brienne, s'est changée en boue le lende- « main ; Mannont y est demeuré, et cette malheureuse « affaira de La Rothière, qae je n'ai pu éviter, rend la n paix indispensable. Mes soldats ne veulent plus com- B battre! Repartez donc promptement, allez, le duc de <r Baasano vous remettra vos dépêches, s
Maintes fois, Rumigny lui-même m'a dit que, dans cette circonstance, tout en Napoléon l'avait attristé : sa vois lente, sourde et voilée cette fois, son regard fatigué, son attitude languissante. H ajoutait que, en descendant l'escalier, il rencontra successivement Beithier, Belliard, le duc de Dantzick, qui, dans leur anxiété, l'y attendaient. Chacun d'eus le pressa, avec la plus vive chaleur, de dire à Caulainconrt : a Qu'il n'y avait plus d'année; « qu'il fallait la ]3aix à tout prix! n Sur une interpellation de Rnmigny, Berthier répondit : n Non ! cela ne « s'écrit pas. Mais, je vous le répète, je vous charge for-
t mellement de lui dire qu'il faut la paix sur-le-champ ! » Knmignv vit ensuite Uaret; celni-ci lui remit en gilence ses dépêches.
A peine eat-il reparti que d'antres officiers se préientent. L'un, avec lea terreurs de Paris, apporte des préfciges de nouvelles trahisoua. L'autre vient dn nord : Aix- 'la-Chapelie est envahi! Lit^e devenae Russe! Bruxelles ft été prise la â février ! La Belgique est perdue I Maison it rejeté sur nos anciennes limites ! Berthier interdit reirdait son Chef : il restait muet, quand un troisième Scier accourt en toute hAte. Celni-ci vient de notre lache. Là surtout, tont est déseapérê. La Marne est reslisie par Yorck, Vitrr enlevé, Châlons a capitulé le 5 ferler ! Notre grand parc fuit, abandonné dans la plaine ; éb Macdonald, presque aeol, refoulé, par soixante raille hommeB, sur Epemay, Château-Thierry et Meaux, ne jnit où il pourra s'arrêter ! Paris est donc à découvert. Partout le nombre l'emporte, et partout, malgré nos efifortB notre impuissance est dévoilée !
A ce demiercoup enfin, le désespoir s'empara du quar-
« impérial. Une stupeur raorne environne Napoléon;
i-même s'affecte; son chirurgien Yvan, ses serviteura
B pins rapprochés m'ont dit qu'ils craignirent même que
BSB forces physiques, ébranlées par tant de chagrins, ne
'abandonnassent. Et. en effet, leurs regards, accoutumés
4 M tourner vers lui dans le périlet à l'y trouver supériem*.
cette fois le trouvèrent consterné. Ils ajoutaient toutefois
que, pendant ce cniel séjour où il lutta autant contre lea
que contre l'ennemi, vingt instmctions surtout à
son Wre, pleines de détails dictés, tantôt pour la formation et l'armemeat de quelques renforts, tantôt pour rassurer l'Impératrice, on pour armer les barrières de Paria contre une insulte, et faire vider ses palais de Corapiègne et de Fontainebleau de tout ce qui pouvait y servir de trophée auï Alliés, montraient et sa présence d'esprit dans un danger aussi extrême, et l'indomptable résolution qu'il y opposait.
La nuit du 7 février et le 8 s'écoulèrent dans ces angoisses. Pourtant un dernier espoir restait encore : il se concentrait sur Caulaincoutt. L'Empereur se rappelait sa persévérance, depuifldeux ans, à vouloir et à lui conseiller la paix. Ce ministre avait reçu de Trojes ses pleins pouvoirs ; Rumignj venait encore de Importer les injonctions les plus prenantes ; le Congrès allait répondre, et les pensées de notre Empereoi' sedirigeaient tontes sur Châtillon. Fn anditenr en arriva en ce moment. L'Empereur saisit etouviitprécipitammentBadépÊche. Pendant que ses yeux la dévoraient avidement, BertJiier, Maret, Fain l'observaient avec anxiété; mais aucun mot, nulle exclamation, pas un seul geste ne lui échappèrent. Seulement on crut le voir froisser convulsivement ce papier qu'il tenait en Bft main; puis, absorbé dans un silence morne, et se retirant dans sa chambre à coucher, il s'y renferma.
Les plus intimes des siens, avertis, étaient accourofl. De moment en moment, l'inquiétude croissait. Pourtant, d'abord le respect contînt; mais tontes nos destinées étaient là, une seule porte en séparait, et bientôt Maret et Berthier la fmncliireat.
Y 11b out dit qu'ils trouvèrent notre mallieureux Clief B,le conde appuyé sur sa table, le front comprimé dans Hnuiiii, et qne son autre main, qui tombait pendante et indonnée, tenait encore la lettre du duc de Vicence. b ajoutent que, au bruit qu'ils firent en entrant , il Iste ^ tête, qu'il laissa aussitôt l'etomber, et que, sans rompre a Bilenco plus sombre encore que son regard, il leur ten- Ët d'un geste lent et consterné ce papier fnneBte, L Ce n'était plus notre frontière naturelle, la barrière du , la France telle qa'iiravait reçue de la République, p'on voulait lui laisser ; ces bi^es offertes à Prancfort, B alliés les renient. Ce qu'ils exigent déaoï-mais, c'est la Ditilation de la France, son emprisonnement dans ses s frontières, celles do 1700 ! Tel était leur nlti-
4cette craelle lecture succéda un nouveau et plus donreox silence. Cependant il fallait une réponse ; les Alliés ^Voulaient prompte et catégorique; le courrier, prêt à wrtir, la demandait, et Napoléon, soit qu'il attendit de 3 siens eue occasion d'éclater, soit qne, comme ^tea les grandes douleurs, celle-là fût muette, persistait me sa morne tacitumité. Un témoin a écrit qu'enfin, teil humide, les deus ministres unirent leurs instances, a'ils osèrent risquer quelques mots snr la nécessité de •. Tons les autres attribuent à Eerthier seul ce triste mrage.
l Quoi qo'i] en soit, aux premières paroles de Berthier, Lee mot de paix, toute l'indignation de l'Empereur souit, rejetant ce poids d'ignominie, que des ennemis
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tant de fois vaincus prétendaient lui imposer, éclata t dainement. «Quoil s'écria-t-il en se redressant, voua loir que je signe un pareil traité, que je fouie ans pieds « mon serment ? Des revers inouïs ont pu m'arracher la « promesse de renoncer âmes conqaêtes;mai8qce j'aban- « donne celles de k République ? Que je viole le dépôt qui « me fut remis avec tant de confiance ? Que, pourpriï de « tant d'efforts et de victoireB, je laisse la France plus « petite que je ne l'ai trouvée ? Jamais ! Ce serait une tra- « liison, une lâcheté. Vousêteseffi-ayésdelacontinuation « de la guerre , et moi je le suis de dangers plus certains a que vous ne vovez pas ! »
Alors, il montra la Prusse et l'Autriche avançant de tout ce que la France aurait reculé, et cette paix, qu'on lui commande, traînant après elle nue snite de malheuTB plus graves qae cens de la guerre la'plug acharnée. « Son- « geE-y! reprit-il encore, que serai-je pour les Françaîa ï quand j'aui'ai signé leur humiliation? Qu'anrai-je â a répondre aux Eépublicains du Sénat, quand ils -rien-. M dront me demander leur barrière du Rhin ? n On dit ijn'alors, levant les yeu.K au Ciel, il le pria de le préHerr ver de pareils affronts ; puis que, ayant repris sa marche agitée, il revint à ses deus ministres, eta}OQta:c Qn'ili tt pouvaient répondre ce qu'ils voulaient, mais que la « rejetait un pareil traité; qu'il lui préférait la gaette •i et ses chances les plus rigoureuses ! n
Ce long et premier cri dedouleur jaillit du fonddeson âme, en accents rudes et brelH, et par élans rapides e pressés. Ses deux ConseiUers l'écontaient en silence, Ik
I, et immobiles, mais sans renoncer à l'espoir
: paix moins humiliante. C'est pourquoi , malgré
■Thenre déjà avaDcde,ma]grti k fatigue d'un jour Borchargé
fi tant de tristesses, et quoique l'Empereur, en finissant,
it jeté BUT son lit, le duc de Bassano ne le quitta que
taqu'il ent paru consentir à permettre de répondre évasi-
t, sans accepter, sana refuser. Toutefois, cequipour-
ùt faire croire que Napoléon hésita, c'est qu'il voulut,
e soir-là même, que les propositions du Congrès fussent
aiToyées au Conseil Privé de laRégente. Cette disposition
a, préoccupation à prescrire jusqu'aux moiu-
î détails : il lit enjoindre à cimque Conseiller de
[.donner son avis motivé ; il voulut qu'un procès-verbal re-
meiliit avecsoin, et nominativement, toutes les opinions.
C'était ainsi que, dans cette ville de Nogent, où ma
rigade se trouvait ej^se reposait, notre malheureux
mperenr, frappé sans relâche, luttait sans espoir contre
e redoublement de nouvelles désasti%usea et la honte
n'en vonlait lui imposer.
La nuit cependant avançait ; il était resté seul avec son g ancien valet de chambre, de iiui je tiens ces tristes ails, lorsque, accablé de fatigae et voulant remettre mt an lendemain, il lui fit emporter le llambeau, dont t que la lumière gênait son sommuil. Slais ta faculté t les grands hommes de se maitriser eux-mÉmes e ils maîtrisent les autres, et de savoir déposer, à ré, les émotions les plus vives pour se livrer à d'auïins, ou pour reprendre dans le repos de nouvelles a,oette faculté,] usque-là si remarquable en Napoléon.
cette fois fut impuissante. Ce Bommeil, qu'il appela vainement, ne vint pas un seul moment fiirmer se» yeux. Dix fois, eo trois on qaatre heures, il appela, renvoya et rappela son valet de chambre, tantôt lui redemandant de la lumière, tantôt la lui faisant remporter, et a'irritant contre l'agitation qui le consumait. Vers cinq heures du matin, il le rappela encore, et, le voyant entrer tout endormi et chancelant, il le plaignit et l'encouragea, lui pramettant no long et prochain repos. Constant, d'a- Ixjrd ému, répondit que personne ne pouvait se plaindre de fatigues partagées par un tel maître : puis, s'enhardissant. il osa ajouter ; n Que pourtant le désir et l'espoir de la paix étaient universels. » A ce mot de paix, Napoléon fut siibitement transformé : il passa d'un abandon presque attendri à une contraction violente. & Eh bien oui ! tt s'écria-t-il d'une voix rude et concentrée, on aura « la paix! On la veut? On verra ce que c'est qu'une « paix déshonorante ! b Constant, déaoié d'avoir ravivé les douleurs de son maître, se taisait, quand, vers sept heures, survint un officier du duc de R^use. Ce maréchal commandait toujours notre aile gauche. Poussé, le 7 février, vers Villenauxe etBarbonne, par l'arrivée de l'Empereur, qui l'avait remplacé à Nogent, il avait lancé soa avant-garde par Sézanne et Baye, vers la Marne, pour essayer de se Uer à Macdonald, mais il n'avait rencontré partout que l'ennemi. C'étaient à Sézanne des écIairenrB, qu'on dissipa facilement, et k Baye uu des bataillons de Bliicher. Les quatre corps d'armée de ce maréchal Piosflien déâlaient, à grands pas et à grands intervalles, vei»
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ÏB, par les deux routes (jui, de Châlou» , passent , Tune |par Épernay et Château -Tliieirj, l'autre par Éloges, K'Obamp-Âabcrt et Montmirail.
Cea deux colonnea se précipitaieDt par ces deux directions pour se réunir à La Ferté-aoua-Jouarre. L'une, celle de la Manie, commandée par Yorck, poussait devant elle Macdonald au delà de Châtean-Thierry, tandis (|uela tête de l'autre , conduite par Sacken, dépassait Chanip- Anbert, et, s'avançant dans lo vide, courait par Montmirail BUT La Ferté, a 'efforçant d'atteindre ce point de jonction des deux routes avant notre maréohal. Macdonald allait donc être pria en tète, en queue, et en- Itre deox feus, séparé de Paria et de TEmperear, et son Ifeible corps ou détruit, ou dispersé, et en tous oaa rendu ■'inutile. Mais il avait prévu cette manœu^i-e. Une de hcs } âiTÎsions, jetée promptement en aiTière de lui, venait d'ôc- -çnper La Ferté; elle lui donna le temps de l'atteindre s l'instant même oii Tavant-garde de Sacken, culbu- .t deux mille de nos recraes arrivées de la veille, allait inétrei- dans cette ville. La division Alljert rétablit le jat, prit quatre cents ennemis ; et Macdonald, trop e pour résister i l'une ou à l'autre colonne et moins leore aux deux réunies, recouvra du moins sa reti-aite rsur la capitale.
Ceci se passait le 9 février, le jour même où, vers sept
E lieures du matin, l'Empereur apprenait à Nogent que, au
f delà de Sézanne, Marmont venait de ciiaaaer de Baye ce
, bataillon russe du coips de Sacken, dont on disait la tête
e colonne déjà au delà de îlontrairail. En même temps,
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et d'heure en heure, étaient arrn'és de Paria des cris d'épouvante : Meaux fayaît sur notre capitale ! Bliicher était à ses portes !
A ces nouvelles, qui lui montrent ce général d'échanffourée méprisant assez sa détresse pour oeer défiler ainsi à sa portée, le génie guerrier de Napoléon s'indigne. Il succombera peut-être, mais non hous ce coup de pied pruBSien. Alors, s'enflamniant, il sort du désespoir des négociations par l'espoir des nouveaux combats qui s'offrent à lui : il s'élance de son lit de douleur, il court à ses cartes, s'étend sur elles, et, le compas à la main, il mesure les distances ; il fait jalonner d'épingles, dont les têtes sont chargées de cire de diverses couleurs, les positions qu'il juge occupées par l'ennemi, les routes qu'il veut suivre, les pointa qu'il veut on faire garder ou attaquer. A neuf heures, le duc de Bassnno le surprend encore dans ce travail, Ce ministre lui apportait à signer les dépêches pacifiques et résignées que, d'après ses dernières paroles de la veille, onavait passé la nuit à rédiger. « Ah! il vous voici ! s'écrie l'Empereur, que ra'apporfez-voua ? « 11 n'est plus question de cela ! Il s'agit de bien autre <c chose. Voyez, me voilà, en train de battre Blùcher de « l'œii! Il s'avance par la route de Montmirail; je le n battrai demain ! Je le battrai après-demain ! La face <t des affaires va changer, et nous verrons ! Ne précipitons n rien. Il sera toujours temps de faire uue paix comme i celle ijne l'on nous propose. »
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8tt résolution était prise. Son génie, celui de l'attaque, Luelui de sea premières campagnes d'Italie, venait de le Iceesaieir : il allait briser les chaînes honteuses sous lesf quelles, se débattant depuis la veille, on l'avait vu près de |tBUCComber,
Dans l'heure qui suivit, Nogent fut confié au maréchal ncÉor; Allix, Pactbod, Pajol et Monbbrun reçurent l'ordre de garder, avec des dépôts et des gtirdes nationaux : , Sens et l'Tonne ; l'autre, le pont de Hontereau ; le troisième, celui de Meiun ; et le quatrième, Fontainebleau. Enfin le maréchal Oudinot devait occuper Bray et Prorins, avec queli:juea cadres, Voiià, l'informe, le fragile rideau ijuG, k trois, à quatre marches de Paris, et derrière la Seine, il opposa seul à ta grande armée ennemie, et auquel il ne craignit pas de se confier de ce côté, pour la défense de la capitale !
Quant à lui, déjà précédé par Ney, avec les divisions
DeeonzetMasiiier; par Mortier, avec lesdiTiaiousFriant et Michel ; et suivi par les divisioas de cavalerie Laferrière, Bordesoulle, Des Nouettes, Colbert et (iiiyot, dès dix heurea du matin i! marchait déjà au travers des bois et des terresmarécagensesqai séparent Nogent de Sézanne; il allait se joindre aux divisions Ricard, La G-range et Douraerc, que commandait Marmont, pour se prccipiter dans le flanc distendu que lui prêtait Bliicher, pour couper en deux sa colonne, la détruire peut-être, et lui reprendre la Marne.
Ma brigade ne suivit ce mouvement qu'une heure avant la nuit ; et pourtant, malgré cet inten*alle, la route était ai détestable et la traversée de la forêt de Traconne si laborieuse, que notre marche nocturne s'eutremôla aux restes des divisions qui noua avaient précédés. Leur trace était toute parsemée de chevaux, de soldats, de canons même, perdus ou noyés dans ces fondrières. TJn grand nombre de ces fantassins y avaient laissé lenrs chanssures ; plusieurs centaines s'étaient dispereés dans ces marécages. Le dévouement des bons et braves habitants de ces contrées vint à leur aide ; ils protégèrent cette marche, dont le sort de la guerre pouvait dépendre : leurs cordages, leurs chevaux, leurs bras, ils avaient tout offert ; et, quand vint notre tour, ce furent encore eus qui, pendant toute cette nuit froide, pluvieuse, et la plus noire de cet hiver, guidèrent, un fanal en main, notre colonne.
Quant à l'Empereur, que rien n'arrêta, i! était an'ivé, le soir même du 9 février, mais tard et mal suivi, dans Sézanne. Il croyait Marmont bien au delà .- il le supposait
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maitie dn pont et du défilf! de Saint- Prix, seule issue par où notre armée pût traverser le petit Moriu et déboucher .dee marais de Saiat-Gond sur l'ennemi. C'était de là qne Napoléon voulait se raer par Baye, sur Champ-Anbert, en IxaTers de la colonue trop allongée de Bliicher, d'Alaufiew et de Sactcn, sur le grand chemin de Châlonaà Paria, ,où ce dernier venait de s'aventurer avec une rapidité si itnenaçante.
En effet, cent cinquante lanciers de Marmont avaient
occupé Baye le 8 au aoir ; mais le lendemain matin, 9 fé-
Trier, ce poste avait été repris par les Husses, et le maré-
i.«ha1, soit né»'1igence soit découragement, car il en avait
'abord compris tonte l'importance, s'était laissé repoua-
T jusque dans Bézanns. A la vue si inattendue de
it encore dans cette ville, Napoléon s'irrite. Le
liB&récha! lui montre le petit nombre de ses soldats, leur
dénuement, leur lassitude et le terrain pourri où s'enfon-
ses che^'aux et s'engravent ses canons. Mais, à la
tonte-puissante du maître, toutes ces impossibilités
iparaissout, les courages se raniment, le patriotisme
'exalte : les habitants accourent de toutes parts, et,
Igré la nuit, hommes, femmes, chevaux, tout s'attelle !
lendemain matin lu février^ dès le point du jour,
■9t delà hauteur qui domine Saint- Pris, Murmont plongea
id'avidea et inquiets regards dans la vallée marécageuse
>ân Petit- Moria et sur le pont qui le traverse ; puis il les
zeleva, plus inquiets encore, sur la hauteur opposée. Il
qu'eût fallu là que deux bataillons et une batterie ennemie
inr tout arrêter, pour déconcerter l'Empereur, et foire
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échouer la plus belle de ses iDancEuvres. ilaîs pour cette fois encore, son Étoile avait jeté sur noua un dernier rayon! Le pont de Saint-Prix était intact ; la hauteur opposée, déserte. Notre non-occupation de ce passage, la reprise facile qu'en avait faite l'eunemi, toutes ces négligences de la veille, qui eussent dû nous être si fatales, avaient trompé AIsufiew et Bliicher lui-mÈme. De ce côté, ils n'avaienc cru qu'à la présence d'un simple parti do cavalerie. Seulement, Bliicher, sur des avis reçus du comte Pfthl en, venait de rétïograder d'É toges, où il s'était établi presque senl, dans Vertus, où arrivaient les corps de Kleist et de Kapsewicz, Quant à Alaufiew, pins tranquille encore, après avoir négligé de rompre le pont de Saint-Prix, ou d'en faire occuper le défilé, il donnait si paisiblement dans Baye, avec ses six mille grenadieis, que nos coureurs suffirent à chasser ses grandes gardes jusqu'en vue de son quartier général.
AIsufiew, réveillé par nos premiers coups de feu, reconnut sa faute : il envoya ijuelqnea bataillons vers Saint- Prix pour la réparer, mais il était trop tard. Déjà lea divisions de Marmont étaient maîtresses dn défilé; elles repoussèrent ces Russes jusqu'à cinq cents toises de Baye, où l'on trouva AIsufiew rangé en bataille. Sa gauche était dans un vallon d'un difficile accès ; son ft-ont, couvert par un bois fortement occupé. Il était neuf heures. Ici awamença le premier acte du drame de cette journée ; il y en eut trois. Marmont vit d'abord que îe sort do cette première rencontre tenait à la possession de ce bois j il plaça en face la division Ricard, le 113° régiment en tête,
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en tirailleur, et aouteuii par deax brigades eu r colonnes. La division La Orange, déployée à gauche, ent [ l'ordre de ponsser deux tataillons enr la droite d^ Ru Bses. Le 113" venait de rejoindre ce corps d'armée, Fabf Tier, celnidelaMoakowa, et que, depuis, la Grèce a rendu célèbre, dit que ce régiment était composé de conscrits r tont neufs; que leuruniforme entier ne consistait qu'en une Il capote grise et un bonnetde police d'une forme féminine, k'â'où vint qoe l'on appela ces pauvres enfants, les Marie- Itiiouise. Ils étaient à peine oommandés et encadrés. Quand Lie maréchal parcourut leur ligne, voyant la plupart des ■'pelotouB sans officiers, il demanda à Tnu d'eux où donc f était son lieutenant. « Notre lieutenant ? répondit nue ( Toix grêle, mais nous n'en avons jamais eu. — Et le I « sergent? reprit le marécha!, — Pas davant^e, repar- ^ « tit la méipe voix ; mais c'est égal, ne craignez rien, nous [ sommes bons là ! » Comme alors il leur montrait l'enlemi, en leur recommandant de bien ajuster, l'un d'eux qonta : Œ Qu'il tirerait bien, maisqu'iln'était pas sûr de t pouvoir recharger son arme ! » Etréellement, l'instnic- Blion d'une partie de ces pauvres recmesallait àpeinejuB- P^^OC-là ; mais leur bravoure naturelle suppléa à tout. Le ;nal donné, pelotons, bataillous, tout s'élança, et de ce remîer élan le bois fut emporté.
Ce rideau aiTaehé, nous découvrîmes Alsufiaw ralliant BtKe fuyards; mais, trop à découvert dans Baye, il recula, |i0i combattant, jusqu'à la hauteur des fermes d'Andrecy leb du bois de Baunay, où il s'arrêta, appuyant sa droite Fetsa gauche à ces deux points, et nous montrant nn&ont
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(létcrmiDé. U nous disputait ainsi leciiemiu de Sêzanne à Épernay, qui coupe verticalement, k Cbimp-Aubert, la grande route de Châlons. Ricard suivait ce chemin ; La (irange marchait toujours à sa gauche ; c'était le côté de l'ennemi le plus accessible, et ce fut là que d'abord notre attaque fut la plus chaude. Elle commeuça mai : vingt- (|Uatre pièces russes écrasèrent La Grange ; on n'y put répondre, notre artillerie, mal attelée, n'ayant pu suivre. Cette division perdit contenance :elle reculait en désordre, quand la vue de l'Empereur et de Ney, accourant avec tout ce tju'ils pouvaient traîner de canons, arrêta les Russes.
Sans doute aussi l'apparition de deux mille chevaus, dirigés par Kapolcon sur Fromentières, et qui s'y tronvèrent hïentôt en arriére, à droite de la ligne de bataille d'Alsufiew, inquiéta ce généra). Il demeurait incertain, lorsque La Grange, profitant de son hésitation, rallia son coi-pa et recommença son attaque. Il tomba blessé, mais ce ne fiit qu'après avoir vu le général russe ployer sa ligne en bataillons carrés, céder le terrain, et se concentrer sur Champ-Aubert.
Touterois, en se retirant, il nous maïntenait à distance par des feux nourriB, quand Kicard, à son tour, poussa vigoureusement sa tête de colonne sur ce ^"illage. Il s'en empara, le perdit, et s'achamantil en ressaisit les premières maisons. Cette lutte fut sanglante. On s'y battit cooipa à corps, et à la baïonnette, ce qui est rare. Il y avait àa désespoir dans la résistance des Ruses : ils ne savaient plus où reculer!
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Alsufiew, acculé sur la fraude route de Châlona à Pari^, qu'il avait l'ordre de couvrir, sentait l'impoBsibilité de s'en Bervii' pour se retirer, soit à droite, eoit à gauche, I BBiOE nuna prêter, à bout portant, l'un ou l'autre de ses 3, Mais, pendant qu'il se cramponnait dans ce dernier ' poste, la connaissance des lieux, une intrépide, une heureuse inspiration du général Girardin, et un hasard de l'une des charges de la cavalerie de BordesouUe sur les carrésde la droite russe, termina ce second combat. Dans le tumulte de cette iittaque, une cinquantaine de nos lanciers, enivrt-s par i'ardeur de leur charge, u'entendirent pas le ralliement : ils travei-aèrent la ligne enuejnie et, poussant leur fortune, ils se rabattirent sur Champ-Aubert, qu'ils coupèrent par le milieu, pendant que, du côté de notre infanterie, on s'en disputait encore l'entrée. Les EuBses, qui s'y défendaient, entendant derrière eux des , cria de victoire, n'en demandèrent pas davanta^ : ils k crurent nos lanciers sur parole, et, sans compter, ils se \ mirent â fuir en déroute.
Pourtant, l'instant d'après, soit que !e hasard ou la né-
«saité les eût bien conduits, soit qu'AIsufiew lui-même
eût d'abord été bien inspiré, il se trouva, avec sa division,
rerjeté de l'autre côté de la "grande route de Paria sur celle
f d'Epernay. C'était pour lui noe voie de salut s'il y eût
I persévéré. Il était tard ; reculer bien ensemble vers Eper-
l nay, en disputant l'heure et le termin jusqu'à la nuit,
I c'était ce qu'il avait de mieux à faire ; mais, dans sa
1 préoccupation de regagner la grande route, sa retraite sur
Bliicher, apercevant â sa gauche, au travera du bois du
Désert, un themin qui pouvait l'y conduire, il se persuada qu'il devait le suivre.
Ce fut en présence et à portée de ilarmout que, avenj^lé par cette idée fise, il fit faire un ii-gauohe k sou corps, et nous prêta son fianc droit, en engageant la tête de sa colonne dans ce bois marécagens. A la vue de cette faute, llaiinont lança vivement une brigade de cuirassiera sur ce flanc découvert ; il ne fallut qu'un choc : la coionne Russe, coupée en deux, tourbillonna; ses deux tronçons ae diapersèi-ent en plusieurs milliers de fuyards, jetant leurs sacs et îeurs armes. Dans ce sauve-qni-pent général, la plupart se précipitent par tous les sentiers dans le bois du Désert. Mais déjà toutes les issues en étaient occupées par l'ordre de Mannont, et Ini-même, avec Bordesoulle et tout ce qui l'entourait, gagna la tête de cette déroute.
Un instant après, trois mille Russes étaient tués ou pris ; deux cents des plus éperdus se noyaient dans les étangs du Désert ; plus tard quinze cents antres, égarés dans ces marais, étaient ramassés par nos paysans, par des enfants même, qui, brandissant fièrement Jenre serpes, nous en ramenèrent un bon nombre.
Sept mille grenadiers russes détruits, vingt et un canons, cinq mille fusils, quarante-huit olficiers, et deox générans prisonniers, furent le trophée de cet heureux jour ! Alsufiew lui-même fut saisi au milieu dn bois par nn simple chasseur, de six mois de service. Ce conscrit, quelque chose qu'on pût lui dire, ne voulut pas lâcher prise qu'il n'eût conduit ce général à l'Empereur. II le hij
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remit de ea main, et Napoléon dëcora ce jeune soldat de l'Ordre d'Honneur.
Marmont, en ce moment, se trouvait là; on remarqu.a son attitude et celle du général qu'il venait de vaincre. Tontes deux furent conformes à la aitizatîon de l'un et au caractère bien connu de l'autre : Alsufiew paraissait ' atterré, tandis que Marmont, trop orgueilleux pour pa- ' raltre enorgueilli, restait le même, trouyant sa victoire tonte naturelle.
Alsufiew avait fini par une faute, comme il avait commencé. Sa dernière manœuvre venait de nous livrer son corps entier sans défense, de même que, le matin, itnoua avait abandonné, sans combat, la seule position qu'il eût pu défendre. Il est vrai que, dans l'intervalle, sa conduite ■ avait été digne d'un meilleur conunencement et d'une fin B moins déplorable.
ft Quant à l'Empereur, lorsque, établi sur la grande route r dans une chaumière de Champ-Aubort, il iuTita à sa table les généraux prisonniers, il essaya de les cunsoîer : sa , victoire fut douce k leur infortune. Mais bientôt, frék missant à l'idée qne peut-être, en cet instant même, Oan- B.Iaincourt, usant du pouvoir qu'il lui avait envoyé, signait w une paix honteuse, i! les congédia. Déjà sa fierté, se sai- ^tdesant avidement de cette nouvelle branche de laurier, B-s'em pressait de secouer l'humiliation de la erueîle soii-ée ■ de Hogent. Une dépêche fut dictée précipitamment au I duo de Vicence, Elle peint son espoir, son habitude de bonheur, et la force de son penchant à croire à son Étoile ! ? « Un changement brilîant, disait-eUe, était survenu dans
ll'S MEMOIRES D'CS AIDE DE CAMP.
t ES po3ttioD. De nouveaux avantages se préparaient, a Le plénipotentiaire de la France pouvait donc repren- « dre au Conj^s une moins humble attîtnde. »
Cette dépêche expédiée, il devint pins tranqtiille. Alors senlement, il put enfin prendre cinq heures d'un repoa cruellement acheté par la fati^c et les chagrins des nuits précédentes.
.Son sommeil fut cahne. Maïs il ne s'était pas endormi sur ce premier succès sans en avoir assuré les conséquences : tout était prêt pour le lendemain. Dès Bon arrivée sur cette grande route, il avait envisagé d'un coup d'œil sa position ; toute la contrée comprise entre Vertus, LaFertèetChâtean-Thierryenavait étécomme éclairée! On eût dit qn'il y avait «perçu d'avance tous les mouvements de ses ennemis : celni de Bliicher, qui devait infailliblement accourir, par Vertus, au secours des siens ; celui d'Yorck, vraisemblablement appelé de Château- Thierry âMontmirail; enfin, la marche rétrograde de Sacken, le pins compromis de tous ces chefs, celui dont Taudace avait osé prétendre à se montrer le premier devant Paris, Ce général, se sentant pris sur !e fait, tonmé, menacé sur ses derrières, revenait déjà sans doute àgraoâs pas, en ne songeant plus qu'à fuir ou à se défendre.
Montmirail surtout, où passe la grande route de Châlons, où se réunissent celles de Sézauue et de Château- Thierry, avait apparu à notre Empereur comme le point de ralliement donné à tons ces corps ennemis. Dès ]<bv, les prévenir à ce rendez-vous, et tout à la fois, d'une part y retarder l'arrivée de Blùcher en envoyant ralentir
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a mai^cbe; de l'autre, obsen'er, du même point, Yorck f qui en était le plus près; enfin, aller soi-même au-devant !■ de Sacken, qui certainement revenait de sa pointe aur \ Paris, talonné par Macdonald, se mettre en travers de sa 1 retraite et le détraire en avant de Montmirail, tel fut \ l'éolair de sa pensée : ses ordres, dès la soirée même du 1 10 février, en avaîeut fait commencer l'exécution.
En effet, Alsnfiew venait à peine de suceoraber, et Na-
KJioléon n^avaitpas mis pied à terre, que déjà Marmontet
\ Gronchy étaient dirigés sur Étog^s contre Bliieher ; Mac-
[ douald, averti ; Mortier, la Jeune Oarde et nous, appelés
Lâe Séz&UDG dans Montmirail ; enfin, Hicard, Nansouty et
fqnatre mille chevaux d'élite, poussés de Champ-Anbert
mg cette même ville de Montmirail, d'où ils chassèrent,
8 onze heures du soir, un pnlk de Cosaques.
Le lendemain, II février, dès cinq heures du matin,
jKiqjoIéon, remonté à cheval, s'avançait sur ce point cen-
pal, qu'il dépassa. Sa marche fut lente, afin de conserver
k ses corps un ensemble indispensable. Quand reparut le
lOleil, ses premiers myons lui promirent une belle journée
t tinrent parole. Ce fut à la hauteur de Marcliais qu'il
Kxejoignitsa cavalerie, rangée en bataille dans la plaine.
Il était dix heures. Déjà toutes ses prévisions se réa- Klisaieut. En arrière, à sa droite, l'apparition de quelques l 'coureurs Prussiens annonçait qu'Yorck arrivait de Châla-Thierry sur Montmirail; en face, on apercevait tcken, revenant de Triiport à grands pas, fatigué d'une larche de quatorze heures ; inquiet, il accourait aussi, et a toute hâte, sur Montmirail. Il entrevoyait enfin les
cloeiiera de cette ville ; il espérait y trouver Blilcber, lorsque, dans le court intervalle qui l'en séparait, il aperçut notre avant-garde.
La prudence eût peut-être voulu qu'alors il manœuvrât de Vieux-Maiaons sur aa gauche pour se réunir à Torck, ou que, du moins, il attendit son concours ; mais, soit dépit d'avoir été forcé de lilcher prise BUT Paris, dont ses soldats portaient déjà, dit-on, le nom écrit sur leurs bonnets ; soit audace et intrépidité naturelle, il osa tout le contraire. II se peut aussi qu'il crût devoir se renfermer dans ses instructions : elles lui prescrivaient Montmirail pour point de ralliement ; on lui en barrait le passage, il ne songea qu'à le forcer.
Le voilà donc qui pousse eu avant sa colonne, cherchant une position pour la déployer et pour engager le combat. En cet endroit, la route, comme la plupart des grands chemina, suivait une vallée, celle du Petit-Morin, mais en se maintenant sur les hauteurs du versant droit, en sorte qne, laissant à sa droite deux des affluents de ce cours d'eau, elle les dominait et restait indépendante de leurs ressauts. Ces dens ravins, peu distants l'un de l'antre, étaient ceux de L'Epine -ans- Bois et de Marchaïa. De même que la plupart des ravins transversaux, ceux-ci offiraient des positions militaires. Il n'y avait pas à choisir, car déjà l'Empereur occapait celui de llarohais. Hackea prit donc position sur l'autre. Le temps ne lui manqua point : les boues ralentissaient la marche de notre artillerie ; les divisions Michel et De France, appelées de 8ézanne, étaient loin encore; le corps pi-usslen comptait
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^ns de vingt et un mille hominus ; le corps russe, autant ;
s n'étions pas quatorze mille, et Napoléon attendait.
k Notre attitude défensue et la nécessite de se faire jonr
Scidèrent Sacken. La dispropoition des fnrtes IV-blonit
r celle du génie. Il n'heaita i>.iB, il prit l'attaque, .'^n
lAan hardi fut, dans le détail, anssi habilement conçu que
rabord vigoureusement exécute ha gauche, toute de ca-
irie, couvrit la plaine en face de la nôtre. La Hante-
t L'Épi ne-anx-Boia étaient le centre et la cîef de
pposition. Il le comprit : quarante canons et le gros de
Q armée la lui assurèrent. Quant à ea di'oite, il l'étendit
iqu'au Petit-llorin. Scherbatow la commandait! elle
Bçut l'ordre de remonter violemment ce cours d'eau et de
jut renverser devant elle. Sacken prétendait nous main-
nir dans la plaine et sur la grande route, pendant que
e droite, remontant victorieusement le Morin jusqu'à
tfontmiraU, pivoterait sur son centre, et nous rejetterait
r la route de Château -Thierry et sur le corps d'armée
Yorck, oii s'achèverait notre défaite.
Mais l'Empereur, qui, dès la veille, avait deviné l'en-
mble de ces mouvements, ne pouvait être anriiria par
œr réalisation. Son génie, hieu autrement audacieux,
e le jeter, avec quatorze à quinze raille soldats,
a milieu de qnarante-dens mille ennemis. Un coup d'œil
r ce champ de bataille lui suffit pour juger le général
e et préparer sa défaite.
An centre, c'est-à-dire sur la gi-ande route, où tout trait se décider, il plaça Priant et sa vieille Garde en lilonne serrée : c'étaient quatre mille hommes seulement .
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A BU, gauche, au vallon traDSTereal de L'Épi ne-ans- Bois tont rempli de Busses, il opposa dans celui de Marchais, vers le village de ce nom, les divisions Decoaz et Mnsnier, et dans Pomesaone celle de Ricard, dont l'estrême gaucbe s'appuya au Petit-Morin. Quant aux quatre mille chevaux de notre droite, il les laissa dans la plaine ; leur flanc droit fut couvert par le petit bois de Baîlly, qu'une brigade d'infanterie défendait. Tel fut, vers le milieu du jour notre ordre de bataille.
Déjà le canon retentissait; déjà même, aux pétillements inégaux des feux de tirailleurs les roulemente brefs, réguliers et plus sérieux des feux de rangs, avaient succédé; on était aux prises. Napoléon calme, mais attentif, observait. II attendait que l'intention de Sacken se fût mieux dessinée, car, an milieu de ces bruits de mort, jamais chef de guerre, quand il le fallait, ne sut mieux attendre. Sûr enfin de l'agression de Sacken par son aile droite, et que ce Russe, qu'il avait tourné, prétendait, sans craindre de se séparer des Prussiens d'Yorck accourant à sa gaucbe, le tonrner à son tour, il se décide. Aussitôt sa cavalerie reçoit l'instruction de se porter en avant dans la plaine. Elle menacera l'intervalle des routes de La Ferté et de Château-Tbierry, et lu marche de flanc que pourrait tenter Sa^^ken pour se réfugier auprès d'Torck. Quant à son aile gauche si vivement attaquée, Napoléon la refuse, il lui ordonne de faiblir, de racoler même. Il agace ainsi, il encourage l'aile droite russe et l'attire dans cette fausse voie ; mais, en même temps que, de ce côté, il se prête à la faute de sou ennemi, au
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■Bentre il se prépare à en profiter. C'est pourquoi l'on »oit Friant et quatre bataillons, serrés on mag^e, s'avannser Hilencieuaement sur la grande route, dépasser Mar- KihtiiB, s'an'êter à portée de La Haute- Épine, et, les armes vprêtes, attendre nn signal.
I n était plus de deux heures quand l'Empereur sembla Boeder ainsi aux Russes, par sa gauche, dans le Val du Etforin, et les menacer de son aile droite dans la plaine. wSoa bnt était d'attirer à la fois, de ces deux côtés, leurs Kbtces accumulées à lear centre ; il tentait ainsi Sacken, BBl'nn côté par l'espoir et de l'autre par la crainte. Ce ■gânéral ne manqua pas d'obéir à ces deux puissants mo- Kàles. Sentant fléchir noti-e gauche devant sa droite, il Kcrnt au triomphe de son plan d'attaque, et affaiblit son ■Sentreà La Haute-Épine et à L'Épine-aux-Boia, pour fetaforcer cette droite et achever sa viotoire. Il fit de Hbëme pour son aile gauche : il dégarnit encore son cen- BKi afin de la rendre assez forte ponr maintenir, de ce Ksté, ses communications avec Yorck. C'était là juste- ^^ent ce qu'espérait l'Empereur. On eût dit que Russes comme Français se conformaient h ses instructions, et que des deux côtés, de même que sur un champ de manœuvres, on ohéissait à ses ordres !
Dès lora pour lui l'action commence. Il n'a plus là ces grandes réserves d'Austerlitz et de Wagram ; de toutes ces redontabîes masses, Friant et quatre mille vieux soldats lui restent seuls, et la moitié va lui suffire ! Au siirual qu'il donne, ces deux mille ï-étérana s'élancent, ils h précipitent sur La Haute-Épine. Tout ce qui ose les
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aiuodre. tombe; le reate eat cnlbnté snr l'artillerie ; les ((Uiiratite canons russes se talent ; la fusillade même est éteinte ; il faut ici combattre corps â corps, et bientôt nos baïonnettes régnent seules anr ce champ de caroase Par ce coup de guerre, le centre des Rnsses est creva et au moment où il se croyait victoriens, Sacken est vaincu soudainement!
Pourtant, la surprise de ce général n'enchaîna pas son audace : il reforma ses troupes en colonne, et, tête baianée, il fit remonter Liewen de L'Épi ne-aux- Bois snr La Haute-Épino et dans la plaine. Il espérait réparer la brèche faite à son centre, se rejoindre à sa gauche, et se rattacher ans Prussiens, dont enfin, vers Fontenelle les coups commençaient à se faire entendre. Mais, pendant qne Priant et sea grenadiers se maintiennent invinciblement dans leur conquête, Xapoléon aperçoit cette marche de flanc de la gauche de Liewen. Elle se dessinait en une épaisse et noire traînée, en travere de la grande routedéjà même la tête de cette colonne gagnait la j^Iaine. A cette vue, d'un mot, d'un geste, tout ce iju'il a de cavalerie près de lui, celle de Guyot, les quatre escadrons de service, jusqu'au peloton qui le suit, sont lancés, à toute bride, snr ie flanc de cette masse mouvante, qu'ils enfoncent et foulent aux pieds. La mêlée commencée, grenadiers achevai, dragons, chasseurs et lanciers, tous d'élite et expérimentés, n'ont p!ua besoin d'ordres : ils sabrent en tous sens cette malheureuse infanterie, uni tourbillonne éjœrdue ; tous leurs coups portent, et deuj brigades presque entières tombent di^truites.
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F S'il en échappa vera les Prusaieaa quelques centaines, et avec eux la cavalerie russe, c'est que le chef, pourtant très habile et fort brave de la nôtre qui couvrait ia plaine, manœuvra plus savamment, ce jour-là, qu'il ne combattit. Quelques-uns disent qu'il était fntigué de guerres; ou que, appesanti par ces principes exagérés de
I prudente lenteur qu'îuspire parfois le long commandement des lourdes réserves, il était devenu d'autant plus ménager de ses escadrons, qu'on leslni avait fait souvent
I trop prodiguer. Quoi qu'il en soit, le fait est que cette
L fois il laissa s'échapper l'occasion.
I Cependant, nous étions victorieux au centre; la gauche des Russes était eu pleine retraite ; leur droite était attirée dans un gnet-apens; tout paraissait décidé: il
I eembi ait qu'il n'yavaitplua qu'à ramasser prisonnière cette aile ennemie, engagée si témérairement et si avant dans la vallée da Morin ; mais il arrivait tout le contraire, La
■Talear aveugle de ces Kttsses, commandés par un chef
fa'nne opiniâtreté pareille, changeait la nature des c!io-
Rses : elle déconcertait le géuie. Scherbatow, ou plutôt, dit-on, Bernadozow, avait, il est vrai, donné dans le piège, mais, en s'y obstinant, il le forçait !
Ce général s'était rendu maître de tout le ravin, de Marchais k Pomessonc, pendant que nous nous emparions de la tête de celui de L' Epi ne-anx- Bois, son point de départ, et, tout entier à Tordi'e qu'il avait reça, il ne s'embarrassait pas de la nôtre. Sourd aux coups qu'il derait entendre derrière lui, il poussait sa chance, il avançait toujours, et de volontaire (]u'avait été d'abord
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la retraite simulée de Musnier et de Ricard, il la rendait réelle et involontaire.
Tainement Napoléon, resté sur la grande route à cette hauteur, et que commençait à inquiéter l'attaque des Prussiens d'Yorct en arrière de notre droite, ordonnait à Ricard et à Musnier de repreudre à sa gauche l'ofEensire, et d'en finir ; leurs recrues ne voulaient plus mordre. Ces conscritB tout neufs, ignorant le péi'il, avaient d'abord étonné nos vétérans ; mais, la connaissance faite, ila en étaient à ce point où, sachant apprécier le danger, on n'y est pas fiiit encore. Et puis, pour tout dire, sans vêtements suffisants, mal nourris, transis du froid des bivoaa<!s, et harassés de marches et de combats, ils étaient au bout de leurs forces, lueurs officiers avaient obtenu d'eus plusieurs vigoureux élans ; plusieurs fois même, Poraessone et Marchais avaient été pris et repris ; maïs il étaitalors quatre heures, et, décimés, abattus, l'énergie de l'attaque leur manquait, il leur restait à peine le courage de se défendre.
Tout«fois, Napoléon s'obstine; il était pourtant Inimême si dépourvu, qu'il ne put envoyer à Ricard que deux des quatre bataillons de sa vieille Garde, qui loi restaient en réserve. Ils furent inutiles. Ricard les jugea, m'a-t-il dit, insuffisants; il ne voulut pas les exposer en vain. Peut-être eussent-ils suffi cependant, car de quoi de pareils soldats n'étaient-ils pas capables? Les deux autres bataillons de cette même vieille Garde allaient le prouver, mais dans une attaque plus décisive, mais sons les ordres et les yeux de Napoléon, qui seul avait le droit
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b le pouvoir d'exiger ces efforte Burhiimains de ces
tommes d'élite. En cet instant, étant demeuré sur la
e route avec ces deus seuls bataillons, il hésitait à
r, pour ressaisir Marchais, cette dernière réserve.
I Mortier venait, il est vrai, d'arriver. Ce marécha!, tou-
tars prêt au bruit du canon, et qui jamais ne se fit
tendre sur un champ de bataille, était suivi de Michel
it de aix bataillons de la jeune Garde ; mais il avait fallu
: opposer, vers Fontenelle, à l'irruption de l'armée
fPYorck. Le canon de cette autre armée grondait en ar-
Ëère de notre flanc droit, oii l'avant-garde prussienne
Retrait eane résistance.
I Ainsi, malgréla brillante conquête de La Haute- Epine,
e la haute plaine, en arrière de notre droite, au
mtre, et à gauche sur le Morin, nous noua trouvions
|êtombéa dans ia défensive ; le ravin même de Marchais
ut perdu ; et pourtant la unit approchait. L'ardeur
iniâtre avec laquelle Scherbatow et Bernadozow pour-
Inivaient une faute, allait en faire une l)elle action, et
mdre la bataille au moins indécise. On vit alors l'Em-
reur, agité, frapper sa botte de son fouet à coups re-
bnblca.et tourner fréquemment les yeux vers Mon tmirail.
A attendait notre division ; elle approchait ; partie le ma-
f Hézanne, noua arrivions enfin presque avec la
ait, trop tard, et parce que, dans les meilleures armées,
I y a malheureusement des hommes trop habiles à n'en-
X en ligne qu'au jour tombant, et quand lu nuit est
(été à substituer aux feus de la guerre ceux des bivouacs.
I Mais, quelque prompte que fût la chute de cet onzième
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jour de février, Napoléon fut plus rapide encore ! Noua déployer deiiière Itiï, et tout aussitôt précipiter, à la baïonnette, ses deux bataillons sur Marchais, le maréchal Lefebvre eu tête ; puis noua reployer en colonnes, et noua lancer ainsi, par la grande ronte, sur le flanc gauche de ScherbatoiP, fut l'affaire d'un moment : dix minutes suffirent. Ce second coup de guerre, plus décisif que le premier, réussit de même. En dépifc des feux dea Russes, la distance, l'ennemi. Marchais et ses positions, tout disparut en un clin d'œil bous notre chaire, et surtout sous le pas de course de ces deux bataillons ! On n'en a point assez dit, on n'en dira jamais assez sur leur gloire. Quant k la nôtre, les bistoirea d'alora l'ont trop vantée, elle appartient toute à Napoléon; elle est tout entière dans le mouvement décisif qu'il nous ordonna, et qui acheva de déconcerter l'ennemi, car nous l'exécutâmes sans grands obstacles. Ce fut bien plus cette manœuvre que nos sabres qui nous li^Ta cette foule de prisonniers, dont nous font honneur des i-écits qu'on a pourtant raison d'estimer, malgré l'inévitable inexactitude de ces rainntieux détails.
Au brait de ce second coup de foudre Hicard s'élança sur l'extrême droite des Eusses, devenue incertaine : elle plia; la pomsuite fiit courte, la nuit l'ayant arrêtée et non l'ennemi, qui disparut dans les ombrea, fuyant en déroute.
Napoléon aui^'ait sa victoire d'un œil satisfait ; déjà même, il s'était avancé jusqu'à La Haute-Épine, quand un courrier, l'abordant en grande hâte, lui remit une dépêche. Son regard, en voyant l'enveloppe, changea sou-
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IflBiii. Un dépit haabaiii j éclata. Il se saisit Ttolemment wâ& cette lettre et, sans l'ouvrir, il la, lançn, au loin derrière Hju, par-deBSUB son épaule gauche, avec un geste de mé- ExÎB et de colère. Tout ce qu'on pub savoir, c'est qu'elle niTirctit de Châtillon. On auppoec qu'elle renfermait une ■jéponse conforme aux humiliations de ]!f agent, fierthier Kvit ce mouvement, il s'en affligea, dit-on, et fit ramasser uçette dépêche. Pourtant, ii ne put s'étonner que de si Boraelles concessions, à demi arrachées par la défaite, fus- Etent désavouées par la victoire.
B Une seconde nouvelle survint en ce moment ; elle fut fcatreœent reçue que la première. A notre di'oite, Michel, Htooique blessé, et le maréchal Mortier triomphaient ^paai. Depuis la ferme des Tonmenx jusqu'à Fontenelie, HiaiTB sis bataillons venaient d'enfoncer, de position en Rtosition, neuf bataillons prussiens. Pirch, leur généra!. n^iait blessé, son artillerie, prise. ;Vinsi, de toutes parts, Bft victoire terminait le combat; le nom de Montmirail Bevenait célèbre ; vingt-sis canons russes et prussiens. Hins de deux cents voitures, et quatre mille cinq cent Hmxante ennemis morts, blessés ou prisonniers, restaient nm le champ de cette bataille.
B Oe suocès fat acheté : dis-hnit cents Français, deux Bftoéranx de Mortier, beaucoup d'officiers, et la plupart Bes officiers supérieurs de Ricard, le payèrent de leur
Au milieu de tant d'efforts intrépides, un trait de fermeté atoïque avait été remarqué. Le jeune et brave chinu'gien major Bancel, attaché à la Gai-de, et plusieurs fois
bleHBé lui-même, avait, selon son habitude, établi son ambulance le plus près possible du combat. Il pansait nos blessés, quand, levant la tête, il aperçut près de loi an ancien chasseur à cheval de la vieille Garde fumant tranquillement sa pipe en le regardant. Bancel, alors trop occupé, y fit d'abord peu d'attention. Pourtant, un qnart d'heure après, le voyant toujours à la même place, toujours fumant et toujours aussi paisible : n Que faites- « vous donc là, enfin ? s'écriart-il. Comment un ancien I comme vous n'est-il pas honteux de se tenir ainsi à Œ l'écart, lorsque ses camarades se couvrent de gloire? » Sur cette interpellation, le chasseur fit faire froidement à son cheval un demi tour ; puis, ôtaut sa pipe de sa bouche : « Tenez, major, i-épondit-il, en lui montrant aa a jamte brisée, dont le pied pendant ne tenait plus qn'à s une fibre, pensez-vous que je n'aie pas mon compte o comme cela, et que j'en puisse faire davantage ? >
On peut juger des regrets que ce chirurgien eut de ses reproches, et quels soins il prodigua à ce vétéran mutilé. Tels étaient ces Guides célèbres du général Bonaparte, que, depuis 1796 et l'Egypte, l'Europe entière avait admirés! Que de fois, depuis quatorze ans, uou« avions veillé ensemble près du Premier Consul et de l'Empereor I Mes vieux amis, à cette heure où j'écris ces souvenirs, dans quelles humbles retraites vivez-vous dispersés et oubliés ? Mais combien peu de vous sont debout encore !
L'Empereur coucha à La Haute-Epine. Les deux chambres qu'ily occuim étaient encombrées de morts. On les jeta dehors pour lui faire place. Pour nous, notre
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iutrge et notre ponreuite s'étaient arrêtées non loin de là, BTB la forêt de Nogent -sur-Marne. La naifc, qui met le ftinqueur comme le vaincu sur la défensive, enchaînait os mouvements. Noua ne savions plus où attaquer un nnemi déjà posté, et qui savait bien où fuir et où se déaidre. Incertains, nous demeurâmes dans l'obsciirité, fflgtemps rangés en bataille. On défendit m^me j'usa'aux étiocelJes, car, an moindre bmit, les décharges de ennemi, presque k bout portant, nous apprenaient que Otre ligne se trouvait au milieu de leurs grandes gai-des, fons BonB débrouillâmes enfin les uns des autres : alors,
i postes placés, nous allnmâmes nos feus : ou alla à Itons aux vivres et au fourrée, l'eau seule manqua tout 1, fait; le reste de la nuit fat paisible.
Backen en profita pour s'écouler le long des bois ; puis, gjfl^anb la route de Château -Thieriy, vers Montfeucon t WifFort, où l'arrière-garde prussienne s'était arrêtée, il e mit à couvert derrière elle.
Ces deux corps alliés s'étaient ainsi rapprochés, mais
n lenrs esprits : un souffle de mésintelligence s'exhaufc de leur défaite. D'accord jusque-là par nu intérêt jOBimQn, une haine pareille et le succès, leur union accitentelle s'était ébranlée de ce premier revers. lis s'en scnsèrent, dit-on, réciproquement; Sacken reprocha à Forck sa lenteur: et Yorck, a Sacken sa précipitation.
Cependant Napoléon veillait 11 envisageait sa position n critique encore. Alsuilew est anéanti ; Sacken désor-
inisé : Torck entamé et repoussé ; quarante-sept canons
or ont été arrachés; plus de onze mille Eusses et PrusnfiuoiRBa. — T. m, lî
sieiiB sont détruits. Mais ils étaient soixante-douze mille, et le cours de la Marne entre leurs mains. De ce côté, Yorck et Sacken réunis, trenta-eept mille hommes encore contre quinze mille, restaient maîtres de Château-Thierry et deaeB aborda. D'autre part, et derrière nous, Blùcher, l'andacieux, l'impétueux Blucher, sans doute impatient d'accourir, par Etoges, an secoure des siens, avec quatrevingts canons et vingt-deux mille hommes, allait culbuter sur noua Marmont et ses quatre raiile recrues. Rnfin, troia jours se sont éconléa depuis que, devant toute la grande armée AUÎée, la Seine a été presque abandonnée à ellemême. En effet, déjà Victor, alarmé, nous y rappelait. Comment s'en éloigner da^witage, lui tourner le dos, s'enfoncer plus itvant au nord, vers Château -Thierry, et s'engager, se compromettre, de plus en plus, au milieu de soixante mille Coalisés, avec ce peu de soldats qui suivent Napoléon, et qui sont la dernière ressource de la France ?
L'Empereur, cependant, n'hésita pas. Le 12 février au matin, vers huit heures, il nous mit en marche, à travers champs, droit au nord et vere la Marne. Mortier s'avança, de Fontenelle, vers lemêrae but. Quant à Napoléon, poussant d'aljord jusqu'à Vieux-Mai aons, il y laissa une réserve ; puis, s'étant assuré de la retraite de Sacken sur Château-Thierry, il prit la même direction.
Il ne s'était pas décidé par des considérations ordinaires ; il avait tout calculé : du côté de ia Seine, la lenteur autrichienne ; sur la Marne, l'ascendant de sa Renommée, et celui de i'attaqne, qu'il venait de ressaisir. Il jugea donc qu'il pouvait disposer de deux jours encore. Il penaa
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que Blùcher et ses lieatenanta, que ces vainqueurs iiiaccouboméa, se sentant saisis sur le fait, et pns en fl^rant délit de conquêtes, par leur maître en fait de batailles, seraient tous, ou frappés da stupéfaction par son apparition soudaine, ou prêts à fuir, et qu'il ne s'agissait que de les atteindre. C'était encore le héros de l'Italie, procédant par des coups audacieux et inattendus, afin d'étonner; frappant ainsi l'imagination, celle des siens et celle de l'ennemi ; enthousiasmant l'une et terrifiant l'autre; nous exaltant de la foi qui sauve, et imposant à ses adversaires celle qui consterne et détruit !
Nous noua dirigeâmes donc, le 12 février, sur Château- Thierry, sansnous 6mbarraBserdeBliicher,dont nous n'entendions point parler encore. La division Ricard, épnisée, demeura à Montmirail. Friant même et la moitié de ses L^.grenadiers de la vieille Garde restèrent en réserve à Vienxl'^aisons. Ainsi nous marchâmes un contre trois, avec peu |'4e canons, mais sans douter de la victoire.
A deux lieues de là, en côtoyant un bois. Je ne sais quel
bibrnit on quel instinct nous fit pressentir reuneuiisur son
Iftntre lisière. Cinquante Gardes du 3'' et le cajtitaine Ca-
e eareut l'ordre d'aller dépister cette proie. A peine
t avaient-ils disparu, qu'un feu de bataillon, mal exécuté,
T. déchira l'air, et que l'un des nôtres reparut au galop. An
[i premier tournant, ils avaient aperçu im bataillon russe es-
psortSQt sept canons et une grande (quantité de caissons
embourbés : aussitôt, se précipitant au travers d'une dé-
chai^, lâchée en l'air par surprise et machinalement, ils
avaient tout pris, sans coup férir.
Dès lorB, le plateau deNeBleétanteiitièrement nettoyé, Napoléon vit à ses pieds, au fond du vallou et dans le fauboarg de Château-Thierry, toute la défeite d'Yorct. La masse confuse de cea Taiocus s'agitait, se pressait éperdue, à l'entrée des ponts. EÛe y ëtait tellement accuinalée, qu'une charge de Guyot et de l'escadi-on des gren&diera de service s'y engrava. An miliea de leur détresse, il faint le dire, on remarquait la femieté de leurs ofBciers, qai s'efforçaient de les remettre en ordre et d'eu sauver le plw grand nombre.
Le Prince Guillaume de Pmsse fit plus : deux de ses bataillons allaient franchir laMarne, il lesfit revenir sur le pas ; et, bien serrés, la baïonnette en avant, leur honordfft ayant retraversé ce désordre, ils cou\Tirent.tout paro dernier et intrépide retour offensif. Mais à la voix de nôtre Empereur lui-même, deux de nos bataOlons se préoi-! pitèreut sur eux des hauteurs de Nesle, et les heurtèrent siviolemment^qued'uu aeulchocilales brisèrent : la moitié resta sur place, buée ou prise ; les autres, fuyant âéeespérés sous !a pointe de noE baïonnettes, mirent le feusii ponts ; ils nous livrèrent ainsi ceux qu'ils étaient ven secourir.
Ce coup de grâce termina tout de ce côté : l'incendie da pont et le feu de seize pièces prussiennes de 12, qui, âe l'autre rive, foudroyèrent vainqueurs et vaincus, n'enp mirent pas davantage.
Cette troisième journée fut belle : la Marne i Torck et Sacken près d'être jetés sur l'Aisne et la YeiSAi plusieurs batteries prises, trois mille Russes et I
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gonchaiit le champ de bataille : un grand nombre dautrea fayant disperaés, et sur lesquels les Champenois firent main basse, teis en fiirenfc les résaltats. Ils nous coûtèrent k peine quatre cents hommes.
Dans cette troisième journée, le succès n'avait heaité qu'un instant, et à notre droite, par le fait de Tue des nôtres qui, selon son habitude, n'ayant exposé que la moitié des siens pour rester avec l'autre, l'avait compromise.
L'Empereur coucha dans le château deNesle ; noua bivouaquâmes autour,et dans les fermes environnantes. Ëan, . vivres, fourrage, tout s'y trouva. En défendant le paya,, 4 nosaoldats étaient forcés de s'en noiuTir. Sans solde dcpni» I plus d'un mois, sans distributions possibles dans des mouvements aussi rapides, on prenait le nécessaire où l'on pouvait, sans demande d'une part, sans obstacle del'autre, la nécessité régnant sur tous, et autorisant tout. Nos hoIdata se disaient, pour se consoler de leur coopération à cette raine, que c'était autant de pris sur l'ennemi, qui pouvait revenir ; quant aux liabitants, ilsleur prodiguaient tont dans ces premiers moments, où, transportés d'indignation contre l'Étranger, ils ne sentaient que la joie de leur délivrance.
Pendant cette nuit, aux appels redoublés de nos maréchaux, que Schwartzenberg poussait devant lui sur la joignirent les avis plus pressants encore du duc de Ragpise, Ce maréchal était forcé de reculer, devant Eliicher, d'Étoges sur Montmirail, où ce Prussien pouvait nous couxwr tonte communication directe avec Sézanne et le maréchal Victor. Pourtant, l'Empereur ne s'en émut
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point ; se.^ regarda ne se détoiimèreot pas encore de la Marne. Il n'était maître que de la rive gauche, il lui fallait la rive droite, que la grande route suit depuis ChâtODH jusqu'à k capitale.
Dès le point du jour du 13 févTier, il ordonna donc la reconstruction des ponts. Tous les moyens manquaient, hors un seul bateau qu'on apercevait à l'antre liord. Des flots grossis et rapides, l 'arrière-garde d'Yorck, une grêle de balles, tels étaient les obstaciee. Un des nôtres, ae jetant à la nage, les traversa. Un citoyen zélii, échappant sur l'autre bord ans tirailleurs prussiens, vint à son aide ; la barque et ses deux conducteurs, dont on aurait dû conserver les noms, nous arrivèrent ; cinquante soldats passèrent, i'ennemi disparut, et les habitants, enfin délivréa accoururent tous sur l'autre rive.
Napoléon était alors descendu dans le faubourg, où la maison de poste était devenue Kon quartier. Debout sur la culée des ponts, il en dirigeait le rétablissement. Du côté de nos soldats, le travail citait ardent, mais réglé et silencieux; à l'autre bord, c'était un tumulte d'efforts et de clameurs ; toutes les voix, qui ne conseillaient ou n'excitaient pas, nous appelaient; tous les bras superflus étaient tendus vers nous ; peu d'instants suffirent à taut de patriotisme, et bientôt ce peuple, sou Empereur et l'armée ae rejoignirent.
Un historien véridique, un témoin, un ami, que j'aime à citer, le baron Fain,aretracééloquemment cette grande émotion ; il a peint les transports de ce peuple délivré par son Empereur lui-m^^me ; les cris de reconnaissance des
YICTOIEEei OHAMP-AUBERT, MONTMISAIL, ETC. 213
S, iefureardea autres, des femmea aurtoiit, et leuf veugeancë sur demisérablesKalmoakséperdus, auxquels ellcâ I firent expier, à coupa de fourcào et daus les flots, les excès I atrocea dont elles avaient éLù victiines. De notre côté, , dans le faubourg, dans la maison même occupée par l'Eml pereur, aept de ces sauvages, surpris ivres de vin, de sang, ■i cuvant leurs crimes, y avaient été massacrés à coupa de l^hache.
An milieu de l'exaspération de tant de passions impos-
ijublea à contenir, et de Tenthousiasme qui l'environnait,
ÏKapoléon, que vien ne distrayait de son bnt, venait d'en-
lilfoyer Ney et ses premièi-es troupes, passées sur l'autre
•d, poursuivre l'ennemi. En même temps il s'infonnait,
îl questionnait; mais on ne lui répondait que par dea exa-
jérationa naturellea à des populations qui venaient d'être
IL proie à toutes les exactions, si nouvelles pour elles, de
K'ift conquête. A les en croire, il n'y avait pas d'officier
f t^Bséquinefiitun Prince ou un général; pas de bataillon,
I Juyant en désordre, qui ne fût un régiment. Alors, de plus
Een plus exaltées de la puissance de leur Empereur, qui
renaît de faire passer ces milliers d'ennemis de l'insolence
râe l'oppression aux angoisses de la terreur, dans l'empor-
ie leur joie d'un revirement aussi subit, api-ès
■AToir cru tout perdu, elles se figuraient tout sauvé !
Napoléon les écoutait, sonnant parfois, et parfois s'at- Lttisbaut de leui' confiance. Il attendait les rapports de Ney. ■ Trois àquatre cents traineura ramassés, beaucoup de caisis brûlésou abandonnés, d'autres qu'on entendait sauter Mjre, témoignaient de la fuite précipitée de l'ennemi.
Jl paraissait s'enfoncer par delà la Vesle. C'était donc assez de ce côlo : on avait conquis le temps d'aller combattre ailleurB : le moment de ae retourner contre Bliicher et ensuite contre Schwartzenberg, de répondre aux cria d'alarme, d'heure en heure plus pressants, d'abord de Marmont, puis de Victor, était venu.
Aussitôt, la Garde, Ney et Nansonty font volte-face; ils profitent des derniérea heures de ce jour pour se rapprocher de Montiiiirail, Quant à Mortier, l'Empereur le laisse sur la Marne : il traversera Château- Thierry à la nuit tombante ; il y laisaera le général Vincent, et ira contenir au nord Yorck et Sacken. A minuit iui-même monte en voiture, où il travaille et reparaît, avec le jour du ] i février, dans Montmirail. Saint-Germain y amvait de Meaux, avec deux mille quatre cents chevaux : Ricard et Priant s'y étaient reposés ; il les réunit au maréchal Ney, à Nanaouty et à sa Garde.
L'Empereur ne s'était point fait entièrement illusion on croyant avoir retrouvé sou ÉtoOe. Bliicher en paraissait complètement ébloui. Depuis quatre jours que nous étions aux prises aven ses lientenants, nous ne pouvions comprendre ce qu'il était devenu. Nous le savions à la tête de Kleist. de Kapsewicz, et de vingt-deux mille homtn^ et cependant ce feld-maréclial , si résolu, semblait avui disparu du champ de bataille !
Monté, comme sur des échaases, sur ses succès de La Rothière, nous l'avions surpria a'avançant à grandes enjambées, nn pied déjà sur Meaux, l'autre encore but Cfaâlons, méprisant la lenteur autrichienne, ne dontAut
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de rien, et jouissant d'avance du facile honneur d'envahir le premier notre capitale.
Tainement, dès le 9 février, Alsufiew l'iu'ait averti de notre première escarmouche anr Baye, et Lubomii-ski, qnelqoes heures après, de la marche deSapolèon lui-même par Sézatme ; il ne s'en était nullement inquiété. Cela lui »vait paru une vaine di5mon3bration, le flottement d'un homme égaré, éperdu, vaguant d'un danger à l'antre, et ne sachant, dans sa ruine, où porter la main pour l'arrêter! Seulement, il avait alors daigné suspendre, de quelques moments, aou triomphe ; il s'était contenté d'ordonner le ralliement de ses deui corps les plus avancés, dans Montmirail. Qaantà lui-même, au lieu de s'y réunir, dans I sa présomptueuse quiétude, se trouvant à Vertus avec ses deuï autres corps, il avait imaginé de s'éloigner encore pins de Montmirail, ponv aller s'embourber à Fère-Champenoise. Placé là, sur le flitno droit de notre première marche, il s'était figuré que quelques coups de lance et le bruit aourd de son arrivée dans cette fange tenace et profonde, suffiraient pour déconcerter et arrêter Napoléon.
Mais, le lendemain, on l'avait vu, dit-on, frappé de stupéfaction an retentissement de la défaite d'AIsufiew ; puis il avait imploré de Schwartzenlœrg une diversion ; enfin lui-même, retournant sur ses pas en toute hâte, était allé reprendre sa ligne d'opérations à Bergères.
Là, Bur la route de Châlons à Montmirail, que Marmont et quatre mille hommes seulement lui coupaient à Étogea, quand il sait que, au delà de ce rideau, Sacken et
Yorek ont à combattre Napoléon, quand il ne lui fant qu'un faible effort pour perœr l'obstacle, pour se rejoindre aux siens, et mettre, entre soixante mille feus, l'Empereur et ses quinze mille hommes, il est i-esté immobile le 11, immobile encore le lâl I* 13 février enfin, sortant de cette inexplicable inaction, il s'était décidé à attaquer, aveti vingt-deux mille soldats et quatre-\-ingts canons, Marmont et sa poignée d'hommes; i) les avait poussés sur Fromentières. Le 14, à l'instant où Napoléon venait d'ai'river de Château-Thierry à Montmimil, il ponr- Euivait ; il avait même, dès bait heures dn matin, dépassé Vauchamp, quand tout à coup U vit cette feible troupe, qu'il chassait devant lui, se retourner, lui tenir tête, écraser de mitraille son corps leplua avancé, puis notre infanterie, suivant ses boulets, dépoater de Vauchamp son avantgarde. Étonné de ce retour offensif, il fait ressaisir ce viil^c : mats un escadron de cuirassiei-s et quatre escadrons d'élite l'en chassent encore !
Bliicher s'indigne; il appelait ses réserves pour écraser le faible corps de Marmont, auquel seul il croyait avoir affaire, lorsque, an milieu de sept mille chevaux, qu'il voit se déployer soudainement, il reconnaît la cavalerie de la Gsrde Impériale. Fasciné par cette apparition inattendue, par les cris de T'ive l'Emjnreur! de nos tiuatâBsins ranimés qui ne doutent plus de la victoire, dans no8 dix-sept mille hommes, qu'il aperçoit devant lui, il en croît voir cinquantemille! Alors, passant de la présomption au découragement, il fait rétrograder ses bagages, son artilleriej il ploie en carré son infaoterie sur les deux
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côléa de h graude route, et commence sa retraite. Mais, pendant qne si droite et sa gauche sont menaccea, la première, de près, par Orottchy et quatre mille chevaux, l'autre, au loin et hors de portée encore, par Levai et quatre mille cinq cents hommes arrivant d'Espagne. Ziethen, bbb escadrons, ses carrés même, sont rompus et mis en déroute par la cavalerie de notre Garde.
Blùcher, ainsi batfcn de front et débordé snr ses flancs, ne songe plus qu'à Cfinserver dans sa fuite quelque ensemble; il y réussit jusqu'à Janvilliers. Mais, derrière ce Tillage, an delà du boia de Serchamp, qne Grouchj vient de tourner et de dépasser, chargé en flanc gauche par ce général, et en flanc droit par notre Garde, il perd d'abord qnatre canons et trois mille hommes. Mutilé ainsi, il se défendait pourtant encore, raflîant, resserrant ses restes, et noua présentant un front déterminé, quand Drouot, accourant au galop aveo cinquante canons, l'écrase de mitraille à demi-portée. Pendant deux heures, il le chasse ainsi devant lui, jusque dans Champ-Anbert, en jonchant de morts et de blessés ennemis les champs et la grande route.
Champ-Anbert, où la première de ces quatre victoires avait commencé, fut encore fidèle à notre fortune. Ce lieu kiEpira mal l'obstination du maréchal prussien. Le jour tombait, il crut pouvoir s'y défendre, et nous arrêter devant le défilé de la forêt d'Étoges, de ce Bois enchanté, comme l'nppeiaient les jeunes soldats de Marmont, depuis qu'il leur avait livré les neuf mille grenadJei-s d'Aîaufiew. Ce bois ne démentit pas cet heureux surnom, (ju'il devrait MËuoinBa — T. III. 13
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tionaerTer encore. En effet, le temps que Bliiclier croit gagner en se déployant, il le perd ; Grouchy s'en empare. H dépasse encore cette position, tourne nue seconde fois le flanc droit de l'ennemi et si complètement, que, au moment où Bliicher veut profiter du combat qn'il vient d'eng^er, pour continuer sa retraite, dos escadrons fondent, à bride abattue, sur le flanc et même en arrière de sa colonne. Tout ce qu'il cherche à leur opposer, ils le renversent. La route est conquise, la retraite de l'ennemi entièrement coupée ; le Prince Auguste de Prusse, Kleist, Kapsewicz, Bliicher lui-même, n'ont pour refuge que quelques buissons, sous lesquels ils se dérobent à nos sabres.
C'est un fait, qne tous ces chefs eussent été pris sur place, et que peut-être la France eût été sauvée par cette cha^e, si la nuit et les hasards d'une mêlée aussi confuse ne les eussent pas cachés à la vue de nos cavaliers victorieux. L'excès du désordre les préserva, Mécoonos parleurs propres soldats, renversés, foulés aux pieds, la déroute les entraîna dans le bois qui bordait la droite de la grande route. En même temps, à la vois de l'Empereur et de Ney, une attaque pareille de la cavalerie de notre flarde, sur le flanc opposé de Bliicher, avait eu le même succès. Les deus charges se rejoignirent. Champ- Aubert , au même instant, avait été ressaisi. Bans cette confusion nos canons, ne pouvant plus choisir, se turent, et l'on n'entendit plus que les cris et les coups de cette attaque décisive.
On dit que, ^ns l'obscurité qui nous cachait l'étendue
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de notre victoire, ce fat nn brave retour offensif de Ziethen et de son artillerie, au travers de ce tumulte, qui le termina. Il sépara les victorieux des vaiucus, qui ne sa- I valent plus où fuir, et ne soDgeaient plus à se défendre. Bliicher, ainsi dégagé, sentit enfin que nous làcliions I priae; il reprit sa fnito; le grand chemin la guidait; la déroute l'entraîna jusqu'à Etoges, où, ressaisissant quelque commandement, il plaça Urasow et sa division, et crut avoir, en ce lien, marqué la fin de son désastre. Mois à Champ-Aubert, où se trouvait l'Empereur, l'un des chemins de la f>eine à la Manie croisait celui de Châlons à Paria: c'était une position; il fallait la. couvrir par un I poste avancé. Et puis, toute l'armée, les états-majors, I Grouchy, Key, Marmont, l'Empereur s'y trouvaient ac- ■ cumulés ; on y était sans vivres, sans logements suffisants, on s'y gônait; car, dans nos déterminations, il entre des motife de bien des natures ; enfin, Marmont avait été chassé d'Étogea la veille au matin, et la reprise d'Étogea complétait la revanche ; il n'était pas sept heures, et Napoléon voulut pousser jusque-là sa fortune.
Une heure après, il apprit que, au travers de mille débris et de la nuit la plus noire, le duc de Raguse, son régiment de marins en tête, s'était inopinément heurté, dans Étoges, contre l'ennemi, et si brusquement, que, de ce choc, sept canons, huit cents Russes et leur général XJrnHow, étaient restés prisonnière entre ses mains. Le reste avait disparu; on ajoutait que, à sa fuite désespérée par Bergères, Bliicher ne voyait plus que Châlons pour
En même temps vinrent de tontes parts les autres rapporta. Le général Ljon et six cents des nôtres étaient hors de combat, mais huit mille cinq cents ennemis tuéa ou prisonniers, quinze canons, dix drapeaux et le général TJmsow marquaient cette quatrième victoire. Vauchamp lui donna son nom. Dès lors, tout sur cette ligne d'opérations était accompli, et T'une des plus hardies et des plus glorieuses de toutes les expéditions de Napoléon était achevée !
En effet, sous le poids da pins grand des désastres, écrasé par le nombre sur l'Aube, presque sans armée et sans ressources, l'Empereur, rejeté dans Nogent par cent cinquante mille ennemis, venait de leur dérober six marches et quatre victoires ! Il avait osé, s' éloignant de la Seine, confier le salut de son trône à la pesanteur indécise de leurs mouvements, à la lenteur de leurs inspirations, et, la tête libre, le cœur entier, il était allé se jeter vers la Marne, avec vingt-sept mille soldats seulement, au milieu d'une antre invasion de soixante-neuf mille hommes. Là, dans cet aiitro cercle de feux, se multipliant, frappant coup sur coup, à droite, à gauche, en tous sens, il les avait, de tontes parts, éteints et dispersés! Cette courte, cette héroïque semaine venait de lui suffire pour arracher k cette irruption cinq généraux, soixante-huit canons, une immense quantité de caissons et de bagages, et plus de vingt-huit mille combattants ! Une foule d'autres erraient, débandés, dans nos plaines. Cette armée si oigueilteuae, marchant au cri de Paris/, ce nom écrit sur leurs bonnets, et poussée par son chef qui se faisait ap-
VICTOIRES 1 CHAMP-AUBERT, MONTMIRAIL, ETC
peler U Maréchal En avant!, s'en trouvait déjà à douze lieues seulement le 9 février, et, dès le 14, elle en était rejetée à quarante, éperdue, dispersée, à moitié détruite, et entièrement désorganisée ! L'ascendant de notre renommée était ressaisi, et, du côté de la Marne, pour ce moment du moins, Napoléon venait de sauver notre capitale.
KAPOLÉON BAT LES AUTRICHIESS.
Cependant, da côté de la Seine abandonnée presque à elle-même, et anx premiers cris de détresse de Blùcher, la grande armée coalieée, avec tons ses Bonveraine i-énnie, s'était réveillée de son cngonrdiBsement. A notre droite, l'opiniâtre, le fougneux Allix, n'a pu sauver les faiblee murailles de Sens, attaquée par des forces sextuples. Dana Uogent, l'intrépidité de Bourmont, blessé, a défendu, trois jours entierSjCB passage avec donzecents recrues seulement contre vingt-cinq mille baïonnettes ; mais le nombre enfin l'a emporté ! En arrière de cette garnison valeurense, Bray-sur- Seine, mal disputé, a été évacué; Monterean, saisi. L'Yonne, la Seine et le Loing forcés ainsi, Victor et Ondinotont été contraints de reculer sur Paria. L'inondation alors a gagné de tontes parts : de notre droite à notre ganche, Montargis, Nemours, Fontainebleau, Moret et Nangis ont été perdus; Melun abandonné. Guignes compromis. Déjà même, nos parcs de réserve, les bagages des chefs s'étaient réfugiés derrière Charenton, jnsqne dans Bercy ; enfin, sur trois de ses plus grandee
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KtntiteB et de ses plus larges et faciles abords, Paris, une B seconde fois, de ses barrières pouvait presque voir l'in-
■ vasion étrangère, le menacer de eea trois plus formidables Btétes. L'épouvante y régnait. Sa délivrance du côté de
■ Meaux, ce triomphe de Napoléon sur Bliicher, n'était ftplos aux yeux de ses habitants que l'héroïque mais inu-
■ dle et dernier effort d'un génie désespéré.
I Dans Champ-Anbert, autour même de l'Empereur, Bon se demandait ce qu'il allait faire. Allait-il, pour défen- ^^e l'Impératrice, son fils et son trône attaqués, réfcro- ■grader dans Paris ? Mais les trois grandes colonnes des ■alliés n'en étaient plus qu'à douze lieues, taudis que Krente lieues noua en séparaient. Ou bien, s'imitant lui- Hmëme, ira-t-il sur la Seiue, conune dans le bassin de la WJame, surprendre en flanc leur triple irruption ? Mais ^fauelle entreprise aventureuse ! Qui des siens, harassés de Rses qnatre victoires, pourra le suivre? D'ailleurs, quelle Boute choisir ? L'une, celle de Sézanne, celle-là même qui HpAvait jeté au milieu de l'attaque de la Marne, pourrait-] H^e le porter, dès le surlendemain, en travers de l'en*' J Knhissement de la Seine ? Ce chemin n'avait que quin Bfenee, mais il était défoncé, impraticable, et quelqu^fl HnillierB d'hommes, épuisés, apparaissant vers Provins 0 Hiogent, au milieu de la grande armée ennemie, suffi- K&ient-ils ?
m C'était doncune autre route, celle de Meanx à Guignes, deux fois plus longue il est vrai, mais bien ferrée, qu'il faudrait prendre, la meilleure, en pareil cas surtout, étant s courte. Celle-là, loin de l'amener sur îe flanc en-
nemi, le conduirait sur l'une des trois têtes de l'inyaBion; mais peut-être, en refoulant à l'improviste et violemment cette colonne, et passant rapidement sur ses débris. l'Empereur arriverait-il encore à temps pour surprendre en flanc lea dens autres.
Jusque-là. les cris de ses maréchaux abandonnés, les terreurs de Paris, rien ne l'avait détourné de son acharnement sur BlUcher. Au milieu des combats qu'il venait de livrer, assailli de tant de ciameurs, on l'avait va calme, demeurer ferme, et dans son appréciation du caractère de ses adversaires comme de l'ébranlement des siens, et dans ses calculs de temps, de liens, et même d'heures, Uais cette dernière iieure, celle du désastre entier de Bliicher, venait de sonner. Dès lors, donnant le signal, tonte la foudre de son génie se détourne sur la Seine ; et noua reconnûmes bientôt que là, comme sut la Marne, tout arait été préra, et tout préparé.
On était encore à cheva! et sous les armes à Champ- Aubeit ; le bruit du dernier coup porté par Marmont dans Etoges venait d'y retentir, quand soudain tout fait volte-face à la fois. Des officiera d'ordonnance partent à toute bride ; ils portent à Victor, à Oudinot. l'ordre de cesser de fuir, de reprendre l'offensive, eL de défendre Guignes à tout prix. Ils ont quitté l'Empereur, le 14 février au soir, à Charap-Aubert, et ils annoncent, quelque impossible que cela puisse paraître, que derrière ces maréchaux, dès le surlendemain, Napoléon débouchera par Cbaulnes avec sa Garde.
En même temps, l'Empereur envoie Tordre à Macdo-
nald de marcher sur Brie avec les huit mille hommes qu'il commande, et il laisse à Marmout et au due de Trérise la défease de l'Aisne et de la Marne.
Pour lui, malgré la quadruple lutte des Jours préciSdents, maigre la fatigue de la nuit de travail et du jour de comhat qui vient de finir, au milieu des ténèbres de cette seconde nuit sans sommeil, il part, quitte Champ- Aubert; il entraîne avec lui Ney, dix mille hommes et quarante canons ; il repasse sur les déhria de Bliicher, et ne s'arrête à Montmirail, quelques heures, que pour y expédier sur Paris les affaires accumulées dans ses portefeuilles pendant l'héroïque semaine, les milliers de prisonniers, les soixante-huit canons arrachés à Bliicher, et les bulletins qui doivent rassurer la capitale. Puis, continuant le lli février, ses canons en poste, son infanterie sur tous les chariots qu'on a pu réunir, sa cavalerie à marches forcées, il pounse sur Meaux, et, tournant à I gauche par Couilly et Fontenay, presque sans repos il I achève, le 16 février, en denx j ours seulement, vingt -neuf lieuM de marche !
Il déboucha, à la chute du jour, en vue de la grande route de Brie et de Guignes, et si k propos, qu'il arriva juste à temps pour dissiper les tirailleurs russes qui, repotBsant "Victor, s'interposaient déjà entre ce dernier village et celui de Ohaulnes, par lequel il avait annoncé qu'il accomplirait cette miraculeuse manœuvre,
Tout avait été si bien combiné, que, en ce même moment, Valmy et son corps, Treilhard et sa division arrivant d'Espagne le rejoignirent. Simultanément, et par
dca «rdns pucfli^ I
liiiiMiiiiiil.liiiiiiiiVifhiii.lriinliiiriiiUiiwl*Mi.
deoene 6aaiéfejî0t» Go^ho^ on- somme
■Ml 4nB BOW f^^wFT col^ne de twtaîïlr, cinqBBBte wBff
m Uanrisent lâmii autour de Onigoes dsna la naa
Ce flit slor* tin'am regarde des sieDs a grande « développa. Oo comprit qn'îl allait se précipita ceUt première tête de colocDe ennemie; la cnlboto; Kutg», tnir SofMU, Bray et HonteteiitL, d'où » rêvera le« denx yiitrea, il Bnrprendrait kars eorpe, disp«nâi tor Ië« deax rives de Is Heine et devant l'Yoniie, comme il veiuiit d'anéantir œm de l'armée de SiléBie, entre Le Morin et la Marne,
Poartanl, rien n'était décidé; on n'avait aojnis, par tant de comltals glorieux, par c«tte dernière marche et mtte réanioii merveilleuse, que la possibilité de corobattri! encore. Bt d'alxprd, comme l'arrivée dans Bercy des grande paroi el des équipages des maréchaux avait eSnjé ['aria, des courriers y furent exr»édics d'heure eu heures II» y portèrent l'espoir ! Depuis Charenton jusque dans les faubourgs, une foule empressée et joyeuse les accompagna.
Dans cette m^me soirée du 16, de Guignes, et vers les trois routes par lesquelles on avait fui, vingt ordres d'attaque partirent du Quartier Impérial. La nuit, qui s'sviinçait, ne suspendit rien autour de Napoléon ; le village impérial, les champs, les ténèbres qui l'envù-onnaient, 86 remplirent de mouvements. On eût dit qu'une vie non-
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velle y circnîiiit, que tous les chemina en étaient animés! De nombreuses colonnes de touteg armes, lea couvrirent ; elles défilèrent, sans discontinuer, an traders des ombres. Leurs têtes, qui se port.aient toutes en avant, en sedéployant but plusieurs directiona ; les feux, qui bientfit s'allumèrent et qui, sur plusîeura lignes ioniques et redoublées, éclairèrent la plaine, toat annonçait aux soldats qu'un grand combat se préparait, car tels sont les préliminaires des batailles. Déjà le roulement des canons, ce grand rassemblement, tons c«a bruits de guerre, les cscitaient: et, quand ils eurent pris position, la présence annoncée de l'Empereur et les récits de nos gloires de la Marne les éleetrisèrent. Le 16, ils reculaient consternés; mais, quand, le 17, le jour reparut, il montra Icura aigles relevées, leurs visages fiers, et dans leurs yeux, brillant d'audace, l'espoir de sauver, de venger du moins la Patrie, renaissant encore 1
Peut-être m'iirrôtai-je trop à ces souvenirs; mais c'étaient nos derniers élans d'ardeur, nos derniers efforts victorieux ! ils ont illustré nos malheurs, ils retardèrent l'aBservissement de ia France, et, si je me plais trop k les retracer, qne, du moins, ceux des nôtres qui lea liront me le pardonnent !
II y eut à peine quelques heures de repos ou plutôt de halte sous les armes ; encore l'Empereur les employa-t-il ■ à donner cent ordi'es de détail. II cherchait à tirer parti I de tout ; il usait de toute espèce de ressources. La veille, I sur le chemin qu'il parcourait si rapidement, des ohe- I Taux de ronliers, attelés St un grand convoi de farine, croi-
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sèi^nt ea marche ; ses canons, i|ni le eoivatent en poète, en allaient manquer ; il appela Laplace, son officier d'ordonnance, le fit* do savant célèbre, et, lui remettant cent mille francs en or, il lui ordonna d'acheter ces chevaux à tout prix, et de les distribuer aossitôt k l'artillerie de sa Garde. Dans notre cpaieement, nos canons surtout le préoccupaient. C'était, à l'appni de tant de recrues, une élit« impassible, inébranlable, et sa plus solide réserve.
Le jour revenu, il monta au clocher de Guignes, et, du bout du fourreau de son êpée en ayant fait sauter quelques ardoises, il plongea ses regards dans la plaine. Anssittit après, tout s'ébranla : et bientôt, vers Péqueux, les premiers coups de feu commencèrent. Il n'y eut alors qu'un cri : Voilà donc enfin la bataille ! et l'Empereur, le plus impatient de tous, ordonna le déploiement de ses colonnes. Mais, au premier coup d'œil que lui et le général ennemi jetèrent l'un sur l'autre, ils s'aperçurent : lui, qn'il n'avait en face qu'une avant-garde ; et Pahlen, qu'une armée entière s'apprêtait à le combattre. Le Eusse, à cet aspect, recula, mais sans perdi'e contenance. Sea donze canons, ses quatre mille fantassins, ses deux mille chevaux, il les couvrit de Mormant, d'une nuée de tirailleurs, et, se mettant en retraite, il ploya en caiTés ses bataillons.
De son côté, l'Empereur, mécontent de n'avoir atteint qu'on si iâible corps, voulut du moins s'en saisir. E le fit pousser de front par Géi^ard, déborda ses flancs, lui enleva ses tirailleurs, et, le \'oyant, vers Grand-Puits, près de lui échapper, il appela Drouot avec treote-six
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ces de sa Garde. On vit alors, avec ce m^rne général mêmes canoiie, qui, l'avant- veille, à trente-deuxles de là, enfonçaient l'infanterie prussienne sur la I route de Châlons, transportés, comme par enchantement, l-Bnr celle de Troyes, accourir au grand trot et y foudra- ■ ■yer de même l'infanterie russe ! En vain, Pahlen implora I te seconra de Hardegg et des Bavarois et Autrichiens, ft qui, de Nangîs, voyaient sa détresse ; on l'alMindanna ! ftlSes carrés, que sa cavalerie, rompue par la nôtre, décon- I trit, ébranlés, criblés de mitraille, furent chargés à leur litoor. Valmy, Milhaud et Subervîc les achevèrent. Un ■seul bataillon tenta d'échapper : il se jeta dans le marais |i.d'Ancœnr: mais là, enveloppé par les dragons de |.Treilhard, il rendit les armes.
On laissa derrière soi ces douze canons, leurs cinquante ■iCsifisons, ces quatre mille prisonniers, et poursuivant, Bfépée aui reins, Fabien désespéré que ses escadrons en- B^slaaient, on le culbuta sur Hardegg, an travers de ÎTangis, d'où ces colonnes, renversées l'une aur l'autre, ta'échappèrent sur plusieurs directions.
Il était une heure. Déjà cinq lieues de marche, en
ïombattant, étaient faites, uu succès remporté, et Nan-
■ ; Nangis, nœnd des trois routes qui, par Mon-
I, Bray et Nogent, convergent aur Troyea et traver-
a Seine. De ce sommet. Napoléon s'informa ; il con-
a ces trois directions, et son choix fut lait à l'ins-
, même. Wittgenstein et ses Russes reculaient par
; Wrede et ses Bavarois, sur Bray ; l'Empereur se
Seontenta de pousser sur ces directions ies ducs de Reggio
et de Tftrente, prévoyant que, sans équipage de pont, nu plus grand effort de ce côté serait inutile.
Mais cet eiFort, au contraire tout, fi Jlontercan, le favoriserait : la proximité de cette ville, les deux aborda de ces ponta que domine rin plateau élevé, celai de Surville, plateau qui commande la Seine et l'Yonne, C'était donc de ces trois débouchés le seul dont en pouvait prompteraent se saisir, et d'où, poussant vers Troyes, on ouvrirait à Macdonald et à Oudinot les deux autres passages.
Bien plus, sur cette rive droite de la Seine, l'avantgarde wurtembergoise avait été aventurée jusqu'à Melun, et sur l'autre rive, par delà l'Yonne et jusqu'à Fontainebleau, Blanchi et l'aile gauche Autrichienne. H fallait donc courir, sai^ hésiter, sur Montereau, l'enlever, franchir ce passage, et, y ressaisissant à la ibis la Seine et l'Yonne, y couper à ces deux autres fcêtes de rinvasiou tonte retraite. Mais il n'y avait pas une heure à perdre, et, pour arriver à temps, cette trouée devait être faite à l'instant môme. Qnelle qne fût la rapidité audacieuse de cette manœuvre, Napoléon, après le grand exemple que, sur la Mai-ne, il venait de donner lui-même, avait droit de l'exiger de Victor et des troupes fraîches encore de ce maréchal. Ceci, pour ce qui va suivre, ne doit point être oublié.
Eu conséquence, l'Emperenr pousse aussitôt de Nangîs par Villeneuve et Salins, Victor, Gérard et onze mille hommes. En même temps, de Melun, par le Ch&tolet, Panfou et Valence, Pajol, Pacthod et six mille
inçanb, occuperont l'avant-garde t à lui, avec Ney et dix mille hommes, que la fati- 3 trente-cinq lieuea de marche coneécutive retient s'y tiendra prêt à suivre Victor, et, s'il à le soutenir. L'armée ennemie est en retraite I, et, contre le corps wiirtembergeoie diviaé, a corps autrichien, que doit couper cette atta- B et qu'Allis contient vers FoutaineLlean avec cinq e hommes, cea vingt-sept mille hommes doivent suf- 1. De là une marche rapide de Napoléon sur Troyes, à À|^aelle se réaniront, chemin faisant, Macdonald par ly, Oodinot par Nogent, et que suivront Nansouty, et dix mille chevaux, rappelés de Montmirail, Binera Schwartzenberg, et lui arrachera peut-être la cCoire.
e fut sa pensée ; l'exécution en fut différente. >'abord les premiers pas de Victor furent rapides, à trois lieues de Nangis, à moitié chemin de Mon- , à ViUenenve, Hardegg' et le Bavarois Lamotte, ÎB, l'arrêtèrent. Gérard étixit en tête, l'attaque fut e et Villeneuve emporté à la baïonnette ; mais, pen- ;t que Gérard s'étendait à ganche pour couper an Ba- 1 sa retraite sur Wrede et Bray par Dounemarie, B premier succès, mal soutenu par un de nos généraux fecaTalerie. puis ressaisi par nne charge hardie de Borîonlle, fut, ilit-on, suivi tardivement par tout le reste. D'autre part,Gérard,surie flanc de Lamotte, commençait à Ini porter un coup décisif, loreque, plusieurs fois ■■ffipelé dans ilontigny par Victor, il se vit forcé de
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lâcher prise. Ce roaréchtil, en retenant Gérard d'un côté, s'arrêta de l'antre, An liea de pousser rapidement sur Montereau, il ne dépassa point Salins, en dépit des ordres qn'il avait reçus, et quoique l'une de ses avantgardes, arrivée sans obstacle jusqu'à Survfile, eût dû réclaircr sur la facilité d'y obéir.
En ce même moment, Napoléon, dans sa sollicitude, venait, par un antre chemin, de pousser Mortemart et deux escadrons de sa trarde sur Montereau. A l'approche imprévue de cette reconnaissance, tous les symptômes d'une déroute s'étaient manifestés dans cette ville. Deux heures d'efforts de plus de Victor eussent donc enlevé ce passage dans la soirée même.
Le rapport de Mortemart et la nouvelle de la halte intempestive du duc de Beliune arrivèrent à la fois à l'Empereur. Son irritation fut violente. « C'était, s'écria- « t-il, le trop commode quartier de Salins qui avait ar- « rêté ce maréchal! C'étaient nos revers qui a™ent « changé dans son lieutenant, en timidité, son ancienne « audace ! » Néanmoins, songeant, sans doute, que la fatigue de neuf lieues de marche et de combats était une excuse, de vifs reproches et l'ordre impérieux d'enlever Montereau, dès le point du jour suivant, sutfirent à son impatience.
Il en fut d'aillears distrait par tia incident qui flatta son espoir. Un parlementaire venait de se présenter à nos avant-postes : c'était le comte de Parr. Schwartzeuherg demandait un armistice ! On ne sait si ce fut, du côté de l'Autriche, un retour à une politique plus pater-
iUe, un accès de dêcouragemeut, ou bien aue rose de
i. Quant à Napoléon, il semble n'en pins donber : h
H yeux, la Coalition est ébranlée ! Dans l'éulat des qua-
e coups de foudre dont il a écrasé Blucher, l'Autriche
ient de reconnaître sou Étoile ; dans son retour magi-
pe, et déjà victoriens sur la Seine, elle croit revoir tout
itier au sein de la France, le Héros de l'Italie. 8a veine
: est ressaisie ! Aussitôt, poussant dans cette
[oie, il méie à la guerre la politique : c'est vera son
i-père que tous ses efforts se dirigent. Une lettre,
oie la dictée à l'Impératrice, achèvera de tou-
r le cœur de ce monarque. Il croit qu'un appel à des
Intérêts communs, et à traiter directement l'un avec
!, pourra réussir. Napoléon espère échapper à l'o-
ï Congrès ! Dans le conseil de régence, le ministre
; seul avait opiné contre les propositions reçues à
; et lui, qui succombera plutôt que de s'y sou-
re, redevenu victorieux, non seulement il s'indigne
B que jamais de ces conditions, mais c'est à son tour
H qui veut en dicter !
t Dans cette chaleur, tont« d'espoir, animé par son mé- Wtentemenb de Victor, par l'épouvante qu'il suppose à % Coalition, il dicte pour son plénipotentiaire l'instrucn suivante :
Nangis, le 17 février 1814.
; Monsieur le duL' de Vicence, je vous ai donné carte Kt blanche pour sauver Paris et éviter une bataille qui
a était la demièi'e espérance de la Nation. La bataille a « ea lien, la Providence a béni nos armes! J'ai fait •( trente à quarante mille prisonniers; j'ai pris deux « cents pièces de canon, nn grand nombre de généranx, « et détruit plusieurs armées sans presque coup férir. « J'ai entamé hier l'armée du prince de Sehwartzenberg, « que j'espère détruire avant qu'elle iiit dépassé noa « frontières. Votre attitude doit être la même :tous de- « vez tout faire pour la paix. Mais mon intention est « que YOUB ne signiez rien sans ordre, parce que seul je « connais ma position. En général, je ne désire qu'une (t paix solide et honorable, et elle ne peut être telle que (t snr les bases proposées à Francfort. Si les alliés enst sent accepté vos propositions le 9, il n'y aurait pas eu tt de bataille ; je n'aurais pas couru les chances de la a fortune, dans le moment où le moindre insuccès périt dait la France. Enfin je n'aurais pas connu le secret de il leur faiblesse. Il est juste que, en retour, j'aie les it avantages des chances qui' ont tourné pour moi. Je
< veux la pais ; mais ce n'en aérait pas une, celle qui î imposerait à la France des conditions plus htimilianï tes que les bases de Francfort. Ma position est certai- ( neraent plus avantageuse qu'à l'époque oii les alliéfl t étaient à Francfort. Ils pouvaient me braver : je nV ( vais obtenu aucun avantage sur eux, et ils étaïest
< loin de mon territoire. Aujourd'hui, c'est tout diffô- ( rent. J'ai eu d'immenaes avantages sur eux, et des 1 avantages tels, qu'une carrière militaire de vingt £ années, et de quelque illustration, n'en présente pas
Bt de pareils. Je suis prêt h cesser les hostilités, et à Ht laisser les ennemis rentrer tranquîHemenb chez ens, mût s'ils signent les préliminaireB hast^s sur les praposi- Hl tiona de Francfort. La mauvaise foi de l'eniiemi et Hk la violation des engagements les plus sacrés mettent ^Êê seuls des dékis entre nous, et noue sommes si près, ^E que, si l'ennemi vous laisse correspondre avec moi di- Bif rectemont, en vingt-quatre heures on peut avoir ré- H^ ponse aux dépêches. Cailleurs, je vais me rapprocher Hfe davantage.
K| < Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et ^w digne garde, s
V En ce moment, Pajol, jadis aide de campdeKIéber, et ^potit la bravoure dévouée avait eofin vaiuca la loiigae et Bfléfiante prévention de l'Empereur, était accouru de Me- Bna prendre ses ordres. Napoléon l'accuelUit bien. Il ftpoulut que le lendemain, par Le Châtelet, et dès sept HhRireB du matin, une vive attaque de ce général occupât ^B. retînt devant lui l'arrière -garde wurtemhergeoise. ^EQu'H ne s'épargne point ! Qu'il soit certain d'un succès K^ brillant I A la même heure, l'irruption de Victor sur Hi- Montereau lui en répond, »
l L'Empereur n'en doutait pas. Comment croire que pour la seconde fois, que presque sous ses yeux, Victor négligerait de lui obéir? (comment supposer que, après une faute et les violenta reproches qu'elle lui avait attirés, qu'enfin, avec Tordre et l'occasion de la réparer, dès le jonr suivant il la recommencerait?
. Le 18 février, à sept heures du matin, plein de cette
confiftuce, Napoléon s'avançait à cheval sur les traces de Victor. L'esprit et l'oreille tendus vers Montereau, il écoutait, s'étonnant déjà de ne rien entendre. Cependant des cDQps sourds et lointains lai aanonçoleot que Pajol était aux prises. Dès lors pourquoi ce silence de Victor ? Nenf heures vinrent, et l'Emperenr apprit que ce maréchal n'avait point attaqué encore !
On n'avait pu lui cacher que, la veille an soir, sur le lieu même oii U se trouvait en ce moment, deux des canons d'une batterie de sa Oarde, attachée à la diviaioa Gujot, surpris sans escorte par des Cosaques, avaient été enlevés. L'extrême lassilnde de nos cavaliers, qui s'étaient hâtés à l'approche du logement et avaient devancé leur batterie, leur ignorance de la présence de l'ennemi, étaient des excuses ; mais l'Empereur n'en admit aucune. Malgré les nouveaux faits d'armes de Gujot sur lu Marne, malgré le mérite de cet offitier. l'un des pins fidèles et des plus solides généraux de la (!arde, son emportement fut extrême. Il a été, il sera cite, on ne peut le taire, il faut l'expliquer. Il faut dire que, depuis la veille, tout ce qu'il avait appris de ce c6te l'irritait. C'était, pendant son absence : la Dcgligeute déreuse du pont de Bray ; l'abandon des approches de Fontainebleau ; un comliat mal engagé, le 13, vere Luisetaines; la fuite de nos pai-cs de réserve jusqu'à Bercy ; enfin un découragement général ! Depuis son retour sur la Seine, c'était la faute de l'un des chefs de notre cavalerie, qui, la Teille, avait sur ce point manqué l'occaeiou, faute qu'on aurait pu lui taire ; c'était encore, et surtout, celle de Victor 1
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' On l'a d'ailleurs va, à nieeure que ses soldats d'élite inuaienfc, il tenait d'autant plus à ses canons. Ajoutez le, dans cet instant critiqae, sa puissance d'opinion, Rtolée en Russie, terrassée L Lcipsick, presque détraite îrienne, mais ressaisie sur la Marne, était son dernier ; le moindre accident pouvait la lui arracher sans [our. L'orgueil enfin des succès surhumains que luittine venait d'accomplir le rendait plus exigeant. [■ Quoi qn'il en soit, TEmperear, ainsi disposé, arriait à la hauteur de Villeneuve, lorsque, rencontrant la tevision Gnyot et sa batterie mutilée, il s'aiTêta, mit pied Pterre, et, marchant avec agitation, il fit appeler ce gêfal. Dès qu'il l'aperçut, il éclata ! « C'est donc vous qui P vous laissez enlever votre artillerie ?... Non, monsieur, [ il n'y a point d'excuses ! Nos canons, c'est le rempart, t le salut du pays, l'honneur de l'armée ! En les jierdant [ on perd l'honneur. Tout leur doit être sacrifié. Est-ce t & ma Garde à l'ignorer ? Pourquoi serait-elle donc ma i Garde? > Alors, sa colère, comme un embrasement, xloublant de violence au milieu de cet ouragan de parole il saisit à deux mains son chapeau et le lança à terre B'écriant : t Qn'il lui fallait un autre général ! Qu'on f appel&t Exelmaus ! i Et, malgré les refus de celui-ci, fie fit à l'instant même reconnaître en tête de cette divi-
u de sa Ctarde.
f C'était certes l)eauconp trop de rigueur pour une nég^ence ; il ne tarda point à le sentir. Ainsi qu'il arrive reveEt, quand eon mécontentement avait eu raison, sa eut tort ; et, dès ce moment, l'excuse dont le
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8eT'\*iteur avait en besoin devint le besoin du maître.
Ati reste, ce qui suivit fait lionnettr à l'un et à l'autre : Guyot diîvora son affront ; il plaignit son Chef plus que lui-même : trop bon Français, trop attaché à Napoléon pour l'abaudonner daus sa détresse, il demecra ; d'autre part, si le regret de l'Emperenr resta muet, ses actions l'exprimèrent. Confiant dans la noble résignation de ce général, il le rapprocha de lui. Il le nomma commandant des quatre escadrons de service près de sa personne. C'était lui confier sa vie elle-même.
On ven'a qu'il j avait eu dn calcul dans cet emportement de l'Empereur, qu'il avait nn but, qu'il ne devait piont s'arrêter là, qne Guyot n'en était pas le véritable objet, qu'il s'y était rencontré par un matheureus hasard, et que d'antres surtout y devaient être sacrifiés. Eu effet, ce jour entier i'tait destiné à la colère. La unit ne la calma point : le jour suivant, il voulut même, en quelque aorte, en dresser acte et la, proclamer ; ce fut un système.
Napoléon venait de remonter à cheval au bruit dn canon de Victor, qui enfin se faisait entendre, mais faible, sans s'éloigner, et n'annonçant rien de décisif. Montereau n'était donc pas encore en notre pouvoir! L'Empereur envoyait officier sur officier presser l'attaque, comptant les instants, et voyant s'échapper l'occasion. A chaque minute, son irritation croissait. Bientôt des rapports successifs l'augmentèrent.
Il apprend d'alioi-d que, vers neuf heures, la division Château, poussée seule do Forges dans Villaron, en a été culbutée ; puis, qu'une heure plus tard, Ttubesme, à son
Ëour, renouvelant le même effort, a été repoussé ; qu'enfin, 6 midi et demi seulemeiit, le corps de Gérard, déboulant pfir la route deNangia, est entré eu ligne. L'Einpe- F ne peut concevoir ce défaut d'ensemble. Ce qni lui t évident, c'est que le combat, mal engagé, se prolonge ; t que la retraite des corps ennemis, aventurés dans [elnn et Fontainebleau, et que devait couper cette ma- 3, doit raalheureuaenient s'être opérée, et que, en ce hpment même, ils lui échappent ! Ainsi, à )a halte pré- Ifflturée de la veille, Victor a joint la lenteur coupable i l'attaque de ce jour, et à cette seconde faute une le, des efforts partiels, successifs, se faisant ainsi e en détail.
KS'autrc part, l'intrépide Pajol, fidèle à ses instructions,
!b que, à sept heures, l'attaque de Victor n'a point se-
1 TU ses canons brisés et ses conscrits déchirés
t la mitraille d'un ennemi trop supérieur eu nombre. Il
H point reculé, il tient toujours tête, mais il a déjà perdu
B mille hommes.
iJJora, le dépit de Napoléon monte à son comble. A sa
ïbrèveet cassante, le général Dejeau part rapidement;
Lqnelque adoucie que soit la forme dont cet aide de camp
ifforoe d'envelopper l'ordre qu'il porte, Victor, au mi-
1 du combat, apprend, à la tète de son corps d'armée,
1 l'Empereur lui en ôte le commandement, ((u'il le
e au général G-érard, et quant à lui-même, qu'il doit
instant se retirer.
LOe maréchal reçut d'abord froidement cette dégrada-
[ Ceci, dit-il en se retournant vers s
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« B'(9iqaelk«aitedel>k<bedliHriamr. » &flat-4 bat m wadre mi Qmi Ik i Iwpéndl, Iwjw. ifriii OMp «r cnop, et par qatfie oBoen JiBâcut^ o
die hn fat répété dans de Utb tenoes, qa'S >*«■■ |j ikiuciuu, ni m ftéreata devant y^wiéw, et quHi doam le cfaMirp de latanif
Dès Ion, toot dianga d'aapecL H s'^nnît jaiyie-lâ, d'an combat 4*811111016 ; «Hé dn | Wartcmbetgr. snpérienre à la oAtre, noue ccxhi nue yiiwu'*^ inégale, Gôard jeta pnHi|itemedt] rante pîècfs de sa réaore. Âmâblft Tavuitage notre flMé ; Yinhntan wmtanbetgeaiK acoon fea ponr l'éteindre, DNÛB 6éiard,ré[iécàlaiB«Bet geam Ini-nifiiie, la repome. Im tête de la coknne B^p6riaU parut aîim. Il àait décinre atu jottrs des combats dîqiatea, et, à qne de l'année, heure d'à-propcs pour les ilsgim». Ov forent deux balaîDoas de gendanDerie d'aile qui rannon* cèrent : ik se joi^ireot â Dahesme , « , la bajoBoMte en avant, se mant dans VîQaron, ils s'j éubliieU, Oès ce moment, le prince de Wartembei^, efiayé de cette apparitioR, ne songea plus qa'à la retraite.
Il n'était pins temps. Pendant qn'il vent y ordre, l'Empereur, portant &es batteries de doo» anr I9 plateau de Sorville, l'aborde en &oe ; il le poofae^ il le précipite danf< le défilé étroit et profond que le Prinoa avait à doe, et qne trop longtemps il avait osé défendte. An même moment, à sa ganche par la roote de XangÎB à sa drgite par «Ue de Mclnu. l'habile Gérard d'une part,
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Pajol, sa CBTalerie, la garde nationale bretonne de l'autre, et des gendarmes à pied, que guide Delort, refoulent les deux ailée de reouemi sur son centre. On les vit alore, I du sommet du plateau de Surville, se partager en deux longaes et épaisses traînées de fa^'ards ; elles s'engageaient dans les deux faubourgs et s'y entassèrent. Ce fut surtout ^& la culée des deux ponts, que ces deux colonnes, se rejoit^ant, s'accumnlèreut. Les renforts, qui, de l'autre rive, ,se présentèrent à l'issue de ce défilé, en augmentaient I l'encombrement. Pendant que Duhesme, Gérard et Char teau manœuvrent contre leur arrière-garde, les pentes de , SnrviUe se couvi'ent, de plus en plus, de nos canons ; leurs ;fens convergent et plongent sur ces masses de fuyards ; lïenr mitraille, qui n'entend pas les cris de grâce, rebondiasant sur les pavés, ricochant contre les murailles, traverse, de part eu part, cette cohue de désespérés, qu'elle .ûtible et sillonne en tous sens,
C'était l'Empereur lui-même qui dirigeait ces feux, et, j-eomme l'inexpérience des canonnière les exposait, il leur tîndiqnait la manière. On le vit même descendre de che- -'TOl, et pointer plusieurs fois les pièces ! Il fit taire celles 1 de l'ennemi, qui tiraient encore de r.i,utre rnc. Nos ar- Xillenrs avaient d'abord murmuré du danger auquel il 's'exposait : ils l'avaient conjuré de s'oloigner. liais lui : ■i< Allez, mes amis, leur avait-il répondu gaiement, ne ' * craignez rien! Le boulet qui me tuera est encore loin « d'être fondu. »
Cependant les Wurtembergeois n'ctaieut pas au bout de leur désastre. Poursuivis par tous les feux de la guerre,
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une antre guerre, survenaDt, éclata eurienre têtes. Les habitants de Montereau avaient été opprimés sana raesEre ; leur exaspération, jusque-là comprimée, se déchaîna tout à coup et de toutes parts. Les uns, accourant joindre noa colonnes d'attaijue, s'offrent pour guides; d'autres, de tout ce qu'ils trouvent soub leurs mains, des fusils des vaincus, des tuiles de leurs maisons, de leurs meubles les ploa pesants, se font des armes. La plupart, montés sur leurs toits, embusqués derrière leurs contrevents, font pleuvoir tous les genres de mort sur la foule éperdue de leurs oppresseurs. Il n'y eut point de pitié pour les blessés même ; la ville entière fut transformée en un champ de carnage I
Ces Wurtembergeois, noa aUiés d'hier, et devenus anbitement nos ennemis les plus cruels, méritaient leur malheur: il fut complet! Leur arrière-garde, forte de cinq mille hommes, couvrait encore les aborda des faubourgs, lorsque, à la droite et à la gauche de î'Emperenr, on dernier, un double et vigoureux effort, où tombèrent l'nn mort, les autres blessés, trois de nos chefs les plus vaillants, termina tout : à gauche, ce fut Château ; à droite, Pajol et Delort. Les deus premiers, l'nn par le chemin de Nangis, l'autre par celui de Melun, fondirent, tête baissée, sur tout ce qui tenait encore. Hors du faubourg plusieurs bataillons, crevés et dépassés par Pajol, mirent bas les armes. Dans les faubourgs, la résistance inerte de la foule pressée des fuyards qui jetaient leurs fusils, n'arrêta point cette double charge : Château la perça de ses baïonnettes ; Pajol, le 7°' de chasseurs eu tfite, les
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iorasa sous les pieds de ses chevaux et à coups de sabre. Ces deux cliefs, se faisant ua jour rapide et sanglant J18 cet entassement de vaincus, poussèrent droit aux ints. Celui de la Seine était miné. Une brigade eune- Itaie, postée sur l'autre bord, le défendait, A la vue des lôtres, la fusillade et la mine éclatèrent. Ch&ceau en pKt renversé mortellement ; !e cheval de Pajol, abattu snr ^ et Delort, blesse. Mais ces deux derniers chefs, qne Hitint à propos Du Coëtloaqnet, se relevant au milieu des Jies et de la fumée de l'explosion, continuèrent. La fljoine avait fusé ; un entonnoir sur clef fut son seul effet. e pont français avait résisté : il noua livra passage. Les ^érau;: ennemis, qui l'avaient défendu, n'eurent pas le mpB de fuir ; l'un fut pris, l'autre tué, la ville et le fleuve «nquis, et le prince de Wurtemberg et Bianchi disparurent, l'un remontant la Seine, l'autre, l'Yonne. Ils laissaient entre nos mains six canons, quatre drasanx, six mille morts ou prisonniers. Maisles lenteurs du fâébnt de cette journée nous avaient coûté un général taé, deux autres blessés, et quatre mille hommes. En ce même jour, 18 février, les ducs de Tarente et l'de Beggio rejetaient Wrede dans Bray, et Wittgenstein Uns Nogent. Une multitude de traîneursetde bagages, D parc entier, restèrent entre leurs mains. La fuite des lavarois et de ce Eusse fut si rapide, que les tables préées pour eux, tontes chaudes encore, et couronnées de iiiers, selon leur usage, servirent aux dîners de nos ichsux.
[ Pourtant, et comme l'Empereur l'avait prévu, le pas-
Bage de la Seine, disputé sur ces deux pointa, fut jugé impraticable. Il fallut, pour l'effectuer, que ces deux corps ae résignassent a, une contre-marche sor Monterean, ce qui, avec la fatigue des troupes et une réorganisation devenue nécessaire, explique le séjour de Napoléon dans Sur ville.
Il n'était d'ailleurs plus temps de se hâter. L'avantgarde autrichienne, engagée dans la forêt de Fontainebleau, s'en était retirée. Il n'y avait doue plus à mordre dans le Sonc ennemi au delà de Montereau, mais seulement sur sa retraite. Nos troupes légères s'y étaient attachées, elles suffisaient. C'est pourquoi Napoléon ne repartit de Surville que le surlendemain 20 février.
Mais ce mécompte et la vue de tant de sang français, que l'on eût pu épargner, le révoltaient. La raort de Chtlteau, la chute de Pajol, dont les anciennes blessures s'étaient rouvertes, réchauffement enfin de cette lutte meurtrière, l'avaient aigri. Un autre incident, une grave négligence, ravivait son irritation, commencée la veille par le rapport de Morteraart : au plus fort de ce combat d'artiilerie, les munitions avaient manqué !
De fâcheuses nouvelles lui gâtaient aussi sa victoire. Tandis qu'Épernay avait vaillamment résisté, Reims avait fléchi. Derrière Marmont, à qui la Marne était confiée, Montmirail avait été ressaisi par dou^e mille Russes. Devant Mortier, qui défendait l'Aisne et l'Oise, Euac» venait d'être tué, et Soisaons enlevé par une nouvelle armée de vingt-cinq mille ennemis. Winzingerode la cooimandait. C'était ce même Allemand devenu Russe,
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r Mortier dans Moscou en lftl2, repria ensuite par Tchemicheff, et qui, pendant sa captivité, avait été offensé par de ai rudea menaces. Ainsi les têtes de l'Hydre, à peine abattues, renaissaient !
Parmi nous, c'était pire encore. Des symptômes de dissolntion commençaient : ceux de l'affaiblissemeat de l'autorité impériale, dans Faria même. Plngieui-s ordres de l'Empereur avaient été inexécutés ! Aux yeus du plus grand nombre sa constance à repousser une paix honteuse. Était traitée d'obstination à n'abandonner aucune de ses conquêtes. Enfin une triste réciprocité de défiance s'était montrée. Il apprenait qu'il venait d'être impossible de faire sortir la garde nationale hora des barrières pour escorter, de Meaux à Paris, les prisonniers, et laisser nos ioldats disponibles. Dans cet ordre, pourtant ai convemble, cette garde parisienne, quoique déclarée sédentaire, ; cm voir un moyen de recrutement pour l'armée e : a On vonlait, s'écriait-elle, l'entraîner sur les I champs de bataille, et, comme les cohortes de 1793, la t sacrifier à une ambition sans mesure ! »
Bien pins, dans plusieurs de ses généraux l'Empereur
A oru reconnaître la fatigue, le dégoût d'une carrière sans
terme, et que, rassasiés de dangers, ce n'était plus que
F "comme des préliminaires d'nne paix indispensable qu'ils
I acceptaient les périls et les joies de la victoire.
Mais ici, qu'ajouterais- je au récit dn témoin le plus intime des soucieuses préoccupations de notre chef? t Tandis que nos succès, dit-il, réjonissent la constance t iniatigable des soldats, redoublent l'ardeur civique des
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a habitante des campagnes, et portent jn^tja'à l'exaltabioa € le dévonemenl de nos jennes officiers, il remarque avec < inquiétude qu'un retour d'espérance n'a pas encore pé-
f aétré dans k cœur des chefs de l'année et ilearea-
H sent toute Tamertume (1 1 ! s
Elle ne tarda pas àéclater. La naît était teane. Senl,et reufenné dans le grand appartement du chàteaa de Sar- TîUe, dont la commotion produite par lu batterie de dooxe, seirie par lui-même, avait brisé toutes les vitres, il le parcourait avec agitation ; sou air était sombre ; l'éniotion dn champ de bataille l'y avait suivi. On eût pu cnin qu'il allait ordonner et combattre encore ; mais à c^te exclamation : < On ne m'obétt plus ! On ne me crunt 1 pltta ! Il faudrait que je fusse partout à la fois, > on vit bien que l'orage, prêt à ee déclarer, grondait contre lee siens.
En effet, le dépit dont il était plein déborda bientôt en ordres sévères. Le premier atteignit 'SI...., qa'ilaccnsait de la perte, sans combat, de Fontainebleau; nn second, le général d'artillerie à qni les munitions Tenais de manquer- Le troisième anathématisa les généraox qni, dans SoisBons, araient survécu au brave Rnsca. II ronhit que tous fussent traduite devant des conseils de gaerre; et anssitôt, jugeant d'avance dans le bulletin qn'il dîcbt rapidement, il stigmatisa le découragement des une, càù des villes comme des individus, et exalta le dévouement io&tjgable des antres. Un certain désordre, qu'on a re-
fi> F»û
irqué dans cette proclamation, atteste l'irritatiou qui
ispira, Mais, comme il entrait àa calcul dans toutes
actions, même les plus passioDuéea, tout, dans
« dictée de colère, tend à un but, celui d'exciter par
r ou la crainte, et de montrer ce qu'il attendait de
a reste, il en fut de cet emportement comme de la
art de ses colèrcB : l'effet produit, il s'en tint aux
macea. Mais, il en faut convenir, si de pareilles incri-
inations publiques n'étaient pas toutes méritées, ai,
1 moins pour quelques-uns, la part des circonstances
t pas été appréciée suffisamment, qu'était-ce que
e clémence pour les peines matériellea, après les dou-
E morales que ces publications venaient d'infliger ?
renr avait, sans doute, raisou de s'écrier ;
[ Qu'il fallait donc qu'il fût partout à la fois I Que par-
I tout où il n'était pas tout allait mal ! li Mais il eût
u ajouter : partout où l'effet desa présence ne décuplait
i forces trop insulBsantes, et ne frappait pas de
temation nos adversaires ! Or, c'était là justement ce
, dû être à ses yeux une excuse suffisante pour
3s nôtres qui, loin de lui, à la tête de quelques re-
is ou de populations effrayées, se trouvaient frappés
l'impuissance.
[ Toutefois, quant à Victor, on s'accorde à dire que w, tolère ne fut point injuste, et à en louer l'apaisement. e maréchal, dans le premier dépit de sa disgrâce, avait internent affecté une singulière indifférence ; mais la mtoire de Montereau, remportée sans lui, avait dompté
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ea révolte. Des lors, pénétrant jusqu'à l'Empereur, il osa venir, les larmes anx yenx, reclamer contre une réprobation désormais pour lai si cruelle. Je laisse encore ici parler ce témoin sincère, cet ami dont je me plais à mêler les récits à mes souvenirs.
a A la vue de Victor qu'il repousse, un cri d'indignation * échappe à Napoléon. 11 l'apostrophe avec emportement.
< Qne Ini veut-il ? Qn'a-t-il à faire à l'armée ? La seule ( place qui lui convienne est nus Invalides ! Et s
■ champ, mille imprécations de déconr^ementebd'inca- « pacité jaillissent, à âota pressés, de sa boii<!lie. Dans ce
< débordement des douleurs dont son âme est pleiue, une « foule de griefs, cachés jusqne-Ià, apparurent. Il lui re- Œ procha de servir de manvaise grâce ; de fuir le quar- « tier impérial ; de ne pas même dissimuler une secrète
■ opp(»ition, qui sied mal dans les camps ! Ses plaintes € s'adresseut à la maréchale elle-même : elle s'éloigne de « l'Impératrice, qu'il semble que la nouvelle Cooraban- I donne!
« Courbé sous les coups d'un si violent orage, œ n'est B d'abord que par une attitude soumise et des larmes A que le malheureux Victor demande grâce, S'il essaye s quelques protestations de dévouement, elles ae perdent « dans les éclats de cette tempête. Mais enfin, saisissant a un intervalle, il invoque de glorieux souvenirs, et.s'en- € hardi saant d'être écouté, il repousse l'ordre de se retirer : « il s'écrie que l'un des pins aucieua compagnons do Bo- « naparte ne pourrait quitter l'armée sans déshonneur I « Les aouvenira de l'Italie, dont Napoléon vient de re-
fcc nouveler la gloire, ne sont pas invoqués en vain. Sa fM colère se radoucît ; il n'oppose plue au maréchal que ses «ures ; elles veulent du repos, lui dit-il; elies ne lui !■* permettent plus l'activité de l'avant-garde et les pri- [ '«[ vatioDB des bivouacH ; ce sont elles qui, sans doute, for- K.X cent les fourriers du maréchal de s'arrêter aux lieux I t où l'on trouve un lit. Mais plus lus i-cproches s'affaif « blissenfc, plus Victor en parait ressentir l'amertume ; I .K ilosaitmême risquer an commencement de justification I f qui peut-être l'eût perdu, quand heui-eusement, les san- L« glots l'interrompant, il ne lui resta plus que la force
( d'ajouter : que s'il avait fait une faute, il la payait a chèrement par le coup qui venait do frapper son
[ malheureux gendre !
r An nom de Château, Napoléon l'intei'rorapt avec la l« plus vive émotion ; il s'informe si l'on conserve encore
r quelque espoir de sauver ce général ; il n'écout« pins la donlenv de Victor, il la ressect tout entière. Le l X duc de Belluno, reprenant confiance, proteste de nou- Itt vean qn'il ne quittera point l'armée : il va, dit-il, prendre
[ nn fusil, il n'a point oublié son ancien métier ; Victor
[ Be placera dans les rangs delaUarde. Ces derniers mots ftv achèvent devaincreTTapoléon. a Eh bien, Victor, restez,
■ dit-il en lui tendant la main ; je ne puis vous rendre vo- Ic tre corps d'armée, puis(|ue je l'ai donné à Gérard; mais l< je vous donne deus divisions de ma Garde, allez en
t. prendre le commandement ; qu'il ne soit plus question rien entre noua. » Et, comme il allait commencer
I son repas, il le fit placer à sa table. »
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Telles étaient les colères de Napoléon : cmelles en menaces, mais s'exhalant, e'épuisant en paroles. Toatefois, danBaoncœnrrongédesoiicis, tout grondait encore. Aussi, quand Eomigny, revenant pour la troisième fois de Châtillon, repaiTjt devant lui, le trouva-t-il inabordable. Dés que l'Emperenr l'aperçut ; « Retirez-vous! cria-t-il ; je « ne vens pins entendre parler de votre Congrès! On « m'y déshonore ! C'est nne honte que de pareilles pro- «t positions ! Qu'on les porte aux Bourbons, c'est à eux « seuls qu'elles conviennent ! »
Quelques mots, lancés dans une des bourrasques de cette journée du 18 février, et qu'on interpréta mal, montrèrent encore que le spectre de la France ravagée, en oppressant son cœur, ajoutait ft l'amertume qui le déchirait. Et réellement ce qu'il avait vu, ce qui lui revenaitde toutes parts était effroyable ! Depuis deux mois, et sur un tiers de la France, les alliés concentraient plus de maux que nos dix-neuf années de gnerres et de conquêtes n'en avaient répandu sur l'Europe entière. TJn grand nombre d'habi* tants, arrachés à leursfoyers, avaient disparu ; les uns avec leurs charrettes et leurs chevaux, les autres commegnides et, le plus souvent, pour aider ceshordesàdécouviir les vivres, le vin, et l'or surtout, qu'elles convoitaient. D'antrea encore, traités comme leurs propres bêtea de trait ou de somme, avaient été abandonnés, roués de coups, estropiés, et exténués de faim, au milieu des neiges et des boues de ce rude hiver ; ila y avaient péri de misère et de désespoir. Ceux qui servaient de guides n'avaient pas m oins souffert : soit que la fatigue dos marches eût irrité ces étrangers.
Aoit (^uu, dans leurs canton nemuiits, leur avidité eût été ;d^ne, on n'eût pas été BuftiBamment assouvie, leur désapj>oiQtenieiit s'en était pris à nos infortunés compatriote s, •Koos retrouviotts les corpa de ces malheureux, gisant en- BBOglantéssurlescliemins, assommés par le boisou percés parle fer des lances ; un grand nombre était mutilé, ou à i consumé sur les cendres des bivouacs, et dans les csaisoDS dévastées.
De même qu'à Monterean, partout où les Autrichiens nô dominèrent pas, rien n'avait été épargné. Combien de 6»B, dans nos villes et villages désolés, que re traversaient aoB colonnes en chassant devant elles ces pillards, de ré- •Voltants spectacles nous indignèrent ! Partout, les portes arrachées, les fenêtres brisées, toutes les armoires enfon- «âes ; les meubles brûlant encore sur les places et dans les « des champs d'alentour, les vêtements et le linge iffonillés, déchirés par lambeaux épars sur le pavé on dans 8 ruÎBseanx des rues ; les rues elles-mêmes obstruées par mille débris qu'avait dédaignés le pillage, ou qu'il n'avait ^ emporter.
On citait quelques-uns de leurs chefs comme les plus
«I à cette odieuse curée; l'un entre autres, que, pour
\Sës indignités semblables, Napoléon, lorsque ce prince
l^tait BOBS ses oi-dres, avait rudement réprimandé. Des té-
loins l'ont attesté : ils l'ont vu faire entasser, lui-même,
ar ses chariots tout ce qui avait tenté son avidité, k
Pont-BUT- Seine, propriété de lamère de l'Empereur. Après
avoir ainsi dépouillé ce château, il y avait mis le feu de
18 prapres mains, soit dans un emportement de passion
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OU plûtât pour décorer de haine son avarice ! En effet, on le vit, avec une avidité pareille, piller ses autres 'Quartiers, tels celuide Mesgrigny, qn 'il dévalisa tout entier, quoiqu'il en eût connu l'aimable et jeune châtelaine.
Ces excès peuvent Mre juger du reste ; l'exemple. Tenant d'en haut et descendant dans tontes ces hordes, eu avait fait un toiTeut dévastateur. C'était une émulation de violences et de rapines. De même que les châteaux, les maisons les plus apparentes, quartiers des che& ennemis, et quoiqu'elles eussent été placées sous leur sauvegarde, n'avaient souvent pas été plus épargnées. La soamiasiou, l'empressement des serviteurs qu'on y avait laissés furent inutiles. A l'issue des longs festins que ces chefs s'y étaîeot fait aerïir, le vin, le linge, l'argenterie, tout avait été enleTé;d'insultantesrailleriesrépondaientseulesanï plaintes que parfois on avait osé leur adresser. Bientôt ensuite, ils étaient remplacéâ par leurs bandes, plus brutales et auBBi avides; etcomioecesi nouveaux venus exigeaient.^ grands coups de knout, ce qu'on n'avait plus, dans lenr colère ils torturaient nos malheureux compatriotes pour leur arracher des aveux impossibles, renouvelant ainsi lee, atrocités de nos anciens chauffeurs, écume de noagaerrea. civiles ! ;
Dans beaucoup d'autres lieux, leurs joies noua avaient été plus funestes encore. Avertis par le bruit de leutacruautés, on avait prévenu leurs déairs par des contributions recueillies d'avance et des tables promptement aeiv vies. Lenr cupidité ainsi satisfaite, leur voracité rasaaBÎée, ou espérait quelque repos ; mais alors, gorgés de pillage
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et de vin, ils ae saisissaient des filles et des
quand les pères, les maria désespérés accouraient aux cris
de ces infortunées, ila ae débarrassaient de ces importuns
L à coups de pique, ou bien ila les garrottaient, et, devant
(, après avoir enivré d'ean-de-vie leurs victimea, ils aa-
I Bouvisaaient aur ellesleurbnitalité.Plnaieurs d'entre elles,
I ae faisant des armes de tout ce qui se trouvait aous leura
I mains, osèrent essayer de se défendre ; mais bientôt, sai-
I sies, renversées, après en avoir abusé, onles acheva à coups
le lance,
Et qn'on ne croie point qu'ici, comme il aiTive souvent,
I la douleur exagère ; chaque soir, lorsque, harassés par les
travaux du jour, noua nous arrétiona, et qu'autour de nos
' feni DOS repas se préparaient, rinsouciante gaieté du aol-
dat, la satisfaction de quelques succès, l'habitude de vivre
sans lendemain et de souffrir, de tout braver, de ae railler
des maiix pourles mieux suppotter, nenona portaient que
■ trop k l'endnrciasement. Et puis, quelle que soit l'humeur
Ldonce et généreuse des armées Irançaises, nous nous rap-
Ipelions bien aussi que, ans temps de nos conquêtes, nous
iona point été aana repi-oches; des représailles, des
vengeances, mémeplus qu'ordinaires, ne nonaeusHeut donc
pas étonnés ; mais ici, toutes lea bornes étaient fiiinchiea ;
il n'y avait pas même à douter, à fermer les yeux ; quel-
l' qu'invraisemblables que fussent les récita de noa com-
r patriotes, nous ne pouvions noua retrancher dans une
T incrédulité plus commode à noa courts repos.
En effet, trop souvent ces monstruosités furent prises F par nous-mêmes en flagrant délit. Et par exemple, un soir.
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du côté de Chitaau -Thierry, à CresaDcv. l'nn de mes escadrons, qae commandait d'Ândlaii. attiré par les cria de
ce village, j était entré k toutes brides : le maire, accroché et étranglé à l'ime des colonnes de son lit : à ses pieds, et sur un matelas jeté par terre, sa jenne femme violée et sans connaissance : sous le berceau de l'enfant un fagot déjà embrasé, voilà le spectacle qui frappa nos yeux. En même temps, et dans le vei^r voisin, de sales Cosaques, ivres et hurlant leurs chants sauvages, dansaient en forçant, à conps de knout, les maris, les sœurs de leurs victimes, et le ménétrier du village à partager leur orgie 1 Ces misérables, h notre aspect imprévn , s'élancèrent bot leurs clievaux, mais si effarés, qu'ils fouettaient et talonnaient leurs moutores, sans s'apercevoir que, attachées encore aux arbres du verger, elles ne pouvaient leur obéir, Genx-ià expièrent leurs crimes sans merci ; et cette fois, du moins, une prompte et juste vengeance put adonoir le désespoir de nos malheureux compatriotes.
Eh bien, toutes ces douleurs de la France, réunisBezles dans un senl cœur; ajoutez-y le malheur d'en être la cause. Sons un poids si déchirant, qu'on ne s'étonne donc plus de voir ce grand cœur, au lieu de faiblir, se soulever, s'irriter parfois, s'indigner surtout quand ses refus d'une paix honteuse et mensongère sont accusés d'ambition ; quand les siens eux-mêmes, lorsqu'il s'agit d'arracher la France k tant de maux, résultats d'excès de guerre qu'il n'est plu» temps de lui reprocher, ne veulent point comprendre qu'il ne lui reste plus d'antre ressource qu'un dernier, nu suprême effort de guerre !
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Ique invraisemblable ijue parût être cet espoir, on
rra que ce miracle aurait pu s'opérer encore.
li l'on doit croire quelques-uns de ses serviteurs inti-
:, un antre souci rongeait secrètement le cœur de Na-
. Dans ces derniers jours, le rapide enchaiiiement
m faits m'a entraîné : Je n'ai paB dit que, le IC février,
Guignea, le jeune Tasclier, aide de camp du Vice-Roi,
présenté devant l'Empereur. Plusieurs témoins
mt qu'à sa vue Napoléon, s 'épanouissant d'un aon-
!, s'était écrié : « Eh bien I où est Eugène ? Quand
e-t-ii à Lyon ? v Mais l'aide de camp avait répondu :
il avait laissé le Vice-Eoi sur le Mincio, aux prises aveu
mée antrichienne, et que, le 8 février, ce prince avait
rté sur elle une victoire.
s témoins ajoutent que, sur cette réponse, la figure
t Napoléon s'était assombrie, et que sa première répli-
e avait été un geste de mécontentement. Quant à cette
, par un singulier hasard, )e Vice-Roi et M. de
lllegarde s'étaient attaqués simultanément. Tous deux,
n Vnn de l'antre, avaient passé le Mincio sur deux
Binta opposés. Chacun d'eux avait donc eu d'abord de-
»i un succès facile. C'était alors que, la nouvelle
r attaqua réciproque les arrêtant, une inquiétude
e les avait fait i-epaaser le fleuve, et rentrer tous
X dans leurs positions de la veille. li était vrai eepen-
fc que le prince Eugène, malgré cette bizarre coïnci-
snee et un nombre moindre de moitié, avait eu sur son
e un avantage remarquable.
i, quand l'Europe menaçait Paris, qu'importait, à
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près de trois cents lieaes de Jâ, un succès pareil ? L'Empereur y dut surtout Toîr que, ses instructions, depuis novembre 1K13, sur l'éventualité dn retour en France dn prince Eugène , ayant été indécises et conditionnelles, et conBéquemment n'ayant pu jusqu'alors être exécnt^, l'occafiioD de les accomplii était perdue ; qu'Engène, resserré, en fkee et sur ses deux flancs, par les armées autrichiennes et napolitaines, n était plus libre de ses monvements, et qu'il ne fallait pins compter sarrurmée d'Italie ponr le salut de la France et de l'Empire.
Qu'alors, comme on l'a supposé, un doute cruel sur l'entier dévonement du prince se soit ajouté aux chagrins de Napoléon, c'est ce qu'on ignore. Cette triste snppoffltion est, dit-on, fondée snr ce que, précédemment, soit défiance naturelle à l'infortnne, ou par une inquiétude excusable après tant de défections, TEmperenr, voulant se faire un otage de la vice-reine, avait successivement essayé de l'attirer d'abord à Paris, puis ii Montpellier, et enfin â Gènes : « Tous les honneors l'y accompagne- « raient; la vice-reine y sei-ait entourée d'une partie de <i la garde italienne ; le général Frézia, homme à la fois de a cour et de guerre, et qa'on savait lui être agréable, y <t commiinderait. » Telles, assnre-t-on, avaient été les prévenances dont cette proposition fut entourée, mais ini^ilement, le prince ayant refusé, eu alléguant : t Que cette' fuite prématurée serait d'un fâcheux: exemple, tandis que, , au contraire, la présence de la vice-reine au milieu dM- ' ItaUens les encouragerait, fl
Il se peut, en effet, que, après la trahison de la Bavière
I ]a fin de 1813, l'Empereiir ait craint l'influence d'une
incesse ]'efetée peut-être plus Bavnroise qu'elle n'éfcRit
: Française; mais pour ceux, comme moi, aux-
Riela une ancienne intimité a fait connaître la noblesse
^'&me et la générosité des sentiments du prince Engène,
^nt fait espérer qu'aucun doute sur sa fidélité n'assora-
^t jamais Napoléon, qni le connaissait mieux encore.
I Quant au mouvement rétrograde sur la France, que le
pince anrait dû faire , convenons-en : l'époque, anté-
fenre d'un mois à l'invasion de lîâle, où cette manœuvre
it conçue plus qu'ordonnée ; le penchant qn'avait l'Em-
k compter sur lui seul et sur la TÎctoire ; sa répu-
isnce à prescrire l'abandon de ses conquêtes; son
! confier beaucoup à l'appréciation de ses
fentenants et à la fortune ; l'inaction où, d'antre paît,
mabile Suchet fmt laissé, tout doit faire penser que cett€
robe d'Eugène sur Lyon ne fut pas prescrite d'une
jâni^ assez positive.
f II s'hissait, ponr le Vice-Hoi, de l'abandon d'un Or, pour ce lieutenant accoutumé à obt^'r, î&t&it là une résolution trop grave, trop pénible, trop mpromettante, pour n'exiger pas au moins une insnicti on écrite et des plus formelles.
; Ajoutons qu'Eugène fit observer à Napoléon : ir Qu'au i. lieu de trente-sept mille Français, qu'on supposait t être sons ses ordres, sou armée n'en comptait pas plus t de douze mille ; que le i-este était Komain, Toscan, (.Milanais ou Piémontais, et mal dispi^é à passer les t monts; que, s'il faDait rétrograder, il en demandait
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s l'oi-dre très prôoia, qn'ilexécaterait aussitôt, quoiqu'il « pnVvit qu'alors il attirerait sur ses pas cent mille ennea mis de plus que sa présence en Italie contenait loin de a la France. »
Je ne cherche point à excuser le Yice-Roi, d'abord par respect pour la vérité, qui doit passer avant tout, puis parce que, en ce cas, ce serait aux dépens de l'Emperear ; et, j'en conviens, l'Empereur me tient encore plus an cœur que le prince Eugène. Mais plus je consulte mes comp^nons d'armes, les serviteurs intimes de Napoléon et du prince, et mes souvenirs, plus j'examine, plus je me persuade que, soit incertitude sur les conséquences de sa première détermination. Boit qu'il lui en ait trop coûté, l'Empereur ne put s'arracher à lui-même l'ordi'e positif de Tabandon de l'Italie, et que, s'eu tenant au vague de ses premières instructions, il avait remis à en décider au temps, aux inspirations du prince et à sa foriiune.
Quant à une trahison, certes, jamais le prince Eugène n'en fut capable ! Sa fidélité est démontrée : par l'indignation qui dicta sa noble réplique aux propositions que lui fit la Coalition, â la fin de 1813 ; par sa proclamation en réponse k la déclaration de Murât ; par ses combats contre les Autrichiens à Valeggio, Salo, tlardonne et SuBtinente; par cens qu'il soutint contre Hurat, Nngent et Stahreraberg, depuis le 2T février jusqu'au 9 mars, et du 13 au Id avril : combats peu reiuurq (tables, mais par lesquels il fit respecter sa position et s'y maintint.
Néanmoins, une lettre de l'Empereur, du 17 janvier, avait encore rajipelé en France !e Vice-Roi. Ou y lit oes
: « Aussitôt que vous en aurez la nouvelle oifi- ( cieile (celle de la défection de Murat). il me semble f « important (^ue tous gagniez les Alpes avec toute votre L « armée. » Mais pour une détermination aiLssi grave, quelle insuffisante instruction ! Combien la foiine en est ^ indéterminée ! Et qui oserait faire un crime an prince l> d'en avoir demandé et attendu une plus positive ?
Ceci explique pourquoi, le soir do 16 féVTÎer et le leu- I âemain matin, on remai'quu dans les gestes, dans l'attit tude de l'Empereur, et plus tard dans sa réponse datée de i.îiftngiBle 18, un fond de mélancolie, un air de contrainte enant sans doute de sa propre indécision plus que f 3b celle da ¥ice-Roi. Dès lora, il parut se contenter d'nne ■ «UTersion lointaine. D'ailleurs, à Nongis. d'où il expédia f Tascher, son nouvean succès de Mormant, l'attente de I «lui de Monterean sans doute plus décisif, l'orgueil de [ ' l'écraBement de Bliicher, l'effroi de l'ennemi, qui se dé- Lselaitparla demauded'un armistice, tout cela avait relevé F Bon espoir. Seeparoles à l'aide de camp du prince Eugène, H le congédiant, en sont la preuve. « Ses quatre victoires sur ^■<( h Marne, luidit-il, lui avaient ramené toute sa fortune. > L'élite de l'armée ennemie, sous Bliieher, était détruite. [■«"La coalition était rompue. Se venait-on pas de voir sur 1 route de Troyes, comme sur celle de Ohàlons, reommencer sa déroute ? Dans quelques heures, l'attaque ■'« de Victor sur Monterean allait faire justice des Barar,c rois et des Wnrtembergeois. Qu'était-ce que le reste? P < des Antricliiena effrayés, cherchant à gagner du temps ' c et implorant un armistice ; son fouet pour ceux-là suf-
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€ firait t Qu'Ai^rean sorte donc enfin de Lyon et de sob ■ inactioD honteuse ! Qa'3 marche, tête baissée, sor U£-
< cou et Chi]on5!Qn'£ngène défende pied i pied, et à tool
< pris, l'Italie' Qu'importe Mnrat et ses XapoUtaine?
< qu'il n'en tienne compte ! Qa'il ne $ODge qu'à Belle-
< garde, et qu'il livre, sons Milan, nne grande bataille ! » Ces paroles, dites ponr être répétées aa Vioe-Roi, je
les tiens du brave et loyal Tascher Ini-méme : il fat chargé de les Ini transmettre. Napoléon a'avaic pins d'antres instructions à loi donner ; elles étaieDt conformes aux circonstances et à son caractère. Mais, quelques jonis plus tard, il dut r^retter de n'avoir pas formellement rappelé ce prince.
Telles furent, les 16, 17 et 1k février, à Onîg:nes, Nu)' gis et Survilte, les préoccupations diverses de Xapoléon. Voilà aussi pourqnoi, dans Surville, toute cette journée décolère. Le sommeil le cal ma. Le lendemain 19 différa de la veille. L'Empereur reparut satisfait et radieux : réaction assez naturelle, soit que, par habitude de bonheur, il eût réelleroent repris confiance, soit que, fatigué d'appréhensions, il cédât au tiesoin d'espérer.
Tout y contribua : un soleil pur, un premier jour de repos aprèfi tant de journées laborieuses, enfin d'heureuses nouvelles, qui parfois, telles que les malheurs, arrivent par troupes. Elles affluèrent ; il eu perça même jusqu'à lui des provinces conquises. Dans le Morvan, derrière Sdiwartzenberg, Forbin-Janson venait de lever des partisans; i'Ain tout entier se soulevait. D'autre part, Sois- Hona était évacué; Montmirail, Fontainebleau étaient
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jpris; Blûcher avait disparu; nos avaiit-gardes , nos P;^n8 ramassaient des multitudes de fuyurds : partout li était en retraite ; la Seine était reconquiae, Pa- ! sauvé; ses habitants, ceux des campagnes, l'armée, cance entière semblait resBaisie d'admiration pour sa fetrel
t Autour de lui, tout exalta son espoir. On triomphait, on iourait de tontes parts : députations, maires, citadins, Qlageois, tous apportaient ou des nonvelles ou des vivres, I et nn grand nombre amenait des prisonniers, demandait des armes. Les uns sortaient des bois où ils s'étaient réfugiés ; d'autres, ceux de Montereau, de leurs demeures dévastées, qu'ils venaient de noua aider à reconquérir. Ils entouraient, ils charmaient Napoléon de leurs élans de haine et d'ardeur contre l'étranger et de l'ivresse d'une joie trop confiante,
A ces transports si naturels un adulateur enthousiaste joignit ses exagérations. Eumigny, revenu de Cbâtillon, en fut témoin. Il entendit, m'a-t-il dit lui-même, ce per- » Bonnage surexciter son maître parle récit de l'entrée de ^Hms prisonniers dans la capitale : i Vingt mille captifs, ^^Han milieu d'acclamations triompliales, venaient de U ^^ft traverser. A l'aspect de la colonne d'airain et de la ^^Bstaboe de notre Empereur, tous s'étaient découverts. ^^HUn grand nombre même s'étaient prosternés ! s A en- ^Hbiâre ce courtisan, on eût dit l'Empereur remonté, pins ** hant que jamais, sur le trône de ses victoires !
Quant à Napoléon, soit espoir dans l'ascendant réellement prodigieux de sa renommée si puissante encore, on
qu'il voulût propager jusque dans Cfaàtillon l'effet du récit qu'il venait d'enteudre, se retournant vers l'envoyé de Oaulain court, il lui deraauda, en souriant : « Si le •c Congrès n'allait pas être saisi d'étonnement et d'effroi, er à la nouvelle d'un changementde fortune aussi impréva « et aussi subit ? »
Pourtant, quel effî'oi pouvaient raiBonnablement inspirer soixante mille hommes, dont les dens tiers étaient des recmes, à pins de cent mille soldats éprouvés, qu'on avait en face sur la Seine, et bientôt à quatre vingt-dismille autres vers la Marne et l'Aisne, quand il ne pouvait opposer à ceux-ci que les dis à onze mille hommes des ducs de Trévise et de R^use ? Mais Napoléon, confiant dans l'ascendant qu'il venait de ressaisir, comptait triompher des premiers par une offensive active et imprévue, aossî confonne au génie français qu'inaccoutumée à ses adversaires, gens froids, pen dispos d'esprit et de corps, et à qui des manœuvres longuement préméditées convenaient seules, leur méthodique raideur se plojanb mal à des mouvements subits et inattendusqui le s déconcertent.
Son but était donc, après avoir jeté le trouble dans cette masse de coalisés, de fmpper coup sur coup dans oe désordre, d'eu i-edoubler la confusion, qu'accroîtraient leur nombre, la multiplicité des chefs, la diversité des nations, enhn le soulèvement de nos provinces frontières les sorties de nos garnisons et l'attaque d'Âugerean sur leni-s derrières ; toutes choses qui transformeraient leur ~ retraite jusqu'au delà du Rhin en une irrémédiable déroute!
Ce qnî va suivre prouvera qu'il n'y avait à cela rien mpossible.
Ce retour àa confiance dura les jours suivante, mais la abandon, en y faisant tout concourir, en raaaemint, en employant tonb ce qu'il avait de ressources. tedant que, k Surville, il réorganise ses corps, 11 donne l'Gronchy, à Levai et à leur sept à huit mille liommes chevauï, le temps de le rejoindre. Ces généraui accou- Ùent deMontniirail, d'où ils venaient de chasser Diebitch ses douze mille hommes. L'Empereur s'était peu iuliété de cette tardive diveraion, lancée par Sehwartzen- 1^, sur son attaque contre Bliicher, sachant bleu que le Wp qu'il courait porter sur la Seine à la grande année liée en ferait justice.
Cependant, la marche en avant de l'Ëmpereui avait été lentie, d'un côté par les contre -marches d'Oudinot et I Macdonald sm Montereau, et de l'antre par leïten- 6n forcée de notre aile droite. Gérard la conduisait ; i! rait trouvé détruit le pont sur l'Yonne ; il lui avait doue lia remonter, jusqu'à Sens, cette rivière. Ainsi non blement la tête de colonne de gauche de l'ennemi nous ^it échappé, mais notre poursuite, errant sur la Seine : retardée par l'Yonne, laissait à l 'arrière-garde de âiwBttzenberg le temps de se reconnaître, de se raffër- | îr, et de se préparer à se défendre. Ce contre-temps na k»nteaança point Napoléon dans son espoir. Bans le innbre des heureuses nouvelles de ce jonr, i! y en eut qui arent lui paraître décisives : la Savoie, le Danphiné, le (yonnais, s'étaient, disait-on, levés en masse. Marchand,
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DeEaix, S^rae, à la tête de lenrs conscrits et de tant de bmr Ë6 citoyens, avaient repris t'avantage. Depnis le mont Cenis jnsqo'à Lyon, et de Lyon à Genève et à Màcon, le BOl français devait t^tre nettoyé d'ennemis. Bnbna venait de lâcher prise, il reculait ! Lee vieilles divisions Mosnier et Pannetier, envoyées par le maréchal Sachet, arrivaient à Lyon. Ces forces réunies composaient une armée : Àugereaa la commandait; elle pouvait, par un monvement hardi, couper la ligne d'opérations de la grande armée ennemie, déjà ébranlée, et que Napoléon, à la tête de soixante mille hommes, allait ponranivre.
L'ordre en fut, ce jour-là même, Cipêdiéà ce maréchal. Rien en même temps ne fut oublié pour ranimer ce chef vieilli et le rendre à son â^e héroïque. Dans Paris, ra jeune femme fut honorée de la visite de rimpcratrîoe. On la fit écrire à son mari des lettres pressantes pour rallnmer son ardeur éteinte. Vaine illusion qui acheva de tout perdre, et dont les sonvenirs de Rastadt, dn 19 brumaire, d'Eyku et de Leipsick, auraient dii préserver notre Empereur!
C'était Suchet qu'il fallait là, et avec son armée entière. Mais Napoléon cmt trop an patriotisme du héros de Castiglione. Ce maréchal avait, il est vrai, tant à craindre d'une restauration, tant de gloire à recueiUir par ce dernier eifort, et si peu de vie à perdre !
Le 20 février, tout, du côté de l'Empereur dn moins, parut confirmer les espérances du 19. L'armée, divisée en cinq corps, marcha sans obstacles sur Troyea, par les routes de Sens et de la Seine : Gérard à droite, Macdonald
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'fin centre, Oudinot à gauche. La Garde, aus ordres de Ney, Victor, Nansoiity et Drouot, formait la réserve. Grouchy et sa cavalerie, Levai et sa division étaient encore en arrière ; ils se hâtaient.
Le21,mémeencliantemeQt.Gérardcontinuasurlegrand chemin de Sens ; les autres corps remontèrent la Seine par la grande ronte, et par les deux chemins qai s'en séparent à la sortie de Nogenfc, pour la retrouver devant Troyea. L'ennemi fuyait toujours et de toutes parts. Partout on ses arrière -gardes essayèrent quelque résistance, elles laissèrent des blessés et des prisonniers. Schwartzenberg avait ordonné une forte reconnaissance : elle fut prévenue et culbutée sans avoir pn rien i-ecounaître.
Le 22, la marche en avant, sur quati'e colonnes, ne fut pas moins victorieuse. Toutefois, à l'extrême gauche, à Mesgrigny, la r eu contre imprévue d'une avant-garde et sa résistance furent remarquées. Bientôt, pourtant, la division Boyer déposta ces cunemis mattindus : ils s'enfuirent par Mory, où, poussés par les baïonnettes de la brigade Gruyère, ils mirent le feu, et rEiiasserent sur la rive droite de la Seine. Gruyère se précipita sur leurs traces, au travers des flammes et du fleuve, mais, arrivé sur l'autre bord, on lui tint tête ; et ce gênerai, étonné, vit se déployer devant lui une armée entière.
C'était Blucher ! C'étaient qnarante-liuit mille hommes I Cette armée, déjà réorganisée à Chàlons et renforcée par Laiigeron, accourait sur la Seine aux cris d'alarme de Schwartzenberg. Gruyère, bientôt blessé, se jaintint sur la rive droite jusqu'à la nuit, dont il pro-
lita pour remettru le fleuve entre loi et le maréchai pruBsieB ; puis il acheva la destruction dii pont qui venait de servir à sa retraite.
L'Empereur, doutant d'abord de cette apparition imprévue et si meuaçante, était accouru. Il e'eu assura par ses propres yeux, aux aborda du pont et an travers d'ane grêle de balles et de mitraille. Quand elle Inî fut prouvée, il ne s'en émut point. Il savait que Schwartzeuberg l'attendait devant Troyes. Il comptait sur une bataille pour le jocr suivant, pendant lequel la Seine retiendrait Bliicher derrière elle. Ces vingt-quatre heures lui parurent devoir suffire pour frapper sur la tête de la Coalition un coup décisif. Il ponasa donc outre, laissant, en arrière de son flanc gauche, ce rude adversaire.
En ce moment- là même, il arrivait à Châtres, d'où la plaine, qui le séparait de Troyes, lui parut couverte d'ennemis. Il se persuada, de plus en plus, que la journée du lendemain 23 déciderait du sort de la France.
Ainsi, Napoléon s'avançait sans balancer, avec soixante mille hommes; an milieu de près de deni cent mille : cent trente mille devant lui, quarante-huit mille eu arrière, à gauche, ceux-ci hore de portée. Et pourtant cette Coalition, étonnée, allait reculer encore !
Passons dans son camp ; et, en ces derniers instants de joie victorieuse qui nouB restent, jouissons de sa confusion, du découragement même que nous y avions jeté, et qui faiUit, en ce moment, sauver la France. L'épouvante y régnait, avec la désunion et la déliance, maladies habitueîlea et ai souvent mortelles anx coalitions. An re-
Ile lei
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Ltiasement du premier coup porté à Charap-Aiibert mr la Marne, ragi'esaion de Schwartzenberg sur la Seine &TBit hésité. Puis, raasuro par l'éloignement de Napo- \Soa, le feld-mai'échal avait laissé s'avaDcer ses lieute- I QantB. Mais alors Jee échos des détàites de Montmirail et éa Ch&teau-Thierry l'avaient aiTêté. Bientôt coeme, anx wii de détresse de Vauchamp, il avait donné l'ordre de I Tflonler jusque derrière l'Aube. Toutefois, le soir de ce
ir, un dernier cri de BHicher, parti de Châlons.cri
fpoir cette fois, quand lu Prussien se sentit délivré de ■e poursuite, avait décidé le général issi me à attendre
'énement.
Au milieu de cea hésitations, et des ordres, des contreordres qui en étaient résultcB, ses avant-gardes, comme on l'a TU, s'étaient trouvées aventurées, hors de sa portée, la Seine et l'Yonne à dos. C'était alors que, par une marche de trente heures consécutives, Napoléon, quittant Bliicher, avait si soudainement reparu dans le bassin de la Seine, où il venait d'arraclier encore eu quatre jours, aux coalisés, vingt canons, un immense attirail, douze mille hommes tués ou prisonniers, et trente lieuea de leurs conquêtes !
Cette atteinte, sur ua aussi vaste corps, était peu de
iBB matériellement, mais Teftet moral qu'elle avait Init était pins grave. Alors, comme dans toutes les tions qui deviennent soudainement critiques, resaortirenfc des inconvénients jusque-là inaperçus. C'étaient les antipathies, les incompatibilités, les jalouses défiances
tant d'intérêts et de tant de chefs divers. Ajoutez
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HAPOLÉON BAT LES AUTIIICHIENS. Still
et en Alsace, poar l'éviter ? Mais quoi ! se risquer cotre iea citadellea de c«s provinces, au travers de leurs fleuves, de leurs montagnes, de leurs défilés, et de leurs populations guerrières, déjà soulevées? Il était donc plus prudent de se rapprocher de sa base, de racconrcîi" ainsi cette trop longue ligne d'opérations, et, dans le cas d'un revers, la longueur d'une anssi périlleuse retaiUt,
Metternich appuya ces considérations de raisons encore plus puissantes : cet avis passa : et aussitôt, malgré leur force quadruple de la nôtre, les coalisés n'hésitèrent plus à se retirer.
Ils poussèrent encore plus loin la prudence. Pendant que, derrière un rideau de troupes légères, laissées sur les hauteurs de Barberey, l'armée eunemie achevait de repasser Troyes et la Seine, un parlementaire se présenta à nos avant-postes. Il apportait, au nom de Schwartzenherg, t'offre réitérée d'un armistice, la promesse d'une prompte paix, et demandait à parler à l'Empe-
II n'alla pas loin : il le trouva au hameaa de Châtres, entre les quatre murs tout nua de la chaumière d'un charron, où il venait de passer la nuit. Cet envoyé était un prince de Lichtenstein. aide de camp dn généralissime. Sa mission en panit plus significative. Il apportait une réponse de l'empereur d'Autriche. Elle était pacilique ; elle avouait le désappointement résultant de revers inattendus ; elle reconnaissait dans notre Empereur l'ascendant d'une éclatante et ancienne supériorité renaisinte. L'attitude, les paroles de l'aide do camp furent
MÉMOIRES D'UN AIDE DE CAMP, d'accord avtc l'esprit de cette dépêche et ce qifil ■*
Quelque peu sûre que fût cette occasion de sonder les intentions do ses ennemis. Napoléon essaya de s'en servir. Il interpella ce parlementaire. « Le plan favori de M l'Angleterre avait donc enfin prévalu dans les conseils « dea coalisas ! Leur guerre était devenue personnelle. « C'était décidément ft sa dynastie qu'on en voulait. »
L'aide de camp protesta vivement contre cette supposition. Mais l'Emperenr lui en pronva la réalité : il lui montra le duc de Berry k Jersey ; le comte d'Artois, le duc d'Ang;ou]ême, l'an, suivant de loin l'armée coalisée ; l'antre, marchant avec le quartier général anglais î et, ce qu'il ne pouvait se persuader, l'empereur d'Autriche, son beau-père, paraissant lui-même concoorir au détrôneraent de sa fille !
Ici l'Autrichien se récria ploa fortement encore : « tJn. « semblable projet serait nue idée contre nature ; son a empereur ne s'y prêterait jamais ! Quant à la pré- «. sence des Bourbons, on ne devait la considérer que rt comme un moyen do gnerre, on plutôt d'obtenir nne « paix dont sa mission prouvait assez le désir, b
Napoléon, satisfait, répondit qu'il voulait coucher à Troyes ; qnc, le lendemain, il enverrait un général négocier l'armistice ; et, Berthier ayant écrit dans ce sens an généralisaime, on congédia le parlementaire.
DÉROUTE DBS ALLIÉS,
Aloiiâ, plus que jamais dans cette fatale compagne, on vit Napoléon ressaisi d'un espoir bien différent de celui dont plusieurs des maréchaux, qui se pressaient à sa porte, étaient ngités. Lui, tout enflammé de passé et d'avenir, dans ces abaissements des coalisés semblait déjà reToir l'Europe vaincue, prosternée devant son génie, comme aux plus beaux jours de sa gloire ! Eux. au contraire, plus pi-ès que lui de nos misères, fatigués d'années, d'émotions, et de recommencer sans cesse à tout compromettre, n'envisageaient que la disproportion des forces et l'affaiblissement journalier de leurs faibles corps : leur Téritable ennemi, ce qu'ils voulaient vaincre iiiirtout, c'était la gnen'e, de quelque part qu'elle vînt, même de leur cbef !
11 fant dire ici que, l'avant-veille, nn effort, tenté
dans ce but par deux de ces maréchaux, avait avorté.
Dans Nogeut, te 21 février au matin, Ney et Ondînot.
Éehaulïant mutuellement, s'étaient présentés devant
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FleÛH de cette rénlntieit, ks deux anrécfaaox teii «rirév b tête et !■ parole faaittea^ jo^n'à ]a porte < rEmperenr. Ma>a des que, m ùet àa «nnd bomiBe aifermés, seuls avec lui, Qi avaient routa parler, tUA tutt Eom t'aaceDdant de son i^aid, Irars roix soT 1m lèn» avaient expiré. Toatefoia, à lenraUitade inwrdite^ k qaebjaea mots balbutiés par Xev, sur les iosombridiks forces des alliés et snr notre biblesse, rEmperenr anit entrevu tenr inteniion ■ Que dites-voaa là ? aT«h-il lé- « pondn en l'interrompant; vons ignorez donc rotre < tnatioQ ? Je vais vons la montrer. Qui de vons sait b « mieux écrire? > Le dnc de Reggio répliqua qne N^ avait une main de maître, ce qui était vrai. ■< Eh bies, « Nej, reprit Xapoléon, afsevez-vouB là. > Et lai-mém^ debout, le dos au feu, ayant le dnc de Keggio à côtà de Ini, avait dicté la récapitulation des forces de tous ses corps. Ce fut hbdb doute d'après leurs contrôles de |Mmiére formation, car les nombres qu'il indiqua, selon le récit du dnc de Keggio de qui je tiens ces détails, se rapportaient précisément â ces contrôles.
! fait était ([ne, depoia qu'ils avaient éti- dressés, lit erre, les marches et la désertion ui'aient dimiDné ces lations de plus d'un tiers. Néanmoins, lant qn'il ne it question que des antres corps, Nej avait écrit sans lerration. Mais, quand rEmperenr en vint à ceux ([ue mandaient ces deux maréchaux, et qu'il eut dicté «mille hommes pour l'un, et neuf mille pour l'autre, tee récrièrent, ils soutinrent : Oudinot, qn'il n'en avait I dix mille, et Ney, trois mille seulement. La contesbafut vive. MalheureuBement, Ney n'avait pas compté nvalerie ; elle était d'environ quinze cents chevaux, t obligé d'en convenir. Cela même ne composait pas q mille hommes ; mais Napoléon, triomphant, reprit : hl vous le voyez, je vons disais bien que vous en ^viez neuf mille! »
En ce moment, un tison roula sur les pieds de l'Empenr, et comme le duc de Reggio s'était baissé pour le repouBiSer, Napoléon, eu lui appuyant la main sur le cou, maintint courbe ce maréchal, et lui dit avec un demisourire : a Ah i ah ! monsieur, je vous tiens là ; avouez i< que Ï0U8 vous étiez entendus tous les deux pour venir « ici me décourager ! »
Les deux maréchaux alors, sans céder, sans trop insister, n'avaient plus songé qu'à protester de leur dévouement, quand, sur l'annonce qu'il était servi, l'Empereur avait ajouté, sur le même ton, « que, quoi qu'il en fût, « ils allaient déjeuner ensemble. » Mais à peine étaientils à table que Grouchy lut introduit. L'Empereur l'interi)clla aussitôl^ sur la force du corps qu'il amenait de
Muutniiruil. Méw^ntent de sa réponse, ii le contredit sècliemont, lu Iniosa debout devant lui, et, s'irritant de plue on pliifi, il «'umporta jOBqu'à s'écrier : u: Qu'il voyait bien " (|u'im WMldriimit lemot pour le tromper ;que le complot « i^tuit ôviiiuiit; qu'on était convenu de venir chez Ini Il |Mmr ébranler bh conetaiice, pour le démoraliser ! a Ce l'iil l'iuijireiiMion dont il se servit ; elle commanda le sîli-nce, et dt''» lors chacun ne pensa plus qu'à échapper à un riK^oiitontement que personne n'osait affronter encore.
'l'ellâs étitieiit les dispositions diverses, quand, le 33, diinn Cbàtrt's, un double incident fit éclater encore plus wtto disuoi'dauce. Ce ftit, d'un cûté, l'arrivée de Lichli'iistcin, do l'autre celle du baron do Saint-Aignso. An Ultime instant i>ti le parlementaire était sorti du quartiv iuiiK-rial, Saiat-Aiguan y arrifait de Paris avec de» jMr rtiKt bi«n différentes. C'était ce même mînîâtre de France À W«imtir. iiu'uu a tq pris dans cette ville pir les alIiâL Ou sw souvient iiu'il a\'ait été renvoyé de Francfort A Siiat-CUmd ai'ec des ptuolee pacLfiqQe&, reecée uaa rvnultats, st>it nu't^tes u't^ussent pas été aincén», qnaiA aux .Vu^taki sortooti ou qu'on ne Les eût point amm prwmpcertieut iM.'Cueiliiee.
^ui-Ai^'ian. le beau-frère dodue de Viv.-etii.-«.(fciâÉBfe la iJttlx, unis ils dtJKnu«n£ d'iptnioa sur la. nuioiûe de hi h.vaoïarv. Saint-Aignan poussoÎE son beuii-frm k Ib st^otit iuo^iuétuent. {uellus <\ae îassvat ses înêcmiicùaB» uEi l'ifculitiii court. KitLsait i se dàvuiier uuëi. sût f ttM dtfauvouu VM V&mpKTtae.Qt tu voniaDC pas t'Qint par aa^ tii^isv^
Dès lors, Saint-AignaD, resté à Paria sans occupation, mt devoir ae faire rappeler, en aa qualité d'tkiuyer, prèa e l'Empereur. Son départ parut une occasion dont les B du conseil s'empressèrent de profiter ; car, à Pa- 1, comme au quartier impérial, la pais était le seul ea- ■i général! C'était, à tous les ux 1 ul ie e aalut qui restât encore. Chacun des m n t lu ait 0 dépeint sa situation de la façon 1 p! ff y te. e duc de Eovigo avait paru le plus des p T ut
< lui échappe! La gendarmerie ne utiit fin t t- (. elle dix fois plus nombreuse, la désertion aérait plus ( forte qu'elle. Dana Paria, l'agitation des uns, l'abatte- I ment des autres est extrême. Chez les amis du gouver- ( nement. un découragement nnivereel : l'audice ouverte
< chez ses ennemis ! De toutes parts des défections ! Lui- I même n'eat environné que de traitreE. n Saint- Aignan n'a dit que Rovigo les lui nomma, et qu'il n'exagérait
, jwint, lea faite ayant confirme, depuis, ces désignations. , Dans cette uotcenclature,Talley]'and ne fut pas oublié. tnant à celui-là, Kaint-Âignan n'avait pas besoin, pour 3 convaincu, de cet épaachement du ministre : oe ionnage, lui-même, venait de le presser de partir, sans !, pour le Congrès. «Et qu'y divai-je? avait repondu pfiaint-Aignan. — Deux mots aeulement, avait répli- ^.qné le vieux diplomate; que Caulaincourt dise aux (; ambassadeurs : Vous ne voulez pas traiter avec Napo- ( léon ? Eh bien, avec qui voulez-vous traiter ? k Saint- [uan, dont j'ai les notes sons les yeux et le récit présent h mtii mémoire, s'était refusé à mettre le pied dans une
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voie aussi coupable ; alors Talleyrand avait repris : « En- (1 fin, puisque vous allez au qaartier impérial, qaand « l'Empereur passera derrière l'armée alliée, ne manquez « pas du moins de m'en avertir. » Ce à quoi, comme on le pense bien, Saint-Aignan ne s'engagea pas.
Au reste, Savary et ses collègues Ini en avaient dit plus encore. Mille détails plaa alarmants achevèrent le tableau de la situation dans laquelle il allait laisser la capitale ; puis ils lui firent promettre de les rapporter fidèlement à l'Emperenr. Mais nul d'entre eux n'avait osé lui donner par écrit ces renseignements. Quand Saint- Aignan leur demanda ce gage de créance, cet indispensable appui dans une mission aussi délicate, tous, le duc de Eovigo le premier, s'y refusèrent 1
Néanmoins, sa parole donnée, il part, il arrive accablé d'appréhensions au quartier impérial. A peine a-t-il mis pied à terre que Ney, Ondinot et Berthier l'entourentî ils le pressent de questions, où se peint l'anxiété la pins rive. Sur ses réponses, ces maréchaus s'efforcent de lui inspirer le courage dont ils manquent : ils l'excitent, ik le conjurent, avec les gestes les plus expressifs et de tontes leurs mains dont ils pressent la sienne, de dire la vérité tout entière à l'Empereur.
Ija porte de la chambre dn charron s'ouvrit en ce moment. Lichtenatein venait d'en sortir; Saînt-Aigoan tat appelé, et se trouva en présence de Napoléon. Fain seul était là, rangeant des papiers. L'Empereur était assis, l'air animé, radieux, dans une disposition d'esprit évidemment bien contraire à ce qu'il allait entendre. « Eh
s bieu, commença-t-il d'iiu air délibéré, vcuh arrivez de « Paria ; qu'y fait-on, et que venez-vouB m'apprendre ? » Saint-Aignan, quoique son élocution fût babitaellement facile et spirituelle, pressentant anssitût le sort de sa mission, commença, m'a-l-il dit, gauchement et avec embarras,- maia cette timidité, espèœ d'hommage, ne déplaisant pas, il fut d'abord écouté sans interruption. Alors, s'enhardiasant, il peignit les ten-eura de la capitale, indiqua les trabisons sans nommer les traîtres, et déroula conBciencieusement le tableau sinistre que Savary lui avait tracé ; mais il convient que, dans sa hâte de finir, il négligea d'adoucir le fond par quelques formes.
Chaque mot d'un si cruel refit s'enfonçait dans le cœur de Napoléon, silencieux mais irrité, lorsque tout à coup, échappant au chagrin par la violence, il se leva brusquement, et jeta ces brèves et rudes exclamations : x Allons f doBc, vous ne connaissez rien aux Français ! Et la ba- « taille de Cannes ? » Puis, il se mit à marcher à grands I pas, en lançant sur son écuyer des regards farouches. [ ToQtefoiB,illelaissait parler encore, mais quand, appelant à son aide ce loyal courage dont Pain a consigné l'éloge, Baint-Aignan peignit les angoisses de Paris; quand il le dégoût même de la victoire, la défiance des succès [ égale à, l'efft'oi des revers ; qu'enfia, de toutes parts, il n'y [, jivait de vœux que pour la pais. Napoléon, a'arrétant aur bitemsnt, s'écria : « La paix ! la paix ! Les voilà tous ! i Lapais! Eh, Monsieur, n'arrivera- t-elle pas toujours t assez tôt si elle est honteuse ?» A quoi Saint- Aignan • ayant répliqué : a Sire, la pais sera toujours assez bonne
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_ 1 ai elle est assez prompte 1 — Qnoi, JVIonfiietir ! tepril Œ l'Empereur, et ITiooneur de la France ? Ah! BorteiC]
« sortez ! Je ne veus plna rien entendre, i Et da geste le pins impérieux, il le contraignit à se retirer à l'instant même. Saint- Ai gnan, à sa sortie comme à son entrée, retrouva les mêmes personnages, assiégeant de lenr ansiété la porte de cette chaumière. Ils l'entourèrent ; mais, accablé, il ne répondit à leurs interpellations que par le trouble de ses traits, par un morne silence et un geste de décom'agement.
Pendant le reste de ce jour, tout s'aggrava : l'irritatiou da Chef et les appréhensions de ses entours. L'Empereur, après les grands coups qu'il Tenait de frapper, révolté de voir plus de foi en son génie guerrier chez ses ennemis que parmi les sieus, sortit brusquement de son quartier. Quand Saint- Aignan Ini présenta son cheval, illerepouma d'un regard foudroyant, et, d'une vois rude de colère, il appela Mesgrigny, son autre êcuyer. Alors, poussant violemment ses colonnes sur Troyes, il voulut engager le combat ; mais tout se dissipa devant elles. Seulement, vers Fontvannes, du côté de (îérard, le plus jeune, le pins mordant, en ce moment, de ses chefs de coqjs, les Autrichiens, ayant voulu résister quelques instants, perdiieot trois cents ciivaliers et six canons attelés.
Dès quatre heures, Troyes était sommée, ses portes te^ foncées à coupa de canon, ses faubourgs en feu. Si le général ennemi n'eût demandé la nuit pour se retirer, menaçant, en CHS de refus, de brûler la ville, l'Empereur, ce soir-là même, en combattant y serait entré. Il s'arrêta.
Wtâs li'i encore les exclamations qui lui échappèrent indii|nèrent une irritation croissante. On l'entendit s'écrier : « Que de tels affronts voalaieDt être lavéa dans le sang ; n (ju'il ferait repentir les Alliés de leur insolence; qu'ils II allaient voir qa'îi était plus près de leurs capitales IX qu'eus de la sienne! Oui, nous sommes plus près de « Munich qu'ils ne le sont de Paria ! » ajonta-t-il, et cela à si haute voix, que tous ceux qui le suivaient l'entendirent et me l'ont redit.
Tl y avait là moins d'emportement d'orgueil et d'ambition que de colère, et surtout de volonté de relever, autour de lui, les courages ; mais il dépassait son but t chacun, dans ces exclamations, ne \itque ce qu'il redoutait le plus, une guerre sans terme 1 Loin d'encourager, elles effrayèrent. Le lendemain, 24 février, il parut plus animé encore. Eetiré aux Koes, il y attendit le jour impatiemment. Le fauboui^, d'oii les Alliés se retiraient, et les villages environnants, brûlaient de tontes parts. Ces incendies et les bivouacs formaient un triste horizon de flammes : lueurs cruellea qu'enfin les premiers rayons du jour vinrent effacer. Ils éclairèrent la rentrée de l'armée irançaise dans la capitale de la Champagne.
L'Empereur lui-même y pénétra vers dis heures du matin. Il y reçut bientôt un troisième parlementaire. Schwartzenberg s'empressait de lui annoncer que les généraux alliés choisis pour i-c'gler l'armistice étaient, pour la Russie, la Prusse et l'Autriche, Schouvaloff, Rhauch et Duco, et le lieu proposé, Tjusigny, près de Vandœnvres. hpoléon accepta et ce lieu et ces négociateurs ; le gêné-
rai Flahaufc, son aide de camp, fut celui qu'il envoya. Mais son entretien ayec le parlementaire fut plus vif qne celui de la veille avec Lichtensteîn. Plusieurs foia, sa voix s'éleva aese^ haut pour retentir au ileliora, et ces mots : M Je ania plue près de Vienne que voua de Paris ! » afSi- Çèrent encore l'un de aes Berviteurs les plus intimes.
Bien plus, à la nouvelle de ces pouriiarlera, Gérard, alors en tête de colonne vers Lusigny, était convenn d'nne suspension d'armes de vingt-quatre heures ; mais l'Empereur n'en tint compte. Il ordonna d'attaquer toujours. Cependant, Gérard, qu'enchaînait sa parole, hésitait embarrassé, et Flahaut, que cet ordre empêchait de passer, en demandait vainement la révocation au nom du salut de la France. Le duc de Ee^g;io courut alors, m'at-il dit, chez Napoléon ; il lui représenta sa parole donnée : a Que c'était Lusif^ny même, pnis Châtillon, qn'il s'agis- « sait d'attaquer ! Qu'on allait donc, au milieu des conféti rences de la pais, porter la gnerre ! n Mais l'Erapereur, «'emportant, répliqua : « Que Gérard n'avait qu'à préve- (( nir l'enoemî de son agression. Quant au Congrès de a Châtillon, qu'il ne s'en souciait nullement ; que c'était '( de l'autre côté du Rhin qu'il voulait traiter ; que déjà « les alliés fuyaient en déroute, et qu'il allait faire pri-
Le duc de Reggio se retira, consterné. Il savait qnej dans la chaleur de l'action, il ne fallait pas jagerlCB hommes d'action sur paroles, et surtout Napoléon ; mais ici, comme l'Empereur ne s'en tenait pas k des jmroles, cet emportement d'espoir parut à ce maréchal d'une exa-
^ration si intempestiTe. que, dès lors, lui comme bien F> â'antres se résignèrent à une catastrophe désonnais à leurs f yeux inévitable.
Et cependant, en dépit de tonte vraisemblance, cette
r révolte de la, fierté blesBée de notre Emperonr contre des
, négociations dont il n'attendait (|ue des humiliations ; sa
Confiance dans l'ascendant de sa renommée ; son opinion
de l'effroi dont il venait de frapper les coalisés et de leur
désordre, étaient moins exagérés qu'on ne le pensait. C'est
n fait oertain que, en ce moment, la balance de notre
rtune tenait à un fil. Un élan de plus, un choc heureux
lanné à propos, et la Coalition, déjà ébranlée, s'écroulant
s son propre poids, en eût d'elle-même déchargé la
[ n n'y a iwint là d'illusion. Depuis la défaite de Mon- »n, les colonnes étrangères, ramenées, renversées l'une j- l'autre, étaient venues, teintes, aboutir sur le grand ^emin de Troyes, où leur masse avait augmenté leur jordre. Leurs dehors conservaient encore quelque con- ~ienance, mais au dedans régnaient le trouble et la confusion, précurseure des catastrophes. L'attitude découragée des plus présomptueux, les défiances intestines, les reproches mutuels, tout annonçait que cette machine, disproportionnée à ia main chargée de la faire ^ir, et composée de parties hétérogènes, était près de se dissondre.
Elle ne tenait plus ensemble que pour reculer. Les 24 «t '25 février, cette coalition s'était laissé arracher Troyea, la Seine, l'intervaile de hi Seine à l'Aube. Un parc entier
et piuBieurs milliurs de malades, de blessés et de prisonniers étaient restés entre nos mains. De ces débris, lea uns avaient été abandonuca dans Ti'oyes; les antres, atteints BU delà par les charges de Keilermann et de Nansouty, venaient d'être enlevés sur les routes de Bar-anr- Seine et de Bar-snr-Aube, Le 26, même phénomène : Gérard et T.ïuhesine reconquirent, an pas de charge, le pont de Doulancourt et Bar-snr-Aube ; l'Aube elle-même (ut affranchie. L arrière -gai-de bavaroise, eu voulant y reprendre pied, attendue à bout [rortant sur la place de Bar par Duhesme, se brisa contre nos baïonnettes : cinq k six cents morts et prisonniers avaient marqué cet avantage. Et pourtant l'Empereur et sa Garde étaient restés dans Troyes en observation de Elùcher. C'étaient donc cent cinquante mUle Jiommes qui fuyaient devant trente mille! Mais qu'importe le nombre des bras où manque la tête ? Nos coups redoublés sur la Marne, l'armée rasseçiblée à Lyon, et cette réapparition de Napoléon sur la Seine, semblaient îa leur avoir fait perdre.
Pozzo-di-Boi^o, l'ennemi personnel, le plus acharné, de Napoléon, ce Corse devenu Eusse, celui dont la haine avait le plus encouragé les alliés à pousser la guerre k ontrance, nous l'a souvent attesté. Combien de fois ngns a-t-il raconté toutes les invectives qui remplacèrent alors la hante considération que lui avait acquise, jusque-là, Ifr succès de ses conseils I Hors les Prussiens, les états-majors ennemis, dans leur eSrot de se voir engagés si avant au cœur de la France, s'y croyaient pria comme dans un piège. lia l'en accusaient, ils le chargeaient de malédic-
^hb. Ce ministre était devenu l'objet de h réprobation uaivereelle. Chacun, à Bon approche, ou s'écartait, ou tournait la tête ; tous le f uyaieut, et, du faite de la plue haute faveur, il se voyait tombé, tout à oonp, dans l'isolement de la disgrâce !
L'Empereur Alexandre lui-même, entièrement découragé, l'avait alore appelé ; il lui avait déclaré : a Que c'en « était assez, qu'une marche victorieuse de Moscou jus- " que sur le bord de laSeiiie suffisait : qu'il ne fallait pas 'i exposer à une seconde journée de Marengo de tels avan- •( tiiges. Qu'évidemment Napoléon, soutenu par la France, o se relevait 1 Kc venait-on pas de retrouver en lui le « général de l'armée d'Italie? Il conveuait doue de lui « céder un champ de combat pour lui pleiu de ressour- <T ces, et d'aller se replacer au milieu de celles de ]& Coa- « lition, où l'on traiterait de la paix sur des bases plue « larges et plus acceptables. »
En effet, dans Bar-sur-Aube, le 25 février, un conseil de guerre s'était encore réuni. Les chefs alliés y étaient coDvenuK, que, se détachant à leur gauche, le prince de Hesse-Hoœbourg irait, sur la Saôue, s'opposer aux progrès d' Augercau ; que, à leur droite, lîliicher reculerait sur Châlons ; qu'au centre, et sans doute afia de gagner du temps pour recouvrer du courage et de la pensée, la grande armée se retirerait sur Langres, oii se réunirait un nouveau conseil.
Ces ordres aocrarent le désordre. Le découragement des DUS, le mécontentement des autres, en s'entre-choquant, éclatèrent. On a vu la terrem- du plus grand nombre ;
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plusiears, au contraire, se demandaient pourquoi, lorsqu'on était les plaa forts, suspendre Tattaque, reculer, Jaisser respirer rennead ? Pourquoi se disperser ainsi, n'agir que par des ailes aussi distendues, et e'aunaler au centre ? Les alliiis ctaient-ils donc le jouet de la politique autrichienne ? Ces clameurs furent vives sans doute, puisque le généraJissime se crut obligé de comnienter, d'excuser même, dans une circulaire, la décision du dernier conseil.
Mais, en arrière de lenr ligne de bataille, l'effet eu fiit bien plus grand encore. La retraite précipitée de ces trois grands quartiers généraux de souveraina nécessitait des ordres d'évacuation, ans hôpitaux, aux réserves et renforts, et aux dépOts intermédiaires. La peur prit k cette longue traînée, disséminée de Troycs à Bâle, au miJien d'une population menaçante. Ce mouvement rétrograde, se propageant par les récits exagérés de tous les échappés de défaites, par l'aspect des longs convois de blessés, de malades qu'avaient faits les marécages de la Champagne, les rigueurs de l'iiiver et les excès de la victoire, toama en déroute.
La commotion de l'ébranlement, reçu à la tête, vibra ainsi, de plus en plus fortement, jusqu'à la base de la ligne d'opérations. Sur ce parcours, l'éloignement grosHÎssant le danger, à mille interprétations, à tous les brnîts les plus sinistres se joignirent les appréhensions d'une insuiTection générale. La confusion devint extrême. Ces dépôts, ces convois, et jusqa'aus parcs de réserve, partaient en toute hâte et en désordre. Ils reprenaient préci-
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pitamment la direction de Bâic, Us couvrirent toutes les TOutea des Vosges : leurs escortes s'écoulaient la tête basse, muett«s, dans l'attitude la plus humble, au milieu de nos populations accourues sur leur passage, et qni, la veillu, écrasées par leur insolence, jouissaient avec transport de leur humiliation ! Ces étrangers, quelque nombreux qu'ils fussent, subissaient en silence toutes sortes d'insultes; ils pressaient le pas au biniit de mille imprécations. Et l'on ne s'en tint pas à des menaces : dans les Vosges, nos montagnards tuèrent un génénd russe et mirent son escorte en déroute ; partout aiUeurs, tout co qui s'écarta des colonnes fut saisi et entraîné hors des chemins, au milieti des bois, où le plus grand nombre disparut.
Dès Champ-Aubert, Napoléon avait pressenti le découragement de cette foule d'envahisseurs; dans Troyes, tout le lui confirma : ces retraites précipitées, cet empressement pour obtenirun armistice, enfin les aveux qne, dans ce désir, plosieurs de nos ennemis laissèrent échapper.
Ceux de Schullem bourg, entre autres, furent remarqués. Aide de camp de Hchwartzenberg, il avait été envoyé le 2i, en parlementaire à nos avant-postes. Ce Saxon, s'étant présenté chez le général Gérard, sous lequel il avait servi l'an précédent, en avait été bien accoeilli. L'Empereur sut que, dans les épancbcments de la &n d'un repas, cet officier s'était t'crié, à plusieurs reprises : « Que toute leur armée demandait la pais ; qu'elle était e de la gueiTe et dans un te! désordre, qu'il la
« voyait tout près de donner une seconde representatiort de la retraite de Moscou ! n Ce furent ses propres paroles, et il confirmii cet aveu par le récit de mille détails irrécusables. Les jours suivants, à Lusi^y, les ouvertures, que fit à Flahaut le général Duca, aide de camp de l'Empereur d'Autriche, ne furent pas moins significatives. Il lui conseilla, à propos de quelques difficultés, de signer toujours l'armistice, ajoutant que de leur côté il n'y aurait plus à y revenir ; qu'une bonne poix s'ensuivrait infailliblement ; qu'ils étaient las de la domination russe; '|tie, une fois le feu suspendu, rien ne pourrait les décider à recommencer la gnerre, et que pas un Autrichien ne voudrait tirer un coup de fusil de plus contre la France. Napoléon ne s'abusait donc pas en tenant ces Alliés pour vaincus, puisqu'ils croyaient l'être. Dès lors, comment n'en pas profiter, soit eu poussant la chance des armes, soit en obtenant, par cet armistice, les bases d'une paix honorable ? Mais il ne put ni l'un ni l'autre. D'une part, la clause des baaes offertes à Francfort, qu'il mit, avec trop de raideur peut-être, pour conditions à l'armistice, fut, après une longue hésitation, déclinée, comme prématurée, par les commissaires ennemis; de l'autxe, « fatal Bliicher, qui, de même que la plupart des hcmimes. opiniâtres, n'avait qu'une idée en tête, celle d'envahir Paris par la Marne, y étant revenu, força l'Empereur 4 le suivre une seconde fois dans cette direction, et à l&cber prise sur la Seine et l'Aube ; en sorte que la négooiation do Lusigny demeura presque abandonnée j^ ellemême, au moment où, plus que jamais, la présence et
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l'appui des armea de Napoléou y étaient indispensables. Pendant que ia grande armée ennemie, déconcertée, reculait ainsi, l'entrée de Napoléon dans Troyea n'avait été que trop remarquable. Les habitants s'étaient précipités en foule autour de lenr Empereur. C'était, a écrit un témoin, à qui baiserait ses mains et se presserait contre sa botte! Ils s'enorgueillissaient du moindre contact, criant de bonheur, comme si tous les maux de la guerre étaient finis, et que, désormais affi-ancbis de toutes craintes, ils voulussent improviser un tiiomphe à lenr libérateur!
Malheureusement, àcestransporta de j'oie s'étaient mêlés des cria de vengeance, non contre l'Étran^r mais contre des compatriotes. A les entendre, des lâches s'étaient bassement prosternés devant les oppresseurs. D'autres avaient été pins coupables : trahissant les couleurs nationales, ils s'étaient ralliés aax ennemis de la France. Pins Napoléon s'était avancé, plus ces cris dénonciateurs s'étaient multipliés, et bientôt les assertions, l'indignation descitoyens les pins honoraires, avaient coniînné ces accusations.
11 n'était que trop vrai, des royalistes, déjà coupables par les éclats d'une joie odieuse à la vue de l'Invasion, puis snreicités par deux émigrés français au service des Russes, avaient osé arboi-er la cocarde blanche. Deux d'entre eux, encouragés, disait-on, par le prince royal de Wurtemberg, avaient, dans nne adresse charç;ée d'une vingtaine de signatures, demandé à l'Empùreur russe le rétablissement des Bourbons sur le trône de lenrs ancô-
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très. Vainemeut Alexaadi'e, leur refuBant son les avaitavertis de leur imprudence. L'un avait été porter sesvcfiux au comte d'Artois, il s'était mis hors d'atteinte; le second était resté.
L'Empereur, à cha^jne pas arrêté par la foule, entendit cea dénonciationa ; il s'en émut, s'échauffa à leur chaleur, promît justice ; et, rentré chez lui, le fouet encore à' la main, il ordonna la rènnion d'nn conseil de guerre^ Le coupable y fut livré. Quant à bcb complices, l'empereur Toulutlesignorer; seulement, l'hôte de l'empereur Alexandre fut, dit-on, mandé, sa conduite vivement censunée, et le présent qu'elle lui avait attiré, transmis aux hospices, ija destitution du préfet du département, dont l'absence remarquée n'était qu'on accident fortuit, montra aenle, en ce moment, quelque colère.
Le malheureux royaliste avoua tout : il fut condamné. L'acte dont il s'était rendu coupable eoïncidait avec l'entrée en Frauche-Gomté du comte d'Artois, avec l'airiTée de plaaieura lettres secrètes du Prétendant aux prinoipaux fonctionnaires de l'Empire, enfin avec la révolte ouverte des royalistes de l'ouest et du midi de la France. Napoléon crut à la nécessité d'un exemple. Quant il fiillaît prodiguer à flots le sang le plus généreux pour défendre notre indépendance, il crut que <.e E.ing crimÎEGl ne devait point être épargné. Pourtant, comme autour de lui l'un savait que les cris de grâce prévalaient, on espéra le fléchir; mais cette fois, se redoutant lui-même, il ne prit que trop de précautions poui ne ncu entendre.
Les premiei-s efforts furent donc viuns. Toutefois, l'un
des compatriotes du condamné, écuyer de Napoléon, que d'autres officiera s'offrirent à seconder, promit de les renouveler. Mais bien malheureusement ceux-ci crurent de- YOir attendre que l'Empereur, en ce moment endormi, se fût réveillé. Dès qu'il ouvrit les yeux, aux premières inataucea de Meagrigoy il s'émut, céda, et un officier courut au lieu du supplice ; mais bientôt il roparat constemé, il était arrivé trop tard de quelques secondes ! A cotte nouvelle, l'Empereni' tomba dans un immobile et long silence. II en sortit par un geste résigné et ces mots : a; La loi le « condamnait ! n Puis, a!in de prévenir ces nécessités cruelles, il rappela par tin décret de ce même jour, que la loi fi-appait de mort les actes semblables.
Au milieu de ce triste épisode, uojé dans tant d'autres malheurs, une préoccupation bien autrement grave absorbait l'anxiété générale. Nos négociateurs, comme nos avant-gardes, étaient aux prises, et celles-ci toujonrs victorieuses. Lusigny, ce lieu désigné pour la paix, Gérard et la gueii'e venaient de noua en rendre maîtres j Cbâtilion même allait tomber en notre pouvoir : Châtiilon, séjour de ce Congrès où dominait l'Angleterre I C'était là qu'on prétendait arracher à Napoléon Anvera, la Belgique, nos départements du Rhin, ceux des Alpes, et qu'enfin on voulait sa honte et celle de la France ; tandis qu'à I.uaigny, point d'Anglais, des généraux prussiens, russes et autrichiens seulement, désintéressés sui' l'importance maritime des bouches de l'Escaut, et, comme leurs armées, désappointés par six revers. On pouvait donc eapé-
I de surprendre au découragement de ceux-ci un gage
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e talnt, e^ par cet «rmiâtice qa'îk demaoàaiem, de Leur arracber les basée d'une paix sapfxxuble.
Cest poorqaoî XapoléCHL, dès ie ti féTiier, avait ^i^ dié Flabaot vers hasàgay, &a tr&vers do fea de H» avant-gardes, qn'il ce touIuc pas qn'oD soApendit ; c'est enene poorqaoi, le ib, fidèle à ses ïnâtracdons, ce général avait rèponda à la propceàtirm da itatu qua pooiUgoe d'armistice, en exigeant celle d'Anvers aux Âlpea; et mrtoat en prescrivant l'engagement prtalable, ponr la paix à snivre, de traiter d'après les bases oH'ertes à Francfort. Hais cette dernière clanse. inattendue, avait snspendn les débats : les commissaires étran^rs, pris ait dépoorvn, av'aienC demandé à en conférer entre eax.
L'ébranlement était si fort chez ces alliés, la lassitnâe de la gaerre ai grande, qn il y eut dens heures d'hésitation de leur cûtè et d'espoir dn nôtre. (Jette espérance se prolongea même dans Troyea ; l'anxiété de notie Eîiiiperenr y fnt remarquable. Dans sa perplexité, fatigné d'une attente aussi pénible, il cou\Tit de mouvements la chaussée de Troyes à Tandœuvres. Pendant les joamées des 25 et 2li, des courriers, des ofScîers d'ordonnance, des aides de camp, partant et revenant sans cesee, s'y snccè- (Icrent sans inter\'alle.
En considérantr l'activité du génie de notre malhenl'oux Empereur, concentrée tout entière dans cette Bttu-nte, on croit voir, malgré ses exclamations précédentes, (|u'au fond ses prétentions Be bornaient à conaeryer la France de la République et nos frontières légitimes. Pourtant, comme les bases do Francfort laissaient etpé-
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X plus ; comme eufin, dans les négociations eubséquentea, ses prétentions, quant an royaume d'Italie, dépaësèrent ces Ijornes, on ne peut là-desBOB rien préjuger. Un fait certain, c'est qne, Ioîq de s'avengler comme on le pensait, il montrait en ce moment par son anxiéti^, que, à ses yeux, sa perte ou son salut dépendait de cet armistice,
8a proposition fut éludée. Les trois généraux étrangers se récusèrent : ils alléguèrent que leurs pouvoirs su réduisaient à traiter d'une ligne d'armistice. Dès lors, la nègfociation vagua, elle traîna eu longueur ; Napoléon perdit confiance dans la pais ; et, comme la guerre nous était alors favorable, il continua à en appnyer les conférences. Et vi-aiment, quand à la grande armée fuyant devant lui, le temps pressait, on n'en pouvait donner à des ennemis qui n'étaient réellement vaincus que par eus-mêmes, et auxquels il ne fallait pas laisser le loisir de se reconnaître.
Mais en était-il de même à notre gauche, du ciité de Bulow, de Wintzingerode, de Bliicher et de leurs cent mille hommes? Sur cette autre ligne d'opération, appuyée par l'armée de Bcrnadotte, une poignée de soldats, chargée, depuis Sézanne jusqu'à Soissous, de défendre l'Aisne et la Marne, arrêterait- elle leur triple effort ? Ces trois armées ennemies étaient-elles aussi sous ie charme ? Et pourtant la tréve proposée les aurait enchaînées sur place ! Elle eût même fait bien plus : elle les eût fait reculer I Flahaut affirme qu'à Lnsigny le statu quo
i abandonné, qu'on s'y résignait à une ligne d'annis-
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lii'e )iartant d'Auvers, et qui3ai%Tait d'abord l'Eseant. uQstùte la Meose, enfin le canal de Boorgo^e. C'était là, m'u-t-il dit Ini-même, ce qne le °;écéra! Dooa l'a-rait pressé de sî^er, en dépit même de Napoléon, lai répoodtmt de la paix, lai montrant les Antricbiens, set cotnpoUiotes, dégo&tée de La guerre, choqués des prétentîom des Rosses, et si indîgi>& des urs de sopérwcîté q^V* hcteit cette oatiim «goeilkaBe. qa'tb eR êttieat dn»na phiEWinwniB que de U RanK.
L'finpcnor, mal^ on de VABtridtBr poaieta dm >» rèsohtkn dâaespML tSUL, les fcae» de Fiutfivt ten dfclww^ ■■ umi xk». as s«B de k FnKB, H k fimàhîl p» «■■■ nfttw à Tadîtttx ftagiâu * k bât Miic e
àWtfcalofciwhiiiiiid»— • Il faw
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s'insnr^er contre riayaaion. On voit qu'il restait en dehors de Ja ligne d'armistice proposée ; Napoléon exigea qu'il y fiît compris. Il déclara : « Que jamais il n'aban- « donnerait volontairement à l'ennemi des Français qui i( s'étaient dévoués à sa cause ! » C'était demander aux Alliés l'évacuation de la France ; ou, si l'on veut, c'était lonjourB les bases de Francfort, que, à défaut de la dé- .«laratiOE refusée, indiquerait cette ligne d'arraistice. Cette réponse termina tont. Dès Inrs, Flabaut, de qui je tiens ces détails, n'attendit plus que son rappel. Évidemment, m'a-t-il dit, à ses yeux mêmes, l'Empereur ne voulait pins d'armistice .'
D'ailleurs, en ce moment, et dans le Conseil dea Coalisée, de grandes résolutions venaient d'être prises. Une voix prédominante, la voix la plus ennemie de la Pnince, li^lle de l'AngleteiTe, s'appuyant des passions vindicatides Ptussiena et de l'orgueil russe, venait d'y relever cœurs, d'y ranimer les courages, et d'y rétablir l'enible. Castlereagh avait décidé les souverains alliés : lièrement, à autoriser Bliicher à reprendre son attale sur la Marne ; secondement, à appeler du nord, à IHude de ses quarante-huit mille hommes, les cinquante lille Russes et Prussiens de Bulow et de Wintzingerode ; lisièraement, il les avait, à force de subsides, détermi- 1^ à signer, le 1" mars, le funeste traité de Chaumont, lureenr de celui de la Sainte-Alliance ! Son exécution itre la France, depuis la chute de l'Empire, en a trop montré les clause pour qu'il soit besoin ici de les re- :oduire. Quatrièmement enfin, il venait d'obtenir que, à
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Cliâtillon, un dernier ultimatum, avec un délai fetal, serait imposé à Napoléon.
Arrêtoua-uons ici; reprenons haleine sur ce dernier i plus qu'à descendre. Les dernières lueuTH de notre fortune sont près de s'éteindre ;'le sort, trop tenté, va se montrer contraire. Ou plnlôt, et pendant les derniers instants d'une lutte si inégale et si sanglante, nos anccès, tout glorieux qu'ils vont être encore, seront ou si cher achetés, on tellement entremêlés de rêvera et de découragement; ils seront si disproportionnés avec le danger, et st activement combattus par les trahisons de l'intérieur, qu'ils n'auront pu retarder que de quelques jours seulement la captivité de notre capitale, la chute de Napoléon, et la premiÊre et si déplorable mutilation de la France !
BLflOHEB ET l'armée PRUSSIENNE SUR LE POIST D'ÉTRE
PRIS s'Échappent.
Maintenant reprenons ce triste récit, et qne chacun, â'^près leB faits, juge les hommes. A la fin des trois pre- ÏDièreB journées du séjour de Napoléon à Troyea et des
xiétés de cette vaine négociation, dans ia nuit du 2G ^ii 27 février, quand des renforts, quand soixante mille Français réunis, quand les eaccès de nos avant-gardes Vers Bar et ChfitiUon,' et la fuite des Aliiéa sur Dijon et langres, soutenaient encore i'espoir, tout à coup l'Empe- (Bur apprend que Blûcher, qu'on crovait blessé dans 'Jréry, en a disparu, et que, une seconde fois, il menace Veaux et la capitale.
On se souvient que, le 22 février, ce feld-maréchal, lenforcé d'un corps nouveau et alléché par l'espoir d'une grande Ijataille, était acconru de Ohâlona à Méry-sur- Beine. Maîa le 23, dès qu'il apprit que Schw-artzenbevg refusait le combat, il avait voulu s'en séparer. « Qu'avait- )esoin de lui pour fuir ? Est-ce pour cette honte qu'il
*>S MEMOIHES DTS AIDB DE CAMP.
« doit reprendre le jong. odienx ponr on Prossien. d"nn
< chef ttntricbïen? Qn'on toi rende ».<n indépendance.
< QnVn le laise renouveler sa première attaqne. d^ïger « ainsi la grande aimée, et venger sar ta Marne, joâqoe • dans Meanx. ses quatre reTers '. >
On a m qoe Oastlereagh renaît de décider les ABiés à le hiser fiiire en appelant dn nord, à l'uâe de nn. agrecaion, Bolow et Vintzingerode. Mais le Kûcher ne ks a\~aii pas uiendo!. Il avwt passe l'Anbe, détruit les ponts denièie loi. et, dès le U février, poussant sor Sézacn« et le Morin. il j aistt atteint UarmoQt, fiûble de ctaq à six mille boaunes.
De ara càtê, depais le leCeor de Xapoléaa de h Maift «r la Sone, Uoctier avait reprê âobnns. II t anA fiacé qoatorsî cents hcam PiAwas sons im gimMl' MoRan, da bioi f imsta mnacire. C^àiea^-TMeny, ^r mm arin, foît cwespé par YîtKcat et qwli)aa cofe^ an da davaax. LumbAbc fcsaiit fr w poHcr aA* ka deax, à TtOus-CotmetE, arec qnaCR i cinq t^Êà
« M Mfeto. a dTalMiol mHw&i^ M»
t w iiMi fi M fa pnmto- dkie (fe CMM-
BLUCHER ET L'ARMEE PEDSSIENNE
Èrie fait sentir à celui-ci qu'ii n'a d'autre ressource qa'otie retraite précipitée. ToQtefois, atteint sur le Morin, il a fait, à coups de canon, respecter ba fuite ; puis, la dirigeant habilement vers Mortier qu'il a prévenu k temps, il a rejoint ce maréchal, le 26, à La Ferté-sur- Marne. Mortier accourait par ia rive droite; !a Marne le couvrait, il la passe, en Lriae le pont derrière lui, et, devant les cinquante mille hommes de Bliicher, il vient ranger, à côté des cinq à six mille soldats de Mannont, ses quatre mille hommes.
Tous deox devaient s'iiiderd'un obstacle pour se mettre en travers de l'Invasion. C'était à Trilport et à Meaux qu'il fallait aller l'arrêter derrière la Marne; à peine le lendemain en eurent-ils le temps. L'ennemi nous serrait de si près, que ma In'igade, en arrivant de Vi liera- Cotterets, jetée dans Renil !e 26 an soir, n'en put sortir le 27, et rejoindre le duc de Trévise à Trilport, qu'en se fiiisant jour à coups de sabre. Le pont de Trilport nous sauva ; mais il était si mauvais, qu'il fallut le passer pas à pas, â pied, sur une file, et avec intervalles. Pondant ce défile l'ennemi arriva, Ricard nous défendit ; après quoi, traversant la Marne k son tonr, il en détruisit ce passage.
Nons contiunâmes ; et bientôt, en vue de Meaux, Marmont et Mortier prirent position. Là, nous figurant la guerre finiepour cette journée, mabrigade fut placée sur deux figues, en dehors du faubourg, face à Trilport, sa gauche aux dernières maisons qui bordaient la grande route, et sa droite prolongée vers le Cornillon: c'est nnfanbonrg de
ïaux, que la Marne sépare de cette ville. Tranquilles k
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l'abri de cette
rivière nous nous reposions, quand toot les hautenrs à ma droite, nue h&
eonp, de l'aatre terie raese, se démasquant, me tua plusieurs chevaiu puis, se retournant, elle protégea contre le faubourg d Comillon une rive attaque. C'était Sacten ; sou premîc élan, en renversant deux bataillons de aos g^t nationaux mal commandés , leur enleva ce faubourg, pont et la porte même de la ville, dans laquelle ilpéni
Marmont s'était chargé de la défendre ; on venait de f surprendre, ce qui lui arrivait souvent, soit que son o^cr-*Pj guei! répngnilt à croire qu'on osât s'attaquer à lui. onqi^'~** se plaisant surtout dans les hauteurs du oommandement^V -^^ il en négligeât les détails. Mais alors, et comme s'il ava^S" ■^ à punir une insulte, d'autaut plus impétueux il courut, l'^^^l pée à la main, à cette porte avec ses officiers, et. gan-^**) compter, chargeant aussitôt, il culbuta l'eunemi dan» **■ le tauboni^, et en reprit le pont, qu'il avait dédaigné d^ rompre ; lui-même le fit cette fois détruire sous ses yeux Pelleport, qui le secondait, ayant été biossé. Notre positioc^ ainsi assurée pour vingt-quatre heures, il envoya Fubviec^ à Paris demander un prompt secours.
On n'y songeait qu'à l'armistice, et à célébrer l'arrivé» des prisonniers et des drapeaux ennemis pris sur la Seine, Le canon de joie des Invalides empêchait d'entendre celui de Bliicher, menaçant la dernière ville qui se trouvait entre l'invasion et la capitale. Six mille conscrits seulement, et huit batteries prêtes, s'y trouvaient alora. Fabvier alla les demander au duc deFeltre. Ce ministre l'envoya
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. roi Joseph , lequel, par sueceptibilité oo incertitadt . e retranchant sur ce qu'on ne s'était pas d'abord adresse lui, le reuvoya auministre. Le fait était que tous les deuï, ' surpris et effrayés, ne BavaienL à quoi ae rifeoudre. Quelque pressant que fût le danger, ils craignaient, avant tuTit, le mcuontentement de l'Empereui'. et d'iigir sana ordre. Enfin, contraints à se décider, mais ne iâisant rien qu'à demi, ils partageaient ce reste de forces de roanièi-e à les rendre partout insnffÎMintes, quand arriva de Troyea l'ordre du maitre, qui avait prévu le danger et fit tuut marchera notre aecours-
Oependant, .Sacken lâcliait prise en face de nous ; il se prolongeait Ters Lagny, par delà notre droite. Mais noa maréchaux, peu inquiets de ce côté, songeaient plutôt à leur gaiiche. Quelque étroite que fùti'Onrcq, cette rivière étant aurce flanc leur seule sauvegarde, ils en firent rompre tons les passages, sans tes garder, même celui de Liay, par où le général Vincent, en se retirant de Château- Thierry, venait de noua rejoindre. Le temps leur manqua pour cela, et aussi les hommes. Xéanniùina, ma brigade fut poussée, isoir même, sur Vareddes, mes granda gardes vers Ourcq, et la nuit ainsi que les premières heures du lenmain 28 furent tranquilles. Mais, vera onze heures, une b mes reconnaissances, longtemps attendue, rentra inmplète : lea Prussiens l'avaient surprise entre mes post la Thérouanne. Cette rencontre n'était que trop aignificative :1a Marne, rOurcq, la Thérouannemême, étaient .. donc franchies, Meaux tournée et prise à revers, Claje jj^BUissi menacée, et dès le lendemain Parts . d'où le secours
de sii mille recrues Bortait k peine, pouvait voir Blûcher à SCS portes.
Mortier n'héaita point. Avec quatre mille hommes il ne pouvaiteongeràse défendre :il attaqua îNous marchâmes aussitôt ; Vincent et sa cavalerie, à gauche dans la plaine ; Chrietiany et son infanterie, à droite sur la grande ronte ; les Gardes d'Honneur, entre deus. La cavalerie Prussienne fut d'abord rejette par la nôtre derrière la Thérouanne ; leur infanterie, postée à gué à Trêmes, fut attaquée de front, tournée à droite par Chriatiany, et dépostée de vive force.
C'était l'avanb-garde de Kleist. Paris alors impoaait encore. Ce Prussien était de tous les alliés celui yui venait de menacer de plus près notre capitale. Déjà étonné de son audace, quand il vit son avant-garde battue, et du même coup sa retraite coupée sur Lisy, le pont de cette ville, qu'il avait fait rétablir, il l'envoya rompre on ne eait pourquoi. Quant à lai-même, avec dix mille hommes contra trois mille, acceptant la défensive, il recula, depuis qnatre heures du soir jusqu'à minuit,surla grande route de Sois- Bons, en remontant l'Ourcq jusqu'à Neufchelles.
Nous le poursuivîmes avec tant de bonheur que, àonze heures du soir, les Gardeslui enlevèrent encore un dernier poste. Les cavaliers ivres, qui le détendirent, se rnèrent au milieu de nos escadrong que, en avançant dans l'obscurité, je venais par précaution d'échelonner à grandes distances, sur la gauche de la ^fraude route. On enveloppa ces furieux ; il fallut les tuer pour s'en débamisser, car ils no voulurent pas se rendre.
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Il était minuit quand Marmonb nous rejoignit à May. où il s'arrêta. Mortier était resté en observation à Beau- Tal et devant Liay. Cette poursuite acharnée inquiéta l'ennemi i elle accrut sa crainte. Nous jouissions de notre snccèa sans le comprendre. Dans cette j'ouméo critique, où nous eussions dû être culbutés sur Glaye par trente mille hommes, la perte de l'ennemi avait été triple de la nôtre ; à quoi, il faut ajouter celle de plusieurs lieues de terrain, du pont de Lisy, et de l'offensive.
Un jour était gagné sur l'Invasion, et c'était beaucoup sans doute ; mais ce répit donnerait-il àSapoloon le temps d'arrivorà notre secours ? Dans quelques heures, Blùcher, d'autant pins pressé d'en finir, n'allait-il pas nous accabler de toutes ses forces? En effet, le lendemain, 1" mars, rOnrcq se montra bordée d'une multitude d'ennemis. Quelques milliers de Russes nous fusillèrent à Lisy, de la rive gauche, comme pour préparer un passage; quinze mille autres et seize mille Prussiens, remontant ce cours d'eau, se présentèrent, eu colonnes profondes, à Crouy et à Gévres. En même temps, Kleist, sur la même rive que nous, et plus fort à lui seul quenoadeusmarcchaus, resaortaitdudéfilé deNenfchelles s'apprétaut à fondre sur Marmont.Ainsi, menacés en tête, en flanc gauche, et dans nos intervalles, nous reatîVmes déployés, faisantface de toutes parts et la meilleare contenance qu'il nous fut possible, mais fort inquiets. Nos maréchaux, attentifs, étaient décidés à tomber sur les premiers qui tenteraient un passage, C'était là, en effet , notre seule ressource ; mais qu'en espé- II? Que faire contre une attaque, sur quatre points, de
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cinqaante mille bommes outre hnît à dis mille, et quand cette agresMon semblait devoir être simaltanée?
Heureusement, ils ne la testèrent qae partiellement, vers la findelajournée, et à Gé^Tes seulement. Langeron, k la tf tede vingt mille hommes, en ayant rétabli le pont, lança Kapsewicz sur notre rive, cinq mille hommesoontre deux mille. D'abord, notre cavalerie fut reponsaée ; mais Marmont accourut, il préoipitasi résolument son infanterie contre ces Eusses, que Kapsewicz mesura la force de Marmont à l'audace de ce maréchal, se tint pour vuincn, repassa rOurcq, et laissa sur place six ou sept cents morte, blessés et prisonniers.
Le jour, qui semble si lonî^ à la défensive, s'écoolait ; la nnit enfin arriva et suspendit tont. Ce second jour d'une Intte si inégale eût dû être notre dernier jour, et non senlement nons étions encore debout, mais entiers, mais victorieux et maîtres du champ de bataille ! Etonnés, nona nous félicitions de tant de fortune ; nous en rapportions le bonheur à nos maréchaux. Et en effet, dans une position aussi périlleuse, leuraudacieasehabiletéavait été au-dessus de tout éloge. La confiance des nôtres s'en accrut ; aussi, quand, vers dix heures du soir, les fiix mille recrues de Paris et leurs huit batteries nous rejoignirent, ce fut avec une fierté de vétérans qne nos plus jeunes Gardes las accueilli rent.
Cette déposition des esprits fut henrensc, car l'aspect senl de ce secours n'était qne trop fait pour nous montrer l'excès de notre détresse. Qu'on se figure des iilea allongées et traînantes d'adolescents, la plupart grêles, àdemi vêtus,
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^yaut sous le poids de leurs sacs et de lenrs fusils qu'ils e Bavaient pas charger, (ju'ils pouvaient k peine porter, et Ujt la plnpart se servaient pour soutenir leur marche chancelante, en sorte que, remplis de terre, ila devenaient entre leurs mains une arme inutile. Leur halte au milieu de nous fut plus déplorahie encore. Ces pauvTes recrues, mourantdc faim, grelottant de froid, nesavaient comment . établir leurs bivouacs et les approvisionner : ils erraient I dispersés autour des nôtres, implorant notre aide, nous demandant un refuge, se désespérant, se perdant dans l'oba- , GUritê et s'appelant à. grands cris les nus les autres.
Ce renfort était nn nouveau danger, c'étaient des gens I de plus k défendre : et pourtant leur arrivée, ai peu mar- 1 tiale, eut un succès dont nos efforts des trois Jours précédents furent couronnés.
Pendant que le spectacle décourageant de leitt impnia- , sauce redoublait notre inquiétude pour le Jour suivant, | le tumnlte de lenr désordre, leurs clameurs, le bruit des | qnarante-huit canons et des nombrens caissons qi traînaient avec eux, avaient éveillé l'attention des Coa- | lises. Us crurent que de formidables renforts, sortant de Paris, venaient d'accourir à notre aide. Dès lors, Bliichet, renonçant k forcer le paœage de l'Ourcq en face de noua, I et à noua envelopper, retire aes corps de Iiisy, de Crony I et de Gôvi'es; il les concentre vers Fublaines. Dès le ma- , m, il leur fait pa^er la rivière derrière Kleiat ; il ae pere qne désormais, pour noua attaquer de plain-pied |f notre rive, il lai faut la réunion de toutœ ses forces, e premières lueurs du jour du 2 mars montrèrent donc
Il nos yenx, de pins en pins émerveillés, tout le coure de rOui'cq, jusqu'à FnblaineB, entièrement dégagé d'ennemia! Nous ignorions, il est vrai, que quaraote-aix mille hommes, s'entassant dans le défilé de Nenfchelles, s'apprêtaient à en déboucher enr notre flanc gauclie. Noos aurions dû, au reste, le désirer. Il n'était plus temps d'enlever Paris par surprise à notre Empereur, l'ocGasion en étaitpassée. Napoléon, en ce moment, arrivait àla Fertésur-Mame, et Bîiicher, s'engageant un jour de plus entre nous et loi, pris entre denx feux, n'aurait plus été maître de sa retraite.
Ainsi, dans cette marche dérobée de Bîiicher, et qui devait 6trc si rapide, on avait vn dix mille hommes, pendant trois journées entières, en repousser et maintenir de plain-piedàlenrganche un nombre pareil, et en même temps, couverts par un filet d'eau large de quelques mètres, en tenir quarante mille auti'esen échec devant cet obstacle! Paris avait été sauvé cette fois encore : nos maréchaux avaient donné le temps à l'Emjiereur d'accourir de Troyes, et, sur l'Oarcq et l'Aisne, comme une première fois sur le Morin et la Marne, d'accabler Bîiicher d'un second désastre.
Pourtant, quelle qu'ait été l'habile audace de nos maréchaux, de même que dans bien d'autres succès de guerre, il faut chercher l'explication de celui-ci moins dans nos mérites que dans les fautes de notre adversaire. Le 27, après avoir poussé Sacken à notre poursuite sur Trilport et le Cornillon, arrivé à La Perte- sous- Jouarre, lorsqu'il avait vu tons les paaeagea détruits sur la Marne, in-
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[triet, et se aouvenaiib de ses quatre défaites, il avait plutôt regardé derrière lui qne devant lui, et, rappelant ses corps à la Ferté, il y avait passé la Marne, Son but avait été do se couvi-ir de cette rivièi-e contre l'arrivée possible de l'Empereur, et tout à la fois de tourner nos deux maréchaux dans ileaus, par Lisy, pour les couper ou les repODBaer aar la capitale. C'était prétendre, en se mettant en défense d'un côté, attaquer de l'autre, et marcher, comme en fiiyant, à la plus grande des conquêtes.
Le "28 son armée, comme son esprit, avait été partagée par cette double préoccupation. Une moitié, sur la rive droite de la Marne, avait marché sur Lisj- ; l'autre moitié était demeurée sur la rive gauche, de La Ferté à Samcron; écoutant sans doute si, du côté de la Seine et de Napoléon, il n'arrivait pas derrière elle quelque bruit de guerre. Il en était résulté cette attaque, sans ensemble et mal soutenue, au travers de Lisy et de l'Ourcq, sur Gué-à-Ti-éme, où son avant-garde s'était fait battre.
Le l" mars, même spectacle et plus extraordinaire encore. Cette fois, il a, tout entiei", passé la Marne, relevé son pont, et plus tranquille sur ses derrières, i! a réuni contre nous tontes ses forces. Un mince cours d'eau seul sépare sou armée d'une poignée d'hommes. L'un da aea corps, maître du passage de Neufchelles, est même sur l'autre rive et sur notre flanc gauche î et poartaut, pendant tout ce second jour, errant indécis sur ce ruisseau,
land vers Gêvrea seulement il en tente le passage, cet a été si mal soutenu, qne les cinq mille hommes
s'il a risqués se sont laissé battre par deux mille !
cbaqtui jour entendre, il liefae {vise, iJ m faite éperdue nom promT que. pendant ea MMgfce 9gnmi-n, si andacieiae et en réalité â timide, ee «MCècbal. santommé Eti Arant' a été bien iboô» pcfaccapé d'arancer que de ponvoir recoJer et de emhiri d'âne retraite!
Cette retraite ne valut pas mieur qae soa aitâijae. Daaa ■on effroi, il iodiqna pour refiige à aes quatre corps Sots- ■oiM, dont il n'était pas le maitre. fêtait senTwaBot k veille "la'il avait donné celte même ville poor poiW fflfctaqne à Bnlotr et à Wintzingerode, s'arisuit Uen laid que le coocoors de ces cinquante mille hommes poomft De Inl être ps^ inntile.
Dên lors, entraînant après Im Yorck et Sacken par La Ferté-Miion, Q gagna precipitamiDeTit, vers NeniQT-Saialr- Front et Onichy, les ront^ qni de Chitean-Thierry «mdnisent à Swssons. Ses deoi ancres corps, Kieisi et Longeron, eurent l'ordre de le saivre ; mais, engages devant noua an delà de l'Oarcq, ils avaient à se retira des défilés de Xeofchellcs et de llar^iil, où îU se trwnaînit entas^. Kleist paya d'audace : il nuas masqia sa re-
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' tiatte par one attaque. Cependant, forcé de combattre tont le jour pour protéger, derrière Ini, l'écoulement de Langeron par Fublaines, il fut repoussé par Mannont, et au moment d'être entamé. La valeur du jeune Blûcher, fils du maréchal, et la défense dn village de Mareail cachèrent le désordre de !a fui te de ce corps, et en Bauvèrent l'arrière-garde. Elle noua échappa, dans la nuit du 2 aa S mars, jusque vers Nenilly-Saint -Front, où nous la retrouvâmes ainsi que l'Oarcq. Cette rivièrej quelque faible qu'elle soit à cette hauteur, nous l'eût livrée, si l'un de nos généraux de cavalerie n'eût manqué de promp- ^titnde.
Mais enfin l'ennemi était rejoint, et obligé de se renier pour se défendre. Il s'arrêtait : il lui fallait dismter rOarcq à son tour ; nous nous en applaudissions ; uns savions que l'Empereur accourait, suivi de vîngt- Jiinq mille hommes ; que, en trois jours, du 27 février an imars, il avait franchi, par Arcis,Herbisse et Esternay, intervalle de Troyes à Ii* Ferté - sur-Marne ; que, en me temps, Victor et le duc de Padoue avaient, de iusaièrea et de Vieux- Maison s, gagné directement Châra-Thierry; et que, en cet instant, le 3 mars, atteimt lui-même, à toute coni-se, Bcza et Ëocqurt sur la rate de Boissons, Napoléon, pendant que Bliicher nons it tête, le tournait, et qu'il dépassait la gauche de ce rpruBsien, en se précipitant sur Micy, par Fère, Fismea et Braisnes. Dès lors, prévenu sur la Vesle et l'Aisne, enfermé entre nous et ces deux rivières, Bliicher, dans le dé- ~vioidie de sa fuite, acculé sur l'Aisne et sur Soissons, allait
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enfin être ou détmit ou contraint de mettre bas les armes.
Déjà le vieux feld-maréchal, troublé, cherchait des yeux nn passage pour a'échapper ; ses regards, de toutes parts repousses, étaient forcéa de se reporter snr l'Aisne; maiB le pont de Soiesona lui était interdit. Quant à seB pontons, ils étaient engravés dans nos traverses : il les appelait vainement à son secours. Le temps, l'Aisne, Soissona et nos routes défoncées, nous le livraient donc ; il était vaincu d'avance, quoique toujours plus nombreux que nous; Napoléon était là, sa présence uous valait une année. On a donné cent voix à la Renommée, mais elle a piuB de braa encore !
Ainsi, la Coalition, mutilée dans l'une de ses armées les plus lest^B et dans son chef le plus acharné, allait être frappée mortellement, quand l'un des nôtres, Moreau, ce funeste commandant de SoJssoiis, la sauva ! Blùcher, éperdu et sans refuge, était déjà sous notre main, Moreau lui li\Ta ce passage ; et, de vaincu et pris qu'il était, avec cinquante mille hommea aur la rive gauche de l'Aisne, ce maréchal se retrouva sur l'autre rive, non seulement à couvert de nous, mais à la tête de cent dix mille hommes 1
Ce fut le 3 mars que ce cruel malheur arriva. Nous l'ignorions. Comment supposer que Soissona, tombeau du brave Rosca, dont la premièie reddition venait da faire liiTcr deux de nos généraux à des conseils de guerre. reprise, réparée depuis quinze jours, et qu'un nouveau commandant défendait avec une artillerie nombreuse et une garnison d'élite, ne fût pas itstée Française! Lfi
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lendeiuam, 4 nieirs, ma brigade, uprèa avoir franchi le derniei lepli de l'Ourcq, poussait avec confiance l'amèregarde r^nuemie contre les remparts; nous nons étonnions de ne plus trouver de résistance, lorsque, arrivés ea vue de cette ville, uu coup de canon en sortit et me couvrit de terre, au moment où mou cheval, en franchissant le fossé, s'abattait sous moi. A ce coup imprévu, un cri de surprise partit de nos rangs ! « Quoi ! Soissona tirer sur nous I Soiasjjns ne serait plus à nous ! Soissona serait prise! » I! n'était que trop vrai. Déjà Bliicher, saui^é, s'y abritait. Ses remparts, contre lesquels toutes nos manœu^Tes tendaient à l'écraser, étaient devenus son refuge. Saisis de dépit et do douleur, nous demeurâmes consternés, Alcira commença contre Morean ce murmure de lalédictions que bientôt répéta l'armée entière. i L'avant-Teille an soir, 2 mai's, aux pi-emj ères attaques, r lu rive droite, de Bulow et de Woronzow, le canon de i avait victorieusement répondu; et pourtant, s la nuit suivante, les sommations insidieuses d'un tain Martens, capitaine prussien, en avaient ébranlé le mmandant. Le malhenreux Moreiiu, l'esprit frappé, dit- [, du sac d'Auxerre, dont il avait été cause en voulant b vain la défendre, n'avait songé qu'à ne plus renouveler Jeurs un pareil désastre. Dans l'importance de sou I, il avait donc, avant tout, vu le danger du pillage de e ville, ia conservation de quelque artillerie confiée à sa garde, et le saint de sa garnison. Comme si la citadelle était là pour la garnison, et non la garnison pour la civtaâelle ! On l'avaitlaiasé libre de sortir avec armes et bn-
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gages. Ces concessiona eussent dû l'éclairer, elles l'aveuglèrent : dans la matinée du 3 mars, il avait signé notre perte et eou déshonneur !
Jusqne-là cette Ikute, quelle qu'en fût l'énormité, avait d!:s exemples ; mais iei s'ajonte une sorte de fatalité. Elle se montre par l'inconcevable obstination de ce général dans l'aveuglement le plus manifeste. En effet, cette funeste capitulation convenue, l'ennemi lui-même eu avait suspendu la consommation. Bulow, qui le croirait ? avait ajouiTié !a prise de possession de ce passage ! Il avait disputé sur quelques canons, qu'il ne voulait pas laisser échapper. Eu ce moment, le bmit des nôtres qni ae rapprochaient, les imprécations, l'indignation de sa brave garnison polonaise, tout semblait ae réunir pour éclairée enfin Moreau, et le rappeler à son devoir. Mais cet insensé, qui eut le courage de défendre sa capitulation contre Bulow, n'eut point l'inspiration de saisir cette occasion pour la rompre. C'était "Woronzow qui avait mis fin à cette vaine contestation : a Laissez, s'était-il écrié, laissez « il ce commandant toutes ses pièces ! Donnez-lai les « miennes même, a'ill'exige; mais qu'il parte! Qu'il nous H liïTe à l'instant ce passage, et, croyez-moi, le marché « sera trop l»n encore I » Bulow céda ; Moreau fut satisfait, et k dernière chance de notre salut, perdue Mns retour !
Voilà comment, le 3 mars, vere deux heures de l'apFè» midi, l'heureux Bîucher, qui ne savait plus où fuir, avait vu les ponts-levia de Soisaons s'abaisser, et ses portes s'ouvrir à sa retraite. Aussitôt, appelant tous les siens, il
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é'était précipité dans ce refuge. C'est encore pourquoi, ce soir-là même, Kleist et Langeron, que noua arrêtions sur l'Ourcq, pendant que l'Empereur arrivait sur leurs derrières, ayaieut dispam devant nous, lia nnit, le jour qui snifit avaient à peine eulS nu ralliement de cette armée eiEi-ayée et à l'écoulement, par Soissons, au delà-de l'Aisne, de ses corpset de ses bagages.
Le lendemain de ce malheur, le 4 mars au matin, l'Emperenr l'ignorait encore. Dès la veille, â mai's, et depuis deux heures après minuit, il avait, de La Perté- Bur-FismcB, par Château-Thierry, Bezu et Rocourt, entraîné, au pas de course, toutes ses colonnes. Pendant qu'il se hâtait sur une route solide, le trouble, la précipitation de Bliicher fuyant à travei-s champs, le désordre de ses corps, une foule de traîueura égarés et d'équipages embourbés, tombant entre nos mains, avaient persuadé Napoléon qu'il allait enfin porter aox alliés un coup décisif. Il pensait que, en raison de nos dé&uts comme de nos qualités, dont l'effet est partout le même, la destinée de chaque homme est constante, et que l'imprévoyant Bliicher, coupé de Reims, de Berry-au-Iîac, et accnlé contre Soiasons, allait,, en succombant au pied des murs de cette ville, y retrouver une catastrophe pareille à celle de Lubeck, en 1S06, et un désastre plus complet que celui de Montmirail,
Agité de cet espoir, dans la soirée du 4, il avait atteint Fiâmes; et impatient, malgré la marche forcée de ces deux j'oui-a, il venait de lancer sur Braisnes, sans leur p^ermettre de repos, ses quatre escadrons de service, lors-
ijne, à peine avait-il misliiî-inênicpiedàlerre, un officier àe UarmoQt arriva. Alurs retentit dsna te quartier impérial la fatale nouvetle ! A ce coop de foudre, toat s'y Lfiinsforma : l'ardeur, en indignation : le bonheur, en anxiété : Dana ces moments extrêmes, où de chaque beore pouvaient dépendre de si grandes destinées, six jonmces entières de fatigues excessives étaient perdnes. La poursuite décisive de la grande armée ennemie, déjà si décontenancée, se trouvait avoir été vainement altandonnée. Le juste espoir qui en avait si inopportunément détourné l'Empereur, était déçu. Tel que les spectres d'Homère, cet espoir s'évanouissait devant ces mêmes remparts, au pied desquels Napoléon avait cm qu'il allait enfin se réaliser !
Dès ce moment, sa figure s'assombrit. Ses secrétaires, ses serviteurs les plus intimes, le remarquèi'ent. Kabert, eutre autres, l'un de ses valets de chambre, et le plus distingué par son éducation, son esprit, ses talents et son caractère, m'a répété maintes fois, ce sont ses propres paroles : ic Que, à dater surtout de ce jour fatal, un sen- 11 timent pénible, une empreinte de mélancolie, de mal- « heur même, contracta coustamuient les traits de son « maitre infortuné; que depuis, il y chercha vainement tf ce sourire bienveillant et d'une si attrayante aménité, n qui donnait à sa physionomie, parfois terable, une ei- 1 pi-ession d'une grâce si touchante, qu'on eu conservait ï le souvenir comme d'un bienfait, ou de lu plus douce t des récompenses. Dès lora, ajoutait-il, ses sonrires « fuient forcés, pénibles, et, dans son intérieur, une pro*
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fonde tristesse devint le fond le plus habituel de la plupart de sea mouvements, de sa voix et de toutes ses habitudes. i>
Quant à ses paroles à cettefuueste nouvelle, on distin-
cellea-ci ;a Je tenais ce fuu de Blûcher dans les replis
de l'Aîaue ! Et voilà (|u'on lui ouvre Soiasoos ; qu'on
« lui- en livre le pont même sans le rompre ! Iin mort de
« Ruaca a dérangé tous mes plans. C'est ce malheureux
« Moreau qui nous perd. Ce nom-là est devenu fatal à
]a France ! »
Ces dentiers mots, Rumigny m'a dit que, peu de jours m, il les lui entendit répéter avec un dépit concentré. A Fiâmes, on remarqua qu'ils furent prononcés avec une sorte de résignation. On comprit que, tels que les hommes grandes destinées. Napoléon comptait avec le sort. II 'ait vu, avec un surcroît d'inquiétude, que, dans ces six jours, deux fois la saison lui avait manqué. Il ae plaignait de ce que, ainsi qu'àBrieuue, une ploie malencontreuse, à son départ de Troyes, venait de ralentir sa marche dans les boues d'entre la Seine et la Marne ; puis, que, ayant atteint entre la Marne et rAisne des 1 solides, quand ce dégel, sans noua arrêter, aurait rave Bliicher entre l'Aisne et l'Ourcq, un retour subit iver, favorisant son ennemi, venait d'en hâter la fuite. ;, d'ailleurs, lui indiquait que l'époque critique de lutte désespérée était arrivée. Depuis le 27 février, it six journées de vaines manœuvres, l'horizon s'échargé, de toutes parts, de nuages de plus en plus ] taçanta. L'arsenal de La Fère venait de s'ouvi'ir, sans ] méiioiheb. — T. iii. 18
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résistaDce, devant qaelqaes cencaines de Prussiens : cent canona, nn matériel de vingt milHons, y étaient tombés entre tenre mains. En mf me temps, nos deux ennemis les moins ardents, l'on, Bemadoite, (jn'nn souvenir mal éteint de la patrie et, dit-ou; le fol espoir de remplacer Xapoléon portaient à nous ménager, se trouvait contraint de jobdre à Bliicher nne part de son contingent ; l'autre, l'empereur d'Autriche, que son caractère et Mettemich faisaient hésiter à renverser dans son gendre le rival d'Alexandre, l'ennemi de Frédéric, et le génie dompteur de l'esprit révolutionnaire, allait être entraîné dans la politique haineuse et intéressée de l'Angleterre.
De ce coté, nn autre malheur, nne défaite du duc de Eeggio, venait d'être la canse de ce revirement de notre fortnne. Le 27 février, jour de son départ de Troyea, l'Empereur, a&n de cacher son alsenee à Sehwartzenberg, avait envoyé aux corps séparés de Macdonald et d'Ondinot l'ordre de marquer sur leurs positions son quartier impérial, d'en menacer l'ennemi, et de le contenir par ce simulacre de sa présence. Il espérait ainsi gagner le temps d'anéantir Bliicher ; et c'i^tait ce jour-là même qoa le maréchal Oudinot, surpris et battu par Wîttgenatein, avait perdu l'Aube et l'offensive !
Le corps de ce maréchal, fort de seize mille hommefl, arrêté dans le val de l'Anbo, en colonne de marche, s'y reposait. Des hauteurs bordaient son flanc jrauche depuis le pont de Doulaincourt, qu'il avait passif et qui était sa seule retraite. Ces hauteurs le dominaient ; elles étaient à portée de l'ennemi, et le lui cachaient. Malheurensemeot
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1 il avait néglige de les occupor, et môme de s'y éclairer : ■ecurité qui étonne d'autant plus qne, en môme temps, par nn excès de précaution dans une marche agressive, il avait laisse une partie de son artillerie et de sa cavalerie, ainsi que Pacthod et quatre mille cinq cents hommes, à ilagny-le-Fauchard, à quatre lieues de lui, derrière l'Aube et le pont de Doulainconrt.
Wittgenstein, bien informé, marcha k ces hauteurs. Il prétendait s'en emparer, et, se précipitant de leurs crêtes, surprendre le Sanc de la colonne française, la culbuter aur son flanc opposé, et l'écraser contre l'Aube ou l'y noyer. Un hasard et la valeur du duc de Reggio le sauvèrent de ce désastre, mais non d'un échec qui, dans ce moment décisif, releva le cœur des Alliés et leur fit reprendre l'offensive.
H était dix heures. Wittgensteiu, avec cinquante mille hommes et cinquante canons, se prolongeait sur les crêtes d'où il allait dominer et foudroyer inopinément notre colonne, quand par bonheur quelques-uns de nos fourrageurs, l'apercevant, coururent avertir le maréchal. L'alerte fDt, dît-on, si vive, qu'Oudinot, oubliant d'appeler à son secours Pacthod, sa division et deux mille cinq cents chevaux qui restèrent inutiles, ne songea qu'à monter rapidement, avec neuf mille vieu.t soldats qu'il avait sous la main, sur ce coteau, celui d'Ar rentières. Il en chaasa la tête de colonne ennemie, et, s'y déployant, il changea cette surprise de flanc en un combat de front, qui le sauva. Pendant six heures il disputa, et couvrit de six mille morts et blessés des deux parts, ce champ de
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bataille, dont il fat forcé de s<? retirer, ce qu'il fit sans trop de désordre.
Snr les autres points de cette ligne, il est vrai, tont notiB arait réussi : Macdonald s'était victorieoaenieiifc maintenu à l^a Fertê-snr-Aobe : et Wrede, qui avait attaqué Bar et les quatre mille huit cents horomes de Gérard avec vingt-nenf mille hommes, y avait été batta, STéamnoins, cette &tale jouruée d'Arreutières avait tout perdu. L'attitude de chacun était changée : l'ofFensive, avec tout ce qu'elle a d'avantages, avait passé d'un camp dans l'autre, flérard et Macdonald, restés à découvert par l'échec du duc de Reggio. avaient été entraînés dans sa retraite. Notre ligne, inévitablement trop étendue, s'était reploycc sur Troyes, pi-écipitamment et sans ensemble : Macdonald, revenant de i'estréme droite, n'ayaat piL .prendre à temps le commandement en chef, deux maréchaux pour une aussi faible armée en avaient donblé la faiblesse.
n en était advenu que plnsieurB occasions de retour ofTensif avaient été manquées, plusieurs positions défensives trop tôt abandonnées ; et entre autres celle de Bouranton, laissée vide au combat de l'Aubressel, à la gauche du deuxième corps. Ce corps y eût été détruit sans les charges de cavalerie de Saint-Germain et de'Kellermann, et la valeur expérimentée du vieux général Duhesme. Ce jour-là, Gérard lui-même, que, dans ses excitations k plusieurs de nos chefs, l'Empereur venait de citer pour exemple, avait été abandonne sans avertissement. Malade dans Tonnelières, il y avait été surpris et forcé de s'en
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échapper seul, en chemise, à cheval et à toute bride ! Ses mémoires, dont il m'a hi quelques passages, dirontà quels découragements il faillit devoir sa perte.
Ce fut alors que ce brave fou d'Allis, le plus entêté de nos généraux, prétendit, avec deu>: mille conscrits, sans cadres, sans armes, et à coups de tocsin, soulever toute l'Yonne. Il réussit, mais inutilement : l'Invasion ât aussitôt rentrer chacun chez soi, et lui dans Auxerre, qu'il loi fallut bientôt abandonner. Ainsi Xapoiéon apprit que, le 3 mars, à l'instant où Soissons avait été livrée, noua perdions devant Troyes, au combat de l'Aubreasel, deux canons et quinze cents hommes ; qne, le surlendemain, Troyes,abandonDée,étaitrepri8e,piIlée par Wrede, et notre cavalerie mise en déroute au delà par une antre négligence de l'un de nos chefs décontenancé ; qu'enfin Macdonald était forcé de se replier sur Bray, Nogent et Montereau. derrière la Seine.
Telles avaient été lessuîtes funestes du départ de Napoléon, le 27 février. Ce jour-là, s'il eût été présent sur l'Aabe avec ses réserves, vainqueur sans doute de Wittgenatein, il eût achevé le découragement déjà comnaescé de ses adversaires. Mais cette malheureuse journée a eu on autre résultat bien plue menaçant encore. Au n lieu de la grande armée ennemie, le ministre anglaii frayé d'avoir vn â Lnsigny, dans ces derniers jours, j vers et la Belgique près de lui échapper, avait profité d la dernière diversion de Bhicher et du retour de fortune d'Arrentières. Dès le surlendemain, l^'raars, renouvelant, ravivant l'alliance, il avait, dans Chaumont, fait signer
anx souverains coaliséB rengagement formel « de réduire '( h ses itaciennee Umitea royales la France de h, Répaa blique et de l'Empire. »
n était donc trop vrai que l'étonnemeufc produit par les derniers élans du génie de notre Emiiereur était entièrement dissipé. En même temps, l'armée détachée sur la Saône par Sohwaitzenberg allait achever d'éteindre dans Augei'eau îea dernières lueurs de courage et de patriotisme de ce chef nsé ; enfin, évidemment la Coalition, ranimée et resserrée, en s'engi^eant à démembrer la France, se décidait au renversement de notre Empereur, prévoyant bien, sans doute, que sa fierté prétererait tout iv cette mutilation de l'Empire et ft cette humiliation de aa couronne. En effet, lorsque, dans cette appréhension, il avait reyxiUBsé l'armistice offert à Lnsigny, ou l'avait entendu répondre aux tristes prévisions de Berthier : « Eh bien, en ce cas, je me mettrai à la bouche d'un oa- <( non, et tout sera terminé ! w
C'était le 27 février, et dans Areis, que Napoléon avait annoncé cet acte de désespoir, que, vingt et un jours plus tard, on le verra tenter d'accomplir devant Arcis même. Mais, quand il prononça ces tristes paroles, il ne JT^ait certes pas sa position si désespérée. C'est un iàit même que, six jours après, à Fismes, le 4 mara, et malgré nos revers survenus sur l'Aube et la Seine depuis son départ, si Soissons nous fût restée, tout eût pu changer, et son génie l'emporter encore I On tient de son secrétaire le plus intime, que son projet, dès que Blucher eut été détruit, était d'aller se j'cter soudainement en Lorraine,
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r d'y réunir cloquante mUle liommes en arrière do Schwart-
aenberg, dès lora forcé à une retraite précipitée, que
Macdonald, Oudinot et Gérard, avertis, talonneraient.
Li, appuyé sur ses forteresses, renforcé de leurs garui-
Dilieu de ses populations les plus guerriLTes
k BOuJevées, il eût rallié à. lui quatre-vingt mille hommes,
jontre une armée tournée, déconcertée, et reculant sans
te en désordre. Il n'eût alors fallu qu'un heureux
p de gaerre pour en achever la défaite, en décharger
Kle soi français, et lui dicter, de la rive gauche du Rhin,
e paix victorieuse. Voilà queî était le grand espoir que
;te désastreuse prise de Soisaona le forçait d'abandon-
r, qu'on ie verra ressaisir trop tai'd, et qui fit sa perte.
at aussi pourquoi ce i mars, à Fismes, à ia nouvelle de
a capitulation de Moreau, son dépit fut si violent que,
a le mÉme secrétaire, il ordonna le jugement et l'exé-
intion, en place de Grève, de ce général : ordre de colère,
1 ensuite, soit dédain ou clémence, il laissa déao-
l-'béir!
C'était à Fiâmes, au moment de ce grand désappointement causé par la perte de SoîsaoïiB, au milieu de la désolation de cette autre partie de la France ravagée et de la désorganisation produite par six marches forcées inutiles, que notre malheureux Empereur Tenait d'apprendre ce redoublement d'infortune. Et pourtant, k ces nonveani coups du soit, loin de courber la tête, il ne la détourna même pas vers la Seine! Ilosamfme s'en éloigner davantage ; il résolut de poursuivre, de ressaisir Bliicher au delà de l'Aisne. Et comme les grands courages ne consistent le plus souvent qu'à dissimuler de grandes craintes, dans cette dernière lutte contre le sort et les hommes, qnelipie sombres que fussent ses pressentiments, plus actif, plus déterminé que jamais, il en appela à tout ce qui lui reaUiit de forces, il se fit des armes de tout, même de l'el&oi et du désespoir qui renvironnaient.
Quand la fatigue ou l'extrême contention d'esprit renouvelait ces accidents de santé auxquels il était sujet, et qui furent rares dans cette courte campagne, on le vit,
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on plongé dans un bain, ou le plus souvent à demi couelié, dicter ses décrets, ses instructions, ses ordres, et jnB- (]n'anx articles de son journal officiel. C'est ainsi {[ue, diins la nuit du i au 5 mars, à Fiâmes encore, il voulut que le Moinletir fût rempli des gémissements de nos provinces en proie à l'invasion, et Paris, des députations de nos villes spoliées. Il excita ces députations à, lui demander vengeance. Dans ses proclamations, les souvenirs fameux de l'antiquité, le grand élan de 1792, l'exemple même du soulèvement actuel de l'Europe contre nos conquêtes, et dont la France était victime, il les invoqua. A ces excitations il joignit des ordres, même des menaces : nn décret somma tout Français de courir aux armes àrappr<iehe do notre armée, et de seconder ses efforts. Un autre décret prononça le supplice dû aux traîtres pour tout fonctionnaire public qui refi'oidirait les courages au lieu de les enflammer. Quant à lui, jnsqne-là et depuis 179G, pour fonder et agrandir sa fortune, il ne s'était plu qu'aux actions les plus décisives, son génie n'étant pas de ceux qui, pour prendre tin parti extrême, attendent une dernière extrémité. Ici cette extrémité était venue. Aussi ne balança-t-il paa un seul instant. Désormais Bliicher, au moment d'être écrasé avec qiiarante-huit mille liommes devant l'Aisne et contre Soissons, se trouvait au delà de cette rivière à la tête de cent mille lioinmes. Placé là, entre l'Aisne et l'Oise, Laon était son refuge. Ce fut dans cette ville que, avec quarante-deux mille liommes seulement, Napoléon résolat de le préve-
C cette retraite, et, le rejMUssant, de l'é-
treiadre, de l'anéantir dans c«t angle que forment l'Aisne et l'Oise, au-dessus de Compiègne, comme il avait fiiilli le faire en l'acculant sur Soissons et contre î'Aïsne.
Tons sea ordres partirent simnltanénient. Pendant quft ifannont et Mortier attaqueront Soissons pour y retenir Bliicher, et que Gronchy, en vengeant dans Braienea les quatre escadrons de service qui en avaient été repousses, menacera l'Aisne inférieure, lui, Nej, Victor, la cavalerie de la Garde en tête, vont remonter précipitamment cette rivière, et la passer de vive force à Berry-an- Bac. En même temps, comme Reims allait se trouver but nos derrières, il envoie Corbineau la ressaisir. Toute h nuit du 4 au 5 se passa à dicter ces décrets, ces proclamations, ces excitations pour Paris, des instructions à Macdonald, et à donner anx corps qui l'entouraient leur» ordres de marehe.
TiC lendemain 5, dès cinq heures du matin, Reims étAÏt cernée, surprise, prise, et avec elle quati-e batailloua . Russes. Au même moment, Tchemieheff était culbuté de Braisnes sur l'Aisne, nos prisonniers de la veille repris, et avec eux quelques centaines de Cosaques, Enfin, dams cette joumée. et dans le faubourg de Soissons, t'arrièregarde prussienne et russe, poursuivie de près par Mortier, faillit lui en alaudonner la porte. Ce fut Langeron, un rrançais, qui l'en repoussa. L'acharnement fut si vif que, de chaque cûté, huit cents hommes snccombèrent dans cette fausse attaque. Marmont, au m^me instant, poussait ses canons jusque sur l'Aisne. Ils sillonnèrent delNirs lionlets les masses nccnmulées de BKicbor, qui, par la
"rfce de Laon, dégorgeaient encore de Soiaaoua sar l'antre rive.
Le feld-mai'éclial, trompé par la chaleur de ces deux dernièrys attaques, crut à un passage de TAisne vers Micy et Vailli, devant sa giiuche. Il alla ee déployer en face, entre l'Aisne et la Lette. C'était ce que déairait l'Empereur. On connaît sa pensée : pressée d'en flnir, et bien plus hardie, elle tendait à nous jeter deiTière Bliicher, par Berry et Corbeny, jusqu'à Laon même.
En effet, ce jour-là même, 5 mars, il atteignit Berryau-Bac. La caTalerie de sa Garde en saisit le pont, et sur ce passage deux canons, deux cents Russes et le colonel Gagarin qui le gardait. Pendant la nuit dii h an 6, il expédia, par des conn-iers déguisés, l'ordre anx gouverneurs de Metz, Mézières et Verdun, d'intercepter les routes, et an gcnéi-al Janssens, commandant la deuxième diviBiou militaire, l'instruction de lui amener un renfort de six à
■^ mille hommes.
^K^ lendemain, 6 mare, Napoléon était k Corbeny. Laon
^PlUilait devoir être surprise, et l'espoir, quelque périllenx qu'il fiit, renaissait, lorsque, se sentant pria en flanc lui-même, vers Craonne, il fallut qu'il s'arrêtât. Cara^ man, officier d'ordonnance, fut aussitôt détaché de ce côté avec un bataillon de la vieille Gai'de, L'attaque était aériense : on fut obligé d'appuyer ce bataillon par une
p'était Bliicher ! Averti, vers le milien du jour, du
e l'Aisne à Berry, derrière sa gauche, it accon-
j, Son but était de noas conper, à Corljeny, la roui*
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de Laon et de s'en rendre maître, comme il l'était de celle de Soissons à cette ville. Déjà sa. tête de colonne s'était emparée des longues et de plus en plus étroites hauteura qui, s'étendant de l'uu à l'autre de ces grands chemins, entre les affluents de l'Aisne et de la Lette, ae terminent à, Craonne.
Mais l'Empereur Venait de le prévenir à Corbeny, A cette nouvelle, instruit par ses périls précédents, il se presse, avec Bnlow et ses bagages, de gagner Laon par la route de Soieaons ; il laisse devant Craonne Woronzow, Sacken et cinquante-huit mille Russes. Leur instruction est d'attirer, de retenir, de combattre Napoléon sur ce plateau. Fier de son nombre, il ose plus : il fait tourner, au loin et à travers champs, la droite de l'Empereur par trois autres corps. Il espère que, le lendemain, ils prendront en flanc Napoléon au milieu de sa lutte contre Woronzow, et que, en même temps, ils lui couperont, vers Fétieus, la route de Corbeny à Laon, où lui-même sa hâte d'aller s'établir : manœuvre trop étendue, où le temps fut mal calculé, ainsi que les difficultés d'un terrain inconnu ; d'où vint que, de ces trois corps, l'nn s'engrava, et que les deux autres s'égarèrent ; ce qui, fort heureusement, rendit vaine cette combinaison.
Ceiiendant, Napoléon, arrivé le 6 mars au soir à Corbeny, s'était vu forcé de s'y arrêter pour faire &ce ii Woronzow. La nuit était rei'enue : tout, hors lui seul, reposait. Entouré d'habitants de ces campagues, les mu appelés, la plupart accourus d'eux-mêmes, il les interrogeait ; car tels sont les soins précurseurs des batailles, et
qu'il faut ajouter à la fatigue des marches précédentes, à l'anxiété, à l'appréciation d'une foule de rapports, à i'étude des cartes, des accidenta du terrain et des distances : travaux indiapensablea pour deviner les projeta de l'ennemi, pour arrêter le sien, et faire concourir mille ordres de détail à. un grand ensemble.
Parmi ces habitants, que, selon son habitude, l'Empereur interrogeait lui-même, il reconnut Bussy, l'un de ses anciens camarades de lieutenance au régiment d'artillerie de La Fère. Cet émigré, jadis rentré, avait, depuis 8on retour, %'écu retiré dans son patrimoine. L'entrevue fut touchante. Napoléon, ému, le prit aussitôt pour aide de camp ; il le nomma colonel, et le destina à lui servir, dès le lendemain, de guide devant Craonne. Par un hasard singulier, quelques instants après, un certain Wolf, ancien sei^nt d'artillerie dans ce même régiment, parvint de Strasbourg jusqu'au Quartier Impéi-ial. Il fut introduit. Les nouvelles qu'il apportait encouragèrent. « La terreur, dit-il, régnait derrière la Coalition, c Kos places d'Alsace et de Lorraine étaient faiblement « obser\-éeB; les sorties de leurs gîirnisona, partout heut reuaes ; et le patriotisme des habitants, funeste aux 'I détachements ennemis qui tiaversaient l'est de la K France. » Wolf fut à l'instant décoi-é de l'Oitli'e
Ces deuï rencontres, qui rappelaient à Napoléon, dans ces instants déBespérés, l'âge de l'espoir ; ces souvenirs, quand il semblait lui rester si peu d'avenir, rapprop-chaient daus son cœur déchiré les deux extrémités de sa
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grande carrière ; ils Ini rendirent un peu nioina pénible cette nuit ai iâtigante. Puis, comme il se servait de tout, ilfit publier ces détails, vantant ces dévouements k sa cause, à sa personne, et les offrant à la France pour example.
Le 7 mara, dès le point du jour, il fut à Craonne, et reconnut la position d'où l'ennemi le menaçait. Elle était formidable : elle dominait ; deux ravins profcHidB en couvraient la gauche et la droite; un troisième, le centre : au-delà même, et pour aborder l'ennemi, ii y avait à s'allonger, k découvert, sur an étranglement du plateau qu'il fallait reconquérir. Derrière ces ravins, et à l'issue de ce défilé, le plateau s'élargissait brusquement; la créfce en était hérissée d'une première ligne de soisantedouze canons et de dix-huit mille baïonnettes. Derrière celles-ci, trente-deux mille antres se trouvaient prêtes.
L'Empereur se décida à les attaquer par leurs ailes, Nansouty et une partie de la cavalerie à notre gauche, Ney à notre droite, que Victor soutiendrait. De ce côté, le ravin d'Aillés se prolongeait autour du flanc gauche ennemi ; c'était le point décisif. Mais Victor n'était p<Mnt encore arrivé ; Mortier, qui se hâtait, était encore pins éloigné ; quant à Marmont, on ne pouvait pas y compter ; et, dans CCS premiers moments, l'Empereur n'avait à opposer, aux cinquante -huit raille Russes de "Woronzuw, que neuf mille hommes !
Il fallait attendre. Cependant, le jour grandissait; et Napoléon, soit impatience de laver de sang étranger tant d'affronts cruels, soit pour préparer une diversion k l'ftt-
"taque de Ney, suit pour marquer l'offensive, commença la bataille, en faisant canonner le centre russe par l'artillerie de sa Garde. Xey, qu'enflaamiait toujonra la vue de l'ennemi, fnt pina impatient encore. Il prit cela pour un signal. Il n'avait qne trois mille sept cents hommes ; il ne pouvait espérer de cea conscrits que le moins difficile des courages, celui de l'attaque, où le mouvement en avant laisse morts et blessés derrière, empêche d'entendre, de compter lea coups, et étourdit sur le danger. Oès nos premiers feux d'artillerie, surbaissant du fond de son ravin de la Lette en avant d'Aillés, il les lança donc à cet asaaut. Mais à peine s'était-il montré i^ déconvert, qu'une grêle de plomb et de mitraille l'aiTêta court. Tont ce que put son impétueuse valeur fut de demeurer
feu, en appelant à son aide.
Lu était aux prises, il n'y avait point à le démentir ;
I Napoléon, surpris, ne put que lui envoyer, à mesure
iTils arrivaient, de faibles renforts. Ce ftit d'abord Vic-
c la division Rebeval ; puis, Gronchy et les di'a-
B de Roussel ; enfin, La Perrière avec quelques eaca-
; secours inanffieanta, et d'autant plus que, leur
rivée ayant été successive, leurs efforts manquèrent
maernble. Le malheur aussi s'en mêla ; ces trois chefs,
esque en arrivant sur ce champ de carnage, y tombè-
|Bt blessés l'un après l'autre.
' Déjà la moitié des nôtres avait anccombé: lea colonnes d'attaque de Ney, criblées de balles, ressemblaient bien moins i, dea masses qu'ans tirailleurs qui souvent
encore : son impuissance restait menaçante. Muis, à m fi^anche, la division Rebeval, toute d'enfants, dont le plus ancien n'avait paa trent* jours de service, trompait l'ennemi par une iîxité d'une autre nature. Ces pauvres recrues, assourdies, saisies de stupeur, au milieu des aiffleraents de cette grêle meurtrière, étaient incapables de jnouvemeot. Leur général aurait voulu les abriter, mais il craignit, au premier pas qu'il ordonnerait, de les Toir tourbillonner et fuir en désordre. Tout ce qu'il put faire de mieux, aidé de leurs officiers, et sous-of ficierg, f ut; de les maintenir immobiles.
Quant k leur feu, il était nul : une part tirée machinalement en l'air, et l'antre se perdant en terre, la pesanteur de l'arme, i^uand ces trop faibles mains l'abattaient, emportant la plupart des coups daiis cette inutile direction. Leurs artOleurs n'en savaient guère davantage : pendant qu'ils s'efforçaient gauchement de mettre en batterie, les boulets russes brisaient leurs pièces.
L'ennemi, s'apercevant enfin de leur détresse, s'ébranlait pom- les achever, quand panit Drouot. Il acconrat an galop, avec deux batteries de la Garde. Aussitôt, d'écharpe et à demi-portée, il déchira et aiTêta les bataillons rassea par la vivacité et l'habile audace des feux qn'il dirigea. Puis, courant ans canonniers de Rebeval, il mit pied à terre au milieu de ces conscrits ; et là, aussi tranquille au travers de cette mitraille qu'au polygone, on le vit rectifier leur position, leur montrer à cliarger, à pointer leurs pièces, avec ce calme actif, cette ferme donceur et ce dévouement simple et naïf, qui eu faisaient
I honime à part entre tant de guerrière remartjuaiileH !
II fallut céder cependant. Ney lui-même, réduit à deux mille hommes, épuisé de aang et d'efforts, retomba dans le fond du ravin, oii, d'asBaillant qu'il avait été, il se vit i-éduJt à se défendre. Depuis longtemps il envoyait, à tous moments, avertir l'Empereur de sa détresse. De son côté, Napoléon, impatient, pressait, à force d'officiers d'ordonnance, l'arrivée de ses colonnes. Heureusement, elles approchaient. La ténacité de Ney et les efforts de Drouot leur en a\'aîent donné le temps, et surtout l'habitude de l'ennemi, quand Napoléon était présent, de se croire nasez honoré en se défendant.
Mortier, en effet, commençait à paraître, et Charpentier, avec trois mille hommes, arrivait, L'Empereur confia à cet ancien et habile général le commandement de Victor. li n'y avait plus un instant à perdre : les restes de Ney et de Retjeval, foudroyés au fond du ravin de Vanclerc, perdaient toute contenance ; le désordre, préeursenr des déroutes, allait commencer, quand on aperçut ce renfort En même temps, l'Empereur promit le Jnoours de sa Garde : qu'elle allait attaquer le centre ; s'épuiserait plus en efforts sans ensemble ; qn'en- L l'attaque allait être simultanée. Aussitôt Ney et iarpentier, s'aidant de queiques bouquets de bois, i-eintèrent à l'assaut de l'aile gauche i-usse. Tout à !a î, Colbert, qu'appuyèrent Priant et Urouot, força leur t Nansouty, qui, jnsijue-là sans artillerie, n'avait fait qne de faibles et vains efforts contre leur di-oite, les «itéra. Tout réusait : la retraite de "Woronzow devint
pour lai aussi meurtrière qae l'avait été pour nona défensive. II prc&ta pourtant de toutes les difficultés du terrain, mais ce fat en vain. A la fin du jour, l'ardeni inépuisable de Ney, secondée par les cbarges de Colbert et les rapides manœuvres de Belliard, de Drotiot et de Charpentier, lui avait, depuis Craonne jusqu'à la rente de Soîssona, par morceaux et coup sur coup, arraché tant ce long plateau : glorieuse, mais triste, mais coûteuse et fatale conquête, hors du but qu'on s'était proposé ; sans autres trophées que des morts, et qu'ensanglantaient douze généraux et donze mille tués on blessés ! La moitié en était russe; mais les alliés en avaient tant à perdre, et nous, si peu !
Ce qu'il y avait de plus fôcheux encore, c'est que, retardé, détourné par ce combat, au lieu d'avoir réussi k se placer à Laon par la route de Berrj% en tête du feld-maréchal, l'Empereur ne se trouvait plus qu'à sa suite, but la route de boissons à cette ville, où Bliicher était déjà.
Napoléon coucha à Bray. Les rapports de la joarnéa furent sinistres. Chez Ney les situations étaient réduites de moitié; celle de Reberal, des deux tiers ! C'étaient nos cadres, devenus si rares et d'autant plus précieux, qui avaient le plus souffert. Avec des soldats si neufe, les officiers, les sous-officiers avaient tout à faire. La voix ne suHisant pas, il fallait se multiplier, commander par l'exemple, et se prodiguer : de là, des pertes irréparables î Il y ent, ce jour-là, un régiment, le 14'"de voltigeurs, où, sur trente-trois officiers présenta à l'appel du matin, trois seulement répondirent à l'appel du soir ! L'Empereur en
Ëob consterné. 11 s'écria, il écrivit même à son frère : « Que t la Vieille Garde seule se aontenait ; que le reste fondait me de la neige! »
Cependant, la nuit depuis longtemps était close ; et K^umigny, revenant encore du Congrès, errait à travers PchampB, guidé par les traces de la bataille. Apercevant enfin un feu des bivouacs de la Garde, il y courut, et demanda l'Empereur, n Que lui voulez-vous ? répondit grenadier, — Je viens en courrier, répliqua [ Eumigny. — Eh bien, c'est par là, ! reprit le vétéran; ! mais n'allez pas le réveiller, il n'a en que trop de ! tracas aujotird'liui ; laissez-le dormir tranquille ; il a n assez de chagrins, le pauvre homme ! » miguy, tout ému, renfonça ses larmes, passa et se résenta devant l'Empereur. Il apportait de Châtillon nn Idtimatum. C'était le méoie que celui de Nogent. <c On I voulait une réponse définitive. 11 fallait, ou se soumet- K tre aux conditions imposées, ou, pour la dernière fois, K envoyer les siennes, mais sur-le-champ ; sans quoi,
■ toute négociation devait être rompue, et le Congrès se p dissoudre à l'instant même ! Six jours de délai seu-
■ lement étaient accordés. )> Il y en avait trois que Ruhîgny était en route ; l'Empereur, néanmoins, le remît B lendemain.
a nuit fut pénible. Le champ de bataille de la veille «■lait plus éloquemmeut pour la pais que le Congrès et t duc de Vicence. L'Empereur, harassé, entouré de torts, de mourants, était rassasié, dégoiité de guerres. 11 B bientôt redemander Ruraigny. Mais, sur ce qu'Anvers
et Mayence étaient d'abord exigées, se récriant « (ju'on voulait lui arracher, dit-il, étaient ses deux plus a importants établissements de guerre et de commerce! w Quant à l'urgence de la paix, il en convenait : la mort I de Eusca, ce Moreau, avec ce nom fatal à la rrance, « avaient dérangé ses plans. Il fallait désormais de nonï velles chances. »
Il parlait ainsi, par exclamations, et en marchant par élans comme il parlait. Mais Rumigny avait juré but l'honneur, à Caulaincourt, qu'il oserait insister. II demanda à l'Empereur son ultimatum. Napoléon répliqos plus vivement encore : « Que cela était impossible I Qu'on « voulait d'immenses concessions, d'énormes sacrifices I c Était-ce donc à lui k les provoquer? S'il fallait recevoir « le ]oug, devait-il s'y offrir lui-même ? C'était bien le ï moins qu'on îe lui présentât, qu'on lui fît vio- « leuce ! * A cela Kumigny repartit : « Qu'il suffirait aa a duc de Vicence d'une autorisation verbale de signer la B pais. Sa Majesté devait être siire du dévouement de « son ministre ; elle connaissait son patriotisme; elle le « savait prêt à se sacritier à sa gloire et au salut de la t France! Que l'Empereur s'abandonne donc k la res- « ponsabilité du duc de Vicence, et, qu'il n'en doute pas, •r ce ministre ne signera qu'aux meilleures conditions « possibles une paix devenue si pressante, qu'aujour- « d'hni la moindre indécision la ferait manquer pour a jamais ! » L'Empereur était redevenu calme ; il ne s'irrita point de cette insistance ; il dit alors seulement : K D'est bien. Je vais répondre. Fain, écrivez ! »
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Euinignj-aetroiivaituncemomenl.m'a-t-ildit, debout et adossé à la cheminée, près de Maret. Napoléon, en parcourant ea chambre, dictait à haute voix. Après quel- ^^CLUea minntes, Rimiigny, n'entendant rien de positif ^Bswait un intervalle : s Mais, Sire, s'écria-t-il, il m'est îm- ^Bf possible de ne pas vous faire observer que cela ne suf- ^K: fira point. Ce sont de pleins ponvoirs que demande le ^^K duc de Vicence ! u A cette interpellation, et quoique ^^^apoléon l'eut sonlferte, Maret poussant vivement du ^^coude l'envoyé de Caulaincoort, lui dit à voix basse : a Que faites-vous donc là, monsieur ? On n'interrompt « point ainsi l'Empereur ! n Rumigny, étonné, ne i-épli- GQna pas; mais, la dictée arrivant à son terme sans la inclusion qu'il attendait, engagé par sa parole, pressé ^r sa conscience, convaincu que du résultat de sa rais- HÏon dépendait tout, il osa répeter son obsen-ation précédente, ajoutant : « Que s'il ne rapportait rien de pins, s le Congrès serait dissous ce jour-là même ! » Sur quoi, educde Basaano, lesaisissantaubras.luicriaà l'oreille : f Ah ! c'en est trop, monsieur ; Je vous ordonne de vou^ I taire ! »
i Quant à l'Empereur, il se contJsnta de répondre avec
(onceur : « Allons, soyez tranquille : Maret vous don-
I nera vos instructions. Dites à Caulaincourt qu'il nous
lonne besogne ! Mais les Cosaques ! et par où
t le rejoindreK-vous ? Ah! ce malheureux Moreau!
I Avoir livré Soissons ! Bon, je vois que voua conuaia-
t sez le pays, et que vous êtes résolu. Allez, et que Dieu t vous garde I »
Déa que Rumigny se trouva seul avec le duc de Bas- Hano, il lui exprima son étonnemeut des injonctionB qu'il venait de lui adresser dans une circonstance aussi critiqne. Mais celui-ci, Boit habitude, comme Berthier qui, du moins, poussait les autres à dire ce qu'il n'osait, soit dévouement, et qu'il comprît mieux la résolution héroïque de Napoléon, répondît à l'envoyé de Canlaincourt : « Qu'il ne doutait pas de sa bonne intention ; mais, si <i les meilleurs amis de l'Empereur lui retournaient aiufâ « le poignard dans le sein, que ne feraient donc pas ses a ennemis les plus cruels ? »
Rumigny partit, au désespoir. Les chances de la paix, comme celles de la guerre, lui paraissaient épuisées. Pourtant, quant à celles de la paix, d'une pais à la vérité désastreuse, ce jour-la encore, 8 mars. Napoléon ne se trompait ]ia8. Une lettre de Mettemich du 18, une réponse verbale du 19 et du même ministre, et la demtère séance du Congrès de ce même jour l'ont prouvé. Ce fut douze jours plus tard que ces tristes chances, constamment dédaignées pal' la fierté de notre Empereur, arrivèrent enfin à leur terme. Cellesde la gnerre devaient durer jusqu'au 31 mars, vingt-trois jours encore.
La paix ainsi ajournée, qn'allait-il fiiire de sa victoire de Craonne, si sanglante et ai intempestive ? Le temps pressait, il fallait tout risquer pour mettre promptement Bliicherhore de combat ou de portée, afin de retourner à Schwartzenberg, et d'arrêter sa marche sur la capitale. Mais, sur cette tonte de Soissons à Laon, position, nombre, ensemble, tout allait être à l'avantage des ennemJBi
impter que snr leurs fautes, et, pour tenter cette fortune, à payer d'audace. Napoléon se décida donc J à poursuivre, à pousser devant loi sans lâcher prise, ea-'j pérant achever un ébraulement déjà commencé, et, dans I une première surprise, ressaisir Laon. Marmont arrivait sur la route de Berry-au-Bac à cette ville : i! reçut l'or- ,dre de marcher ptomptement, par ce chemin, à la même
■ Da:
Dans l'armée, plusieurs crurent (]ue l'Empereur eût
mieux réussi en masquant, par uu détachement sur la
route de Soissoiis, son retour snr celle de BeiTy-au-Bac.
Ils dirent que, ainsi réuni à Marmont, son agression sur
■jLaoïi aurait eu plus d'ensemble, et qu'elle eût été plus
lenaçante. Au reste, daus ces jugements après coup, hors
ces mille circonstances qui décident, si graves la veille
iB combats, et dont lelendemain on ne tient plus compte,
sont fréquentes. Le iait, c'est que Napoléon'l 'avait que le chois des dangers, que tous étaient extraie succès invraieemblable, et qu'il fallait pourtant 1 imptement agir, couservcr l'attatjue, et, puisqu'il n'* it qu'nne force imaginaiK-, ne point ris(]uer d'en perdrftj même en ne lâchant prise un instant sur unfti ite que pour s'élancer plus résolument sur l'autre.
espérait que son avant-garde pourrait atteindre Laon ' jour-là mérae ; mais tout ce qu'elle put foire fut de l'ennemi jusqu'à Étouvelle. Co village, situé sur longue chaussée, élevée au-dessus de larges et promarais, était une position inexpugnable. Les Rusan comprirent la force, ils s'y établirent, lia comp-
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UieDt bit'Q y passer une nnit tranquille. Mais Napoléon venait d'apprendre l'écacuatiou de Soissona; il crut B!ucher pins déconcerté que jamais. L'abandon de cette ville le persuada que, même duns la position de Laoo, ce mftréchal avait perdu tout espoir de se défendre. La vérité, c'est que Bliicher, sans tant de calculs, nous rendait Soiesons en se décidant k nous disputer Laon, et que l'Ëmreur se trompait logiquement, en ne supposant pas une inconséquence.
L'attitude des Russes, à Ëtouvelle, ne lui parât donc être que celle d'une arrière-garde, masquant quelque mouvement désordonné, et vraisemblable meut une retraite. Dès lors, comptant la changer en déroute, il se décida, plus que jamais, à poursuivre son avautage. '
Toutefois, pour aider l'occasion, ou à son défaut la oréer, la nuit lui inspira l'essai d'une surprise. Ney ent l'ordre d'attaquer Etouvelle subitement, à la baïonnette, à une heure après minuit. La trouée faite, aussitôt Beliiard et sa cavalerie devaient s'y précipiter, pousser an travers des ténèbres, jusque sur Laon, y propager rapidement la confusion d'une fuite nocturne, et peut-être s'en emparer.
Tout semblait dépendre de cette attaque : l'Empereur ne négligea rien pour en assurer le succès. A la chute du jour, il envoya sur sa gauche deux bataillons et deux escadi^oDS de sa vieiîle garde ; leur marche était réglée : à une heure du matin, l'heure de Ney, ils devaient avoir tourné le défilé, et par leur attaque simultanée, favoriser celle de ce maréchal. Malheureusement 0 en confia la dx-
rectiou à l'un de ces officiers brayants, partant ventre k terre, mais qui se ralcntisBent dès qu'ils sont hoi's de TUe du maître. Ce détachement d'élite u'arriva qu'après coup, une heure trop tard, lorsque Ney tout seul avait réusai, et pour se rénnir à sa victoire. Elle avait été complète : les Russes, surpris par les baïonnettes du S""*^^ léger, avaient passé du sommeil à la déroute! On n'avait eu jusqu'au delà de deux heures du matin et de Chevy, qu'à culbuter, prendreou tuer tout ce qui n'avait pas eu le tempsdefuir.
Va débouché ouvert, c'était à la cavalerie à achever. On dit qce son chef, étonné de la témérité de cette attaque nocturne, avait représenté à l'Empereur l'irapossibilité de cette espèce de longue et aveugle charge de cavalerie en pleine nuit, an travers de tous les accidents d'un terrain inconnu et des résistaucea d'un ennemi invisible. Mais l'Empereur était forcé de tout risquer ; cette observation l'irrita, il n'en tint compte. Il savait bien, au reste, que, livrés à eux-mêmes, ses généraux ne tenteraient rien qui ne fût possible.
Belliard obéit, comme en pareil cas on obéissait, à contre-cœur, et sans cette conscience du succès qui seule peut l'assurer, toutefois quand l'entreprise n'est point inexécutable. Celle-ci l'était : aussi chereha-t-il, dans cette marche, à gagner le jour, plus nécessaire encore aux mouvements de la cavalerie qu'à ceux de l'infanterie. Il n'arriva donc, en avant de Ney, qu'à cinq heures du matin, quand Bliicher, averti, s'était mis en garde. Alors même, aveuglée encore par la double obscurité d'une nuit d'hiver et d'un épais brouillard, sa cavalerie ne put qu'a-
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vancer à tâtons, perdant sa rapidité, le premier de ses avantages.
Xcanmoins, tant qn'il n'y eut qu'à marcher anr la grande ronte, elle chassa l'ennemi devant elle; mais, a'étant heurtée contre Semilly et contre les hauteurs, d'environ quarante mètres, sur lesquelles Laon est bâtie, une décharge d'artillerie, qni en partit, renversa la tête de sa colonne. Le reste s'arrêta. On attendit pour voir où l'on était, et à qui on avait affaire.
L'Empereur accoumt alors. Il était sept heures du matin. Depuis )a veille, l'armée ennemie entière, cent mille hommes an nnoins, était en bataille : son centre à Laon ; sa droite, de soixante mille hommes, en travers de la route de Soissons, devant l'Empereur, qui n'avait contre elle qne vingt-deux mille hommes ; six mille aatree étaient encore à huit heures de marche. La gauche de Bliicher, trente mille sabres et baïonnettes, défendait la route, venant de BeiTj--an-Bac, contre Marmont qui ne pouvait aiTiver que vers midi, et qui n'avait pas douze mille hommes. Ajoutez que, au sommet de cet angle obtns, le centre ennemi, bien lié à ses deux ailes, dominait ce champ de bataille, tandis qu'un krge intervalle sépamt entièrement nos deux attaques.
Ce fut un bonheur que le brouillard prolong^t la nuit : il cacha notre petit nombre. Napoléon, persévérant dans son espoir, en profita. Deux villages, Ardon et Semillj, fortement occupés, marquaient la première ligne des alliés; il les fit emporter à l'arme blanche. On continuait, lorsqu'on se choqua inopinément contre les oo-
Les de Bliicher. Elles étaient serrées en masses immobiJee. Leur artillerie se couvrit de feux inabordables. Il fallut s'arrêter, se mettre à l'abri, et, jusqu'à onze heures, une canonnade incertaine, traveraant d'épaissea vapeurs, occupa seule le champ de bataille.
Alors panit !e soleil, et avec lui notre impuissance. Aussitôt Bliicher. noua ayant comptés, prit l'offensive, et Semilly ainsi qu'Ardou nous furent arrachés. Mais l'Empei-eur, à sa ténacité oMinaire en joignit une qui tenait du désespoir; calme toutefois, et toujours calculé, il comptait encoi'e sur l'effet accoutumé de sa présence. A l'entendre, <t chacun voyait mal ! l'ennemi était en retraite ! s II ne répondait aux rapports contraires et aux objections de ses généraux, qu'eu les poussant en avant. li espérait déconcerter Blùcher à force d'audace. Notre armée était développée, sur un front étroit, de illy au mamelon de Clacy : Mortier à droite, Ney à tnche; elle ne montrait que dix-huit mille cinq cents hommes en ligne, et trois mille cinq cents en i-cserve.Bulow et Strogonow l'abordèrent de front, tandis que Wow, dirigé vers Clacy, en tournait la gauche. Ardon. lilly et Clacy devinrent donc les points contestés. La consistait pour nous dans la reprise des deux villages, victoire stérile ! Celle de Bliiir, qui venait de s'en rendre maître, dépendait de la Clacy, victoire décisive, soit qu'il eût alors acculé de front l'Empereur contre le défilé d'où il sortait ; soit que, culbutant notre gauche, il eut déposté Napoléon de la grande route et de sa retraite.
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Rien de toot cela n'arriva. Et Mpendant, vers midi. cett« position de GIugt, dont tout dépendait, nous avait été enlevée par Woronzow. Mais, en ce moment, l'apparition de ^rmont, sut la ronte de Beims, rendit Blûcher incertain. Son esprit se partagea entre deas appréhensions, et ragna de l'nne à l'antre- Se quel coté était l'attaque principale on la diversion !' L'attaque par la route de f>ois8ons montrait si peu de forces ! Celle de la ronte de Reims, commencée pins tard, mais qui menaçait sa retraite, n'était-elle pas la véritable ?
Pendant cette indécision, l'héroïsme, toiijonra déciaif, de Ney, changea en revers les premiers snccès des Coalisés. Suivi de quehjues escadrons de la Garde el de Letort, il se précipita de front sur Bulow ; Belliard et Roussel secondèrent, en flanc, son attaque ; tont céda 80UB leurs charges impétueuses, et, l'infanterie de Foret de Morran les ayant Bui^'is au pas de course, Ârdon tut rictorieuaement ressaisi. Charpentier et sis mille hommes arrivaient en ce moment. L'Emperenr leur fit chasser de Clacj les Russes de Woronzow. Il était quatre heures. I^ous étions maîtres de ce dangereux champ do bataille, quand rinqniétnde de Bliicher, ramenée de ce côté, le décida : il tenta on dernier effort. La prise d'Ardon en ftit le seul résultat. La bataille ainsi, sar cette route, rata indécise.
Il en était de même, en ce moment, sur la ronte de Reims à Laon. De ce côté, Maimont, pressé par les" ordres redoublés de Napoléon, avait poussé Teonemi devant lui jusqu'à Athis. Là, en vne de Laon, sa faible
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^vant-garde, comme un point au milieu d'une vaste plaine, s'était arrêtée sar les cendres de ce hameau. Cette position était follement aventurée. C'était, par quelques centaines de fantassins seulement, appuyés de trop loin sur dix mille sabres et Ixiionnettes que nul obstacle de terrain ne protégeait, prétendre menacer, à bout portant, plus de cent mille hommes ! Néanmoins, la journée ainsi terminée, Marmont, comme l'Empereur, avait eonaerré l'attitude de l'offensive.
II n'était pourtant pius possible de croire à une terreur panique de notre adversaire. Le colonel Fabvier, souschef d'état-maj or de Marmont, assure que Napoléon venait d'envoyer à son maréchal l'oi-dre de feindre de se retirer ; que sou projet était d'attirer tonte l'attention de Bliiehev sur la route de Soissons, tandis que, par une manœuvre subite, passant tout entier sur celle de Eeims, il ysurprendrait le feld-maréchal, et le déposterait de Laon par cette attaque du côté de sa retraite. Fabvier ajoute que, par malheur, cet ordre se perdit en route. D'autres, quelle qu'en soit l'invraisemblance, disent que l'Empereur persévérait daus son obstination désespérée, et que, repoussant tonte représentation, il voulait, le lendemain, 10 mars, i-ecomniencer simultanément cette lutte disproportionnée sur les deux routt^s.
Quoi qu'il en soit, la nuit venue, l'Empereur s'était retiré à Chavignon. Son repas fini, après quelques heures de repos, les rapports de la veille étant arrivés, il reprenait, vers deux heures du matin, ses travaux, et s'occupait d'é- ^^tablir la communication entre ses deu.t attaques, quaud
tout à coup, vers troÎB ou quatre heuiea après miDoit, denx dia^ODs an corps de Marmont, démontra, éperdna et hors d'haleine, accoururent se réfugier aux feus des grandes gardes du quartier impérial. Ils annonçaient une surprise nocturne, une complète déroute. On se hâta d'avertir l'Empereur que, à les entendre, du côté de Marmont tout semblait perdu!
Fain, qui était présent et qu'il faut croire, dît quel'Bmpereur commençait à s'hahiller; que déjà l'ordre d'attaquer Laon était donné; mais que, à cette nouvelle, a' tendant à être assailli lui-même, il ne songea d'abord qu'fc se préparer à se défendre. Il sut bientôt que, en effet, an moment où les bivouacs du duc de Eaguse s'étaient imprudemment allumés, depuis Atliis jusqu'au bois de Lavergny, la cavalerie prussienne, suivie d'infiinterie, avait subitement attaqué et enveloppé ce faible corps. Son désastre était effroyable. A l'imprudence du chef s'étaient jointes plusieurs fautes de détail. D'une part, onze mille hommes, surchargés de soixante pièces de canon et de leurs caissons, s'étaient paisiblement endormis au milieu d'une plaine immense, en avant d'un défilé, et à portéede ijuarante mille ennemis qui, iwndant cinq heures de jonr, les avaient comptés.
D'autre part, l'avaut-garde, placée trop avant sans nul appui, avait été enlevée, sans avoir en le temps dedonnerl'alerte. Quant à l'artillerie, parquée et restée à la prolonge, on l'avait mise dans la plaine , en dehors des larges fossés de la grande route, sans lui préparer la possibilité de reprendre cette seule voie de retraite.
fcTorck, au contraire, avait habilement profité de toutes
M fautea.A la droite de Marmont, nos trois raille cbevauï,
{âptia dans les ténèbres pur eept mille cavaliers priisBiene,
'un premier choc, renversés et disséminés
£ la plaine, en pelotons épars, les uns se défendant en
espérés, le plus grand nombre fuyant en déroute, à tra-
péle-raêle avec l'ennemi : celui-ci, pour les
LS surprendre, les abordant aux cris de Vive V Empereur !
■ nôtres, criant Bfiwca.'pourleur éeliapper. La plupart
t réfugiés, ventre à terre, au milieu de notre ar-
rie; ils y avaient porté la terreur; et tous ensemble,
la, hommes, chevaux, se précipitant, s'étaient efforcés
pier la grande route. Dans leur effarement, ils avaient
: les larges et profonds fossés qui la bordaient, et s'y
t culbutés les uns sur les autres, sous les coups de
inemi qui les poursuivait. Douze cents cavaliers,
3 canons, trente-deux caissons, venaient d'être
pduB dans ce désastre !
[i 'orgueil de Marmont, toujours dédaigneux des prés de la défensive, en était cause ; et ce fut encore B. oi^eil inflexible et son courage indomptable qui l'en ^ent. Dans son malheur, sans se déconcerter, ralliant Il infanterie, il avait tenu ferme, à la tétedu bois de Laies canons qui lui l'estaient, fusillant, mil'obscurité tout ce qui l'approchait, Touten corps d'infanteried'Yorck,biendirigé par le jeune jher, ayant tourné sa gauche, l'avait déposté. Tout jxcepté, s'en était allé à la débandade. Mais sa- ^tenance avait donné le temps à quelques centaines de
fautasBins, coiiimandés par Fabvier, et envoyés en reconnaissance vers l'Empereur, de reveairBur leure pas : ils se firent jour, et s'établirent vaillamment, en arrière-garde sur la grande route.
Fabvier dit que la nnit était si noire, qu'alors, de part et d'autre, on n'avaitpajugerde la position de laiigne opposée qu'au bruit et à la lueur dea coups de fusil qui ea partaient. On s'étoit aiasi fasiUé sans se voir,et en faisant battre la charge des deux côtés sans faire un pas. Enfin, cédant à propos, Fabvier avait reculé sans désoi-dre jusqu'au défilé de Fétieux. Ce passage était la seule voie ouverte i la retraite de Marmont, et, depuis une heure, la cavalerie prussienne l'y avait prévenu. Les restes de ce mulheoreax corps d'armée devaient donc être perdus sans resBoarcei mais un hasard les avait sauvés. La fortune avait voulu que soixante vieux chasseurs de la Garde, escortant dea équipages, se fussent trouvés là. Ces braves soldats ne s'étaient pas étonnés : ils venaient, par une résistance intrépide, de conserver à la déroute de Marmont cette voie de salut.
Ou sut plus tard que dès lors le danger a\-ait diminué; que Marmont avait pu rallier ses restes, et, le lendemain. 10 mars, reprendre quelque haleine à Corljeny ; api-ès quoi, il lui avait fallu reculer encore, efc aller s'abriter à Berryau-Bac, au delà de l'Aisne.
A la nouvelle du succès de cette éehauffonrée, Blûcher ne doute plus de rien, II lui semble qu'il n'y a plus qu'à envoyer achever Marmont sur la route de Reims, et faits tourner, par celle de Bmyères, en deçà et au delà de l'Aisne,
fuite infaillible de Napoléon. Lni-raênie, avec le reste de son armée, va poursuivre l'Empereur. Ses ordres turent, dit-on, donnés j^nssitôt en conaéqueuce.
Plein de cette confiance, dès les premières clai'téa du 10 mars, ii pousse sur Clacy une tête de colonne russe. Mais Charpentier , bien banicadé dans ce village , la lui brise à coupsde mitraille.Blùcher s'indigne, ilordonnederedoubler mais, sept fois repoussé, Wintaiugerode,enfinrebnté, recule. Blùcher, de plus en plas étonné, voit en ménae temps notre droite, sous Mortier, menacer Laon.L'inqniétude le res- .saisit : il s'alarme pour les corps qu'il vient de détacher. Dèa lors, révoquant ses instructions, il envoie aux uns l'ordre de rétrograder, il suspend le départ des autres, les resserre autour de lui, et passe de l'agression à la défensive.
Napoléon, au contraire, ainsi mutilé de son aile droite, et rédoit à vingt-deos mille hommes contre cent mille, ne songe pas seulement à attendre en combattant, pour gagner la nuit, favorable à sa retraite ; ce qu'il prétend encore, c'est vaincre, c'est chasser, dn point stratégique et si important de Laon, son adversaire ! 11 ne peut se décider à lâcher prise, à céder, et, en reculant, à renoncer à ce prestige de anpériorité qui lui tient lien d'armée, et qni est la seule ressource qui lui reste.
On le vit alors lui-même, sur un mamelon à di-oite de Clacy, dévorant la position ennemie de son regard, s'obstiner à supposer que Bliicher était dégarni, devant Ini, pour achever Marraont. Sur cette supposition, et sans auretratte qu'un long et étroit défilé, il osa déployer dis-
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huit mille hommes, débordés par soixante mille ennemis < contre quarante mille antres bien retranchés, qu'il vonlnt qn'on attaquât. Un mouvement des Coalisés, qu'il aperçut, le confirma dans son espoir. Il s'écria : « Que sa persévérance l'emportait enfin ! Qne Bliieher, découragé, se retirait : B et sur-le-champ, par sou ordre, Curial etMusnier s'élancent en colonnes d'attaque. Le feu de notre artillerie les secondait. Mais un feu plus puissant et d^ bataillons plus nombreux firent, en peu d'instants, taire nos canons et reculer nos baïonnettes.
Chacun alors pressa- l'Empereur de ne plus songer qu'à ne retirer, mais il persista. Ce qu'il n'avait pu faire de front, il voulnt le tenter de flanc. Vainement, Drouot, qu'il a envoyé sonder la droite de l'ennemi, dans laquelle il veut qu'on pénètre, lui en déclare, avec sa concise et mâle franchise, l'impossibilité. Il n'importe, il ordonne à Belliard et à sa cavalerie de lui en ouvrir le chemin; mats BeiUai-d vient de reconnaître ce flanc ennemi, il l'a rencontré partout inahoi-dable et si menaçant, qu'il supplie Napoléon de songer k son salut : bien loin d'attaquer, M dit-il, il ne sait plus comment il va être possible de se défendre ! L'Empereur le vojait mieox que personne ; mais, désespérant de vaincre, il ne peut encore se résoudre à s'avouer vaincQ ; et, s'opiniâtrant sur ses positions, il y demeure obstinément immobile I
Ce fut seulement à quatre heures, après une nouvelle supplication de Belliard, qu'il se résigna. Encore voulut-il que ses canons disputassent, jusqu'à la nuit, le champ de bataille. Le lendemain matin, 11 mars, au jour renais-
sant. iU'occupait même encore par Boa arrière-garde. Quelques polka de Cosaques ensuite inquiébèrent seuls sa retraite snr Soisaoas. Ceux-ci, tels que les sanvages, n'osent ffuère attaquer que par surprise ; mais, comme ils s'étaient enhardis, on les surprit eux-mtmea. Le eolonel Semery leur tendit un piège : ils y tombèrent, et l'on fut délivré de leur importnnité.
Il en faut convenir, pendant cea demierBCombatsd'une audace inouïe et d'uae ténacité si invraisemblable, le déuuuragement de quelquea-nns des nôtres avait été remarqué : on avait entendu de sourds murmures, Dana cette retraite même, la disparition de nos rangs de l'un de nos chefe justement célèbi-es sembla être une défection.
Il n'y avait à cela ri eu d'extraordinaire. On l'adéjàvn, plusieurs parmi nous, alors vieillis, se rebutaient. Tant d'efforta anrhnmains, sans tenoe, avaient achevé leur épuisement. D'ailleurs, comment reprocher ces ébranlements de cœur à des chefs presque sans soldats éprouvés ? Pouvait-on même appeler soldats ces milliers d'adolescente, ces éphémères du drapeau, n'y apparaissant la veiUe ([ue pour y être sacrifiés le lendemain 't Cela remuait les plus fermes âmes, celle de Drouot îui-même. D'où vint son exclamation dans ce dernier jour, quand, les voyant ai jeunes, ai frêles, à demi vêtus, un contre qnatre, sachant îi peine se servir de leuis armes en défendant Clacy, et tomltant enfouie, il s'écria : « Que c'était le waasacrB des /nnoû&rils renouvelé ! d
Pour tout dire, à ces causes de découragement quelques mécontentementa se joignirent. Chaque jonr, et surtout
depnia le fatal raécoinpte de Soissons, Napoléon, aasombri, luttait, révolté contre sa fortune. Forcé d'exiger dea
isproportionnés, il tes
ion qu'il avait contre
nos chefs restés les
BÎeDB des efforts de pins en plus di faisait parfois aouflrir de l'iiTitati elle. D'ûDtre part, et autour de lui plus intrépides, n'attribuant plus qu'an désespoir ces suprêmes élans de son génie, en admiraient moins la constance qu'ils n'en prévoyaient l'inutilité. Et pourtant, en ce moment même, quand Napoléon, pi-eaqae désarmé, conservait seul un reste d'espoir, l'inflexible, l'audacieuse conlîance que, en ces derniers jours, il venait de montrer plus que jamais dans l'ascendant de sa Renommée, allait être encore justifiée par l'événement. 11 avait échoué sans doute, mais sa victoire de Craonne du 7 mars, son coup de main du 8 au soir, son attaque inouïe du 9, celle du U>, bien plus étonnante encore, après la défaite de Marmont, avaient frappé Bliicher de surprise et d'immobilité. Il avait cru, comme il l'a prétendu depuis, avoir eu devant lui quatre-vingt mille hommes ! Enfin, tout victorieux qu'il était, fasciné par la persistance, saus exemple, d'une attaque aussi héroïque, sou étonnement allait l'enchaîner huit jours entiers à la même place.
On va voir que cela donna le temps à l'Ëmpereui de i-eposer, de réorganiser sa faible armée k Soissons; d'y recevoir trois mille hommes; de mettre cette ville et Compiègiie dans un état de défense plus respectable ; de reconquérir Reims, d'y rallier encore à lui quelques renforts, et, pour la dernière fois, en manceuvrant librement entre les deux Invasions, de tenter le sort dea armes.
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l'G'ébaît le 11 mars, et sur SoiEsons, que l'armée avait mencé sa retraite. L'Empereur la devança. li descendit à l'archevêché. Lk, au milieu de tant d'anxiétés de toute uature, les écartant, il fixa sa pensée tout entière sur cette place. Et d'abord, n'y voulant plus pourgouvernenr qu'un officier jeune d'fige, de grade et d'espoir, ce fat à nn simple chef de bataillon qu'il la confia. Dès lors, pendant le reste du 11 et la journée du 12, il s'entoura d'officiers d'artillerie et du génie. On le vit tantôt couché sur ses cartes le compas à la main, tantôt, à pied ou à cheval, examiner et prescrire les travaux à faire : il indiquait leur degré d'urgence, n'oubhant aucun détail. On eût dit qu'il n'avait plus d'autre préoccupation qns la dé- ^^ense de cette ville.
^^B Ce fut avec le même calme que, dans la soirée du 12,
^^knl avec Berthier, il resserra les cadi'es presque vides de
Î^Bes divisions. Pourtant, un autre travail montra, dans la
nuit suivante, à quelle extrémité il se croyait réduit. Il
songeait à sa dernière ressource : il se disposait, depuis le
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2 mars, k se jeter derrière l'enneini, au milieu des forteresses eb des populations guerrières de nos provinoes de l'Est. L'un de ses officiel^ les plus déterminés, le général d'artillerie Neigre, fut celui auquel il coofia ce projet hardi, conçu quatre mois plus tôt, mais plus vaste alors. moins désespéré, et auquel Eugène et Augereau devaient concourir. Je tiens de Neigre lui-même, qu'à Soisaons il écrivit, sous la dictée de Napoléon, aux commandants de nos places fortes, tons les ordres nécessaires pour les préparer à son arrivée au milieu d'elles.
n comptait, de ce côté, sur une insurrection générale. Déjà même, autour de lui , nos malheureux pap, révoltés contre les excès des alliés, venaient de toutes parts à nos bivouacs, comme à Montereau, demander des armes. Les décrets de Fismes les avaient appelés ; ils y répondaient. On s'aperçut alors que les menaces de ces proclamations contre des dispositions contraires, n'avaient pas été inspirées par une aveugle irritation; malheureusement plusieurs trahisons les justifièrent. Une entre auti'es, bien plus coupable que celle de Troyes, vint, en ce moment, indigner le quartier impériai.
Bans les premières heures de cettennit, on s'était aperçu qu'un officier russe, àla tête d'un fort détachement, cherchait à se glisser au travers de nos avan t- postes ; il fut saisi ; on trouva sur lui une lettre infâme ; elle était signée d'un riche habitant des environs. Ce Français avertissait le général ennemi le plus voisin, que cinquante soldats français éUient logés chez lui ; il lui indiquait le chemin, le lieu, l'heure la plus favorable pour les sur-
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prendre. Le mîaérable, se voyant découvert, éTita en se cachant le sort i|n'il méritaib ; puis, ajoutant à son crime une lâcheté inutile, il envoya prier l'un des nôtres, le colonel C'° de Turenne, d'intercéder pour lui près de l'Emperenr. On lui fit répondre, avec horreur et mépiis, de ne Be fier qu'à l'obscurité de sa retraite. En même temps, non par intérêt pour ce traître, mais pour adoucir l'amertume de la trahison, Turenne calma l'Empereur en attribuant l'a«te perfide de ce malheureux à un cerveau dérangé, ce qui n'était pas entièrement invraisemblable.
Uéanmoin?, Napoléon s'en était aigri. Le malheur voulut qu'il apprît, en ce moment, que le jeune Saint- Prieat, émigré depuis son enfance, et attaché à l'empereur Alexandre, venaic d'être pris par nos avant-postes. DaUB son irritation, il en ordonna aussitôt le jugement. Ce fut le même officier, dont l'indignation venait de repousser dans l'ombre où il se cachait l'autre coupable, qui essaya, en faveur de Saint-Priest , quelques représentations. Elles furent d'abord inutiles. Turenne connaissait trop bien l'Empereur pour croire qu'il voulût une exécution militaire; mais la justice des camps marche vite, et, BU miheu de tant d'autres soins impérieux, l'exemple de Troyea aurait pu se renouveler. Il fallait d'ailleurs épargner au malheureux prisonnier le supplice de l'attente. La bonne intention de Turenne fut ingénieuse. En insistant, il supposa une conversation récente avec un I autre prisonnier le colonel Gagarin, et, feignant une eni tière indifférence à l'égard de Saint-Priest, il allégua, \ pour motif de son obseasiou, son inquiétude sur te sort
d'un ami, d'un aide de camp do Xapol^on, du général Corbineau, qu'où pouvait croire alors prisonnier dans Reims, Il affirma qu'il savait de Qagariu que l'Emperenr Alexandre n'hésiterait pas à ordonner de craellea représailles. Napoléon se tut, demeura pensif, et, dans la nuit même, l'ordre du jugement de Saint-Priest fut révoqué.
Le temps était venu de reporter lonte sa pensée vere la Seine. C'était par Château -Thierry que, le lendemain. il voulait marcher au sei^oara de Macdonatd. Mais, dans l'iUHtant oii il ordonnait ce mouvement, on vint lui confirmer la nouvelle que Reims était ressaisie par un corps russe, Corbineau perdu, et que désormais la commntli' cation entre les deux lignes d'opérations dïs alités était rouverte. Cette nou?e!le changea sa détermination. Il ne songea plus dêe lors qu'à reprendre Reims.
L'importance de l'espédition de Laon m'en a fait négliger une autre. Je n'ai point dit que le 7 mars, la veille de la bataille de Craonne, au point du jour, à Berry-au-Bac, an moment où la division des Gardes d'Honnenr montait à cheval pour suivre l'Empereur, Napoléon avait appris que, derrière lai, un autre Saint- Prieat, fière du premiLT. placé en intermédiaire entre les denx invasions, mais chassé de Reims sur Epernay par ie géDéral Corbineau, était revennsnr cettei'ille, dont il était prèsde s'emparer. L'Emperenr, trouvant sons sa main notre division, l'avait aussitôt envoyée au secours de Reims. Nous paTtlmes au trot : le bruit du combat, de noires colonnes de fumée, et bientôt les cris de plusieurs habitants fui-ant éperdus, ne nous indiquait que trop com-
CHAKGE HKROrQUE A REIJIS. 3J3
liien était pressant le danger de nos compatriotes. Le trajet pamt long aux (ïardes. Dana notre anxiété, à chaque redonblement du canon russe, cmigoant d'arriver trop tard, leurs regards dévoraient l'espace. Aussi, quoiq du tB d hnit cents sabres par de nombreux détachenenL ui e foule de chevaux blessés, dès que, en vue d , nous aperçûmes, sur une hauteur à sa gau-
h n 11 a douze cents chevaux ennemis rangés en baaill ous attaquâmes.
Il fallait, pour se placer en face d'eux, laisser la grande route à notre droite, et noua déployer à gauche dans la plaine. La première brigade exécuta ce mouvement; la mienne, à ma grande surprise, reçut l'ordre contraire. On nous jeta à droite de ce grand chemin. Là, sans autre obstacle que le soi même, poussé dans une impasse marécageuse, la Vesle à droite, un côté désert de la ville en face, et de toutes parts entourés de fossés Iwurbeux, nous nous ti-ouTànies pris comme dans un piège. Si noti* première brigade eût été repoussée, déjà captifs du terrain, nous le fussions devenus de l'ennemi, sans pouvoir ni fuir ni nous défendre.
Je pris sur moi de désobéir. Cette position était si fan- ^tive, que, pour en sortir, pour rejoindre et soutenir l'au- ^^He brigade, il fallut que la mienne détilât par uu.àportée ^^B l'ennemi, et en travers des fossés de la grande route. VK« vue de la charge qui se préparait excita les Gardes : nous arrivâmes à temps. La cavalerie russe , plus nombreuse que la uôtre, nous dominait de la hauteur qui s'éjL^iendâe Cernaj au moulin du Bourg, Mais là, comme
aiilnoi, b invraputnde et k rnohtbMi fiiott iwihij Lm Bums n'fsiQit pH le ta^s de txmpur : cfev^ ^ nr-le-dnaiii^ th toumcnBt bride, nooa abndaB> sut la poBttMiB â'GÔ îk awaiwit {b jngo' Betn <ii^
Édiuiff^ |»r e« mceès, non abbevioBs de noman— b coUÎDC feooDqalK, quand l'a^net na{jrc-m de hait mDe Tfiiimii et de visngt caatm wna wrètA. Déjà )en> conreon, aux prises af«c qoc^qoes fantmrina de Gmiiae«aetdelK»TesBén»mionJa fleurs mm^ aOeignalcnt ka porta de la TÎlle, lorsque, â la fnke de la cavaloie nMse, et aux cris de joie ec de Vîrt VEmptrtnrl des Bémo». rinfuiterie rasae, étonoée de oUre apparitMO, paon de l'attaqae à la défense.
Ce De devait être qu'on réfrit ; «ependant, pour cor profita ainat que du rideaii protedear qui cai^ait notre inpamanoe, il fallut mser. J'étais en tête; je fis dédtnUar et développer les rangs, afin de paraître plos Dombren^ct me coarris â'nne noëe de tiraillears. pour «blonir et m point perdre l'offensive. Il nV avait rien de plmà fain; et poDTtaDt qo 'espérer de ces mraiBonges, qnaod on seul paa de pins en avant les eiit dévoilés ? Déjà rnàne, de peur detropeng^er le oomlnt, noas étîoiiE forcés de nlentir devant nom l'emporteiaent de nos timilleors, et & notre droite l'ardeur des garder nationao-t de Reims les pins avancés. En effet, il restait quatre henres de jonr, et il eût saffi d'un mouvement de ïennemi poor nous dfr- {lOster.uouE compter, aons repooÊPer d'une iian jnsqne sur l'Aisne, et de l'antie, enfoncer les portes de Li ville, que
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Corbineau, avec nne centaioe de fantassins seulenieiit, défendait.
Mais qu'on juge de notre surprise quand, du haut de cette position que nous n'eussions pa disputer un demiquart d'heure, nous vîmes, après quelques hésitations, le monvemeot rétrograde de la cavalerie russe se communiquer sueceËsivement k tout !e reste. Ce fut un spectacle singîdier que celui de ces milliers d'eunemia, reculant, trois heures durant, avec tontes les précautions de la crainte, devant deux à trois cents Gardes et bourgeois, dispersés en tirailleurs dans la plaine. Ces Russes faisaient ia gueiTe en règle. On ne combat guère en avant d'un défilé ; ils en avaient un derrière eux, et, quand Napoléon n'avait point hésité à envoyer huit cents hommes (iSrir le combat à plus de dix mille, eux n'avaient osé l'accepter, demeurant avant tout fidèles ans principes. Ils oublièrent, ce jour-là, cette observation de l'un des guerriers les plus renommés de notre Gascogne (1), si fertile en célébrités guerrières : « Qu'il n'est pas toujours bon « d'aller si sagement à la bataille ! i
Pour nous, au contraire, snrcette bienheureuse colline, battant une aimée de notre seul aspect, noua nous e.\altions de cette gloire et des applaudissements de nos compatriotes, lorsqu'un regard jeté en arrière et la vue de nos ohevauK de main entrant dans Reims nous exph- ([uèrent ce succès invraisemblable. Noua comprîmes que, dans le lointain, cette longue colonne d'hommes, de che-
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vaux et de bagages avait pa être prise par l'enoemi pour raTaBt-jrariie de la coioiute impériale. Cette fois enooi<e, c'^it doue la puissance m^qne de la plus redooubk des renommées. partoDC prÉsenËe, qtti, s'împoeant ao général roËse. lui avait fait préférer à bc combat inég^ dans une position hasardée, les rios d'Aï et du SSlery, qu'il était retoanié boire, ce s(Hr-lâ, snr lear iieo oaCaL
Forcés ainsi de partager notre gloire avec ncs malades et ao6 écloppés, et le joor disparaissant avec l'eimani. nons allâmes, à notre tour, doos abriter dans la ville. Notre entrée fat plos triomphale qu'on vif A hem mouvement de charge ne le méritait. Les habitants en foule accoororent an-âevaiit de nous ; ils noos scxn les mains, ils noua Ëlicitaient, et noos remerciaieDt de leurs cris et de lears gestes les plos eipressifâ. D'aotns. bordant les mes sm- notre pasage, nous offraient lesn vins, leirrs Tivres et leurs foyers. Lenrs femmes, à toatea les fenêtres, ^talent lears ch&les, leurs mouchoirs ; eUes criaient : ■ Vitmit nos Hbiraltvn! Tivtnt lea OariÊt « ifHomuvr! Ticenl ht bram kuttard* Ju 10"! JSooA march&mcs, entonréa de ces acclamations, jmqaï ta grande place, où ce bons habitants, se dispntant nos hommes et nœ cbevanx, s'en emparèie^nt et lenr {>!«£gnèrent tont ce qu'ils avaient de meilleor; iU s'oEFriniit même pour tontes les lépanttÏMis d'armement et 4*6)1 pement, ce qni, dans nne gnem anssi active, noKs était le pins nécessaire.
Ânjonrdliai encore, ce sonveair lait â Rotce néa comme an ravoa consolateor, aa milieu de ces tenpi
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aombvis de tant d'infortunes ! Cçmbieti elle nous parut
fne du dévouement de ses défenseurs, cette population
aimaQte,quisavatt récompenser, aussi chaleureusement,
l'accom plissement du plus sacré des devoirs, et témoigner
avec une effusion si touchante sa reconnaissance I
L'Empereur lui-même jugea que cet lieureus coup de main méritait d'être cité dans le bulletin qui parut le 14 mars.
La guerre au reste est remplie de succès pareils ; nos Gascons surtout y sont passés maîtres. La colline emportée sans coup férir, le fait est que l'on n'avait combattu que des yeux ; combat d'appréheuaiona des deux parts, où la lutte avait été plutôt en soi-même que contre l'ennemi ; où le victorieux était celui qui seulement n'avait pas fui ; enfin où, tournant le dos sans combattre, le vaincu ne l'avait été que par lui-mfime !
Le 1 1 mars, nous jouissions encore de ce bon cantonnement, quand nous apprîmes que JI. de Saint-Priest, renforcé d'un corps prussien, et instruit de notre petit nombre, se rapprochait ; qu'il méditait une attaque noctunie, pour enlever, avec la ville, la cavalerie qu'elle renfermait. Ou a écrit là-dessus deux assertions hasardées : l'une, que d'indignes Français étaient allés lui livrer le secret de notre faiblesse : l'autre, que Corbineau avait été surpris par cette pression inopinée. Ce second fait est faux : je ne crois pas plus au premiei', et que, dans cette cité si vaillante et si française, il se soit trouvé un seul habitant capable d'nne in&mie pareille ! Ces deux jours d'inaction forcée dans cette ville, où notre division s'était
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ralliée et réparée, avait dn suffire poor éclairer le géoénl russe, m l'on a dit plus, c'est '^ned&as le dépit des reren on suppose trop faciiemeiit la trahison.
Cependant, notre caralerie ne poaT&it ni muefaer «•• devant d'an ennemi anssi rapérïenr en nrMnbre. m l'at* tendre dans des mnis qu'elle n'aonit pu déf^idre : fl Ulait donc en sortir, abandonner Reims '. Msk la ne ds notre retraite eue enconragé l'attaque et âéaespén k défense, nons attendîmes : et, vers minait, quand I'oIhcnrité fnt complète, quand tont aammeîlla, aa s'snnit mntaellenient; pnis, sans aaciin signal de gaerte, etduK le plus triste silence, nous nons dérobâmes, par nW étroite poterne, à l'espoir de l'ennemi et an dcacqwwtfc mes malbenreos compatriotes.
Noos partîmes plus nombreux qne noas n'étîniB anî' TES. Cét&it le bmitdn canon qui lalliait nos jeunes Gardtt; car, dn reste, tout déeoivanisaît : les marches foraès^ siU>ites et en tons sens ; le manque absolu de diatnbntjona; les eicnnioDS nocturnes et lointaines, à la an des loar^ ches et des combats, pour se procniCT les viries et le fijurrage, et l'excès de fati^ritequien résultait. Itais eafiii k séjour de Heims avait fait rentier dans nos naga pns de denx cents Gardes.
Xotre division marcha le reste de la nnit et la moitié do jour snivant, remontant la Teale. Veta midi, la fiÙBr et la lassitude nous an^tèrerit dans im >-iIl^e, On fiMfc d'une paît, ce qui était tit>p vrai, Reims enlcTC, sa AiUb garnison dispersée on prise, te sonde Ccrbintan tgnas^OiL ajoDtait d'antre part que, ven L»«, ITTnrrrrnriiiMl jltf
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1»ttiii, notre armée détruite, et que l'eiuieini, triomphant, s'étendait déjà entre nous et lu capitale '. Noua tînmes uonaeil ; nous aongeâmea à nous faire jour, et à noua aller jeter en partieauB derrière l'ennemi, au milieu de nos forteresses lorraines. Ce projet fut incertain comme notre position, et vague comme lea bruits ijui j- avaient donné lieu.
D'autres incertitudes, de fàchenaeB su^estiona travaillaient les Uardes, Le lendemain matin, an point du jour, à l'heure où, déjà sous les armes, on attend la rentrée des reconnaissances, je me trouvais seul, à (luelqnes pas en avant de ma ligne de bataille, lorsqu'un officier des (lardes du 3""', le jeune Sapinaud, neveu du général Vendéen quirendit ce nom célèbre, m'aborda. J'avais, comme on s'en souvient peut-être, donné moi-même les premières leçons à ces jeunes Gardes qu'il fallait rattacher h notre canse. Depuis, nn échange continuel, de soins de ma part pour leurs intérêts, pour leurs besoins, pour obtenir les faveurs qu'ils méritaient, et de leur part, de dévouement pour moi dans des occasions périlleuses, avait resserré les liens qui nous unissaient. Celui-ci, dans sa naïve confiance, venait m'avouer ses remords de servir plus longtemps sous l'aigle impériale. Il savait que monsieur le comte d'Artois et monsieur le duc d'Augonlême suivaient Schwartzenberg et WeUington ; il venait donc me unfier et ses regrets de se séparer de moi. et son départ
I ses foyers, où les siens le rappelaient.
I nn pareil corps, il n'était pas difficile de pré-
r qu'une telle désertion eût été un exemple des piua
fachenz; mais ces Vendéens étaient des hommes deccenr, il y arait prise enr eux de ce côté : j'attaquai celai-ci en cooséqnence, sans reproches, par des conseils d'amitié, aa nom du péril oii 0 laissemit eon pays, ses compagnons d'armes, entin lui rendant confiance pour confiance, et lui promettant le secret. Quand je le vis ébranlé, j'achevai en faisant briller k ses jeux l'étoile d'Honneur, que sa bravoure avait méritée et sans doute lui mériterait encore.
Un heureuï hasard voulut que tout justement, mie heure après, je reçusse de l'Empereur quatre de cesdécorations. Il les mettait à ma disposition pour les distribuer ans Gardes. Rieu ne pouvait me venir plus àpropos: ■Sapinand eut l'une d'elles. An reste, si je lui tina aussi promptement parole, il tint également la sienne; car, dans cette journée même, et dans nne mêlée furiense, oe brave jeune homme se fit, à bout portant, briser son étoile snr la poitrine par une halle russe, blessure dont il revint, mais qtii le laissa pour mort sur le champ de ce combat, assez digne de mémoire.
Cette aSâire fat glorieuse, mais trop sanglante. Notro situation venait de changer. Après avoir erré peadant vingt-quatre heures, ignorant le sort de noire Eraperenr et de l'année, nous venions de rencontrer le dno de Baguse. 'Sous apprîmes que Napoléon, venant; de Soiasons, marchait derrière Ini ; qu'il s'^ssait de faire volte-face. de lui senir d'a\~aDt-garde, et, pour la troisiiètoe &M, d'arracher Reims ans armes msses. Cette nouvelle annua les Gardes ; ils aimaient «tte ville, et, impatients de la
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revoir, qnand pour marcher à aa délivrance il fallut des _ tirailleurs, tous se présentèrent.
L'ennemi, rencontré, tint mal ; il s'était laigaé sur- ^
prendre. Les exagénitions de Bliiclier sur sa victoire
inerte de Laon. en inquiétant notre halte de la veille,
^^vaient endormi la pmdence du général russe. 11 se re-
^boBait tranquillement dans sa conquête, après avoir dia-
H|^ersé ses troupes dans les villages environnants. La
^^lécurité du chef avait été contagieuse : plusieurs de ses
hataillons, aventurés vers Ormes et Rosnay, y dormaient
paisiblement, couverts par quelr(uea escadrons, que notre
subite apparition repoussa, sans coup férir, jnaqne sur
Eeims. Nous poursuivîmes cette cavalerie à travers
champs, débordant son infanterie, et coupant ainsi la re-
TAÎte aux bataillons qu'elle abandonnait. Noue laissâmes
X divisions Merlin et Bordesouile, qui nous suivaient,
e leur faire mettre bas les armes. Un seul de ces
bataillons échappa, mais, en fuyant, il passiL à notre por- .
'., et le général Piquet, avec le l''' de Gardes d'Hon-
r et le 10"" de hussards, le sabra et le prit en plaine. |
9 premier mouvement fut heureux et bien combiné, il 1
ïaiblit l'ennemi de denx mille hommes.
\ Cependant, M. de Saint-Priest restait incrédule au rap-- 1
t de ces fuyards : il persistait à nier la résnrrectioa J
B l'armée française, quand, de la colline de Sainte-Ge- I
viève apercevant sur la grande route l'infanterie de
Urmont, il vit, tout à la fois, nos escadrons déployés
ïoocherà droite dans la vallée de laMuireet, àgauche,
ronnerle plateau des Ormes. Ce dernier sommet nous
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t Bmbb, duBt l'aspctt cicilMt mam Garées. SoBft j'joÎMMtM de b OTrpràe dn géaô»! «— i, éf la piéàpitatkin de i«i moaTHUsati : fliepaoHutcRttnaaUB cavainie: il kppelul à M ms colonan; tSeaaonimtJe Ret]ns.at tonte iiiu.(»r le fwilwig qn néBcà Soh- ■oas;et lBi,iIeplneBpliiB«taBw^iMuiBecni7Batpoarbnt eneon qu'à une faits wecniîiwmni, 9 dsiciaiftà iHmniUNtriiiii li|j,iii iW WtiHf TFiMiiifriiiiiiin|Mli droite ; b gsacJie >e praèoBget en smèn de la haMtt Hoin: sw reaerros l'accmnilÈiiat sor le |J"f^tii de Hiiiit«-<)«DerièTe, où bieoiât aes canoos continrent fatdeor tl«a fiardea.
benna «t demie. l'En^tereiir Ini-méiae airira, posseant. pKManti'alta'jne. Inquiet, aansdoiiteidDBecoars que, par BeoT-an-Bac. Bliîcher pourrait port^ à l'eiuiHni, il cfaercbaît sarumt à Ixirder Reims de ce côté. Hais la Vesle, dont leip»nt«de Baint-Brice étaient rompne. l'arrûlait. En ee mument ma brigade Appuyait sa guiche à la grande route. Un officier d'artillerie anivait à cette haïuenr. II me cria qu'il mettrait en batterie ai je promettais de Je ^ntenîr : et, gur ma répoiue , il oavrit son feu. Dledirigeasijaste, que Ai* les premiers conpB on aperçut, au milien da gnmpe ennemi le pins remarquable, d'abord one erplomoB d'olias, puis nn mouvement d'effroi et de dispersion, suivi d'un rapprochement précipité autour d'un cavalier renversé, dont le cbeval libre venait de s'échapper dans la plaine.
Une manœuvre, qu'il me Ëillut alors lUire à droite pour
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secourir !a brigade Piquet, iiiten'ompit cette observation; maÎB bientôt Lapiace, ollicier d'ordonnauce de Napoléon, passant et me reconnaissant au milieu des feax de nos tirailleurs, m'apprit que ce cavalier al)atta était le général en chef lui-même. Un éclat d'obus lui avait brisé l'épanle : M. de Saint-Priest venait d'être emporté, moarant, du champ de bataille. L'Empereur était alors snrla gauche de la grande route, dont nous occupions la droite, , dtthant de la colline de Saint- Piene, Berthier, té- Bin de cet événement, lui en avait fait remarquer les
■'Quant il, notre première brigade, repoDsaée d'abord et A je venais de remplacer, je trouvai sou général blessé rement d'nn coup de lance, mais sérieusement irrité Contre un autre chef qui s'cttiiD refusé à le secourir. Celui-ci commandait, deiTÎère nous, quinze cents chevaux, restes de l'échaufFourée noctnme de Marmont sons les mura de Laon, et, soit découragement ou plutôt humeur des reproches amers de Kai>oléon, son ardenr accoutumée a'ét&it refroidie. Ce mécontentement, qui venait d'exposer me entière défaite notre première brigade, allait ma . moi-môme, plus fâcheux encore.
L'Troia semaines plus tard, lors de la défection à Etonne ^ corps de Marmont, malgi-é le contre-ordre de ce ma- , thaï, on verra cette malheureuse disposition d'esprit da me général avoir des suites bien autrement déplora-
Il était quatre heures. Le feu de nos tirailleurs devenait e plus en plus vif. Des deux parts, on se provoquait, et
dans de chaudes mêlées on s'attaquait corps à corps. NouB remarquâmes !à, entr'autrea, Bousmann, brigadier du 3°" de Gardes d'Honneur. Cet ancien et vaillant soldat, bien monté, perça plusieurs fois la ligne opposée ; il dépassa môme, derrière elle, le peloton mssc avancé ponr la Boutcnir, en fit le tour, et, déchargeant an dos de cette troupe son pistolet, il nona revint sans se presser, et sans (joe l'ennemi eût pu le punir de cette bravade.
Mais, au travers de ces escarmouches, les génèranx ennemis, émus de la ehnte de Saint- Prieat, aviient reconnu la Garde impériale. Ils apercevaient leur danger. Déjà même, à leur imprudent déploiement en avant d'un défilé, et devant un adversaire aussi redoutable, ancoédait la confusion d'une retraite précipita. Elle s'effectuait avec embarras dans le faubourg, dont un retmnchement, fait d'un triple rang de tonneaux remplis de f nmier, étranglait le passage. Leur première ligne couvrait ce moovement; c'étaient ces huit cents lanciers russes contre lesqnels noua escarmouchions, et que, du sommet dn platean de Sainte-Geneviève, douze canons et trois mille fantasains soutenaient contre nos efforts,
La journée, pourtant, avançait plus que le combaL L'Empei'enr voulut en finir. Ricard et son infanterie eurent l'ordre d'attaquer à la baïonnette , par la route da Boissons. Quant à nous, par un bi'usqne mouvement sur notre droite, sous le feu des batteries russes, on nous envoyn, par Bezannes, entre les routes d'Épemay et de LouTois. L'Empereur nous faisait ainsi tourner la gauche de l'ennemi, et prendre à revers ce plateau de Saïnfc-Ge-
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neviève, que deux batteries et six bataillons nisBea oonronnaient encore. • '
Arrivés sur ce nouveau terrain, noua vîmes, en arrière de ce plateau, à nu, de flanc, à mille pas de nons, l'entrée du faubourg. De notre côté, nn fossé de grande route senlen marquait la trace et du côté opposé, quelijuea maisons seulement. Mais la cavalerie ennemie, en dedans du cercle que nous venions de parcourir, avait suivi notre mouvement ; elle vint masquer à notre agression le côté ouvert de ce &ubourg, pendant que derrière elle toute son artillerie s'y précipitait. Je reçus l'ordre de jeter, avec un senl escadron de ma brigade, ces huit cents chevaux dans la ville. Je partis aussitôt, ne doutant pas que le reste de notre division, soutenu par les quinze cents sabres de Bordesoulle, maintiendrait l'infanterie qu'ils avaient en face, dont j'allais couper la retraite, et qu'ils profiteraient de son premier ébranlement pour la rompre.
Nous chargeâmes donc, un contre huit; cette cavalerie s'effaroucha, elle n'osa tenir, et se ma dans le &ubouig. Mais, le trouvant encombré d'artillerie, il lui fallut faire front, s'adosser aux maisons et nous attendre. Nons y fûmes presque aussitôt qu'elle. Là, séparés seulement par le fossé et la largeur de la route, je fis halte pour rallier, en échangeant quelques coups de fen. Cependant, n'apercevant dans la plaine rien à mon appui contre l'intanterïe russe en marche pour rentrer derrière moi dans le faubourg, trois fois j'envoyai presser ce mouvement, d'où dépendait à la fois la prise de Reims et de cette arrière-
tn cfaftr^ venait de précipiter ia fasx.
UaÎE le Feti&ncheiDieot qui bsvemk k £uiboiii« vtût arrélé la retraite de cette artîDene ; le* canfliB. Ie« oî»sons accrochés, entiBsés pële-mâe eoDlrc «t ofaMad^ focmaieiitnoe masse oonfme et auumoavenieiit : ikoh^ triuient eomplêtemeot le pasige. Lee hodeis eiMHH, pouKE, culbutée sur cet encombrein^it, perdirent k ttet il j eut là une scène de déeeqioir et d'effroi difficile à di- CTÎre. Iàs nns abandoonaieiit laus année et, t«ndant la mains, demandaient grâce ; d'uUree ee retournaient et n défendaient en désespérés. Ctnx que je remarquai ptnni Ie> ndtres furent : le b'entenant Vassal, de Xanieî ; IW* jndant-msjor MontîgBv, PoTraresD, Erainbert, de U Charente-lnférienre : Dn Dresnay, dn Finistère : Savïih, de la Mayenne; Bonbant, des T>eax-S«'rrËâ : d'Annie, de» Baeses- Pyrénées ; LegTtoaater, des Côtes-da-Xoidî Omasipp, de la Dordogne ; Hichard et Terdier, de Lot-et-' Garonne : Pointis et Panly, de l'Ari^ : Bnnel, da Hathiium : Dagnêres de Tardetz. D''antres noms échappent k mon souvenir, mais non oelai de leur chef d'escadnn
comte d'Andlau. Il y eat un moraenl où son cheval^ presque abattu, le livrait aax coups de plusieurs Ruasea; . un Garde, de Lot-et-Uardiine, le jeune Casabonne, para ] les conps qu'on lui portait. Ce fat là qu'une balle de pistolet reoverB» le lieutenant Sapinaud aux prises avec un officier russe. L'un de ceux dont l'audace me frappa le plus fut un jeune Vendéen, le lieutenant Du Landrean. C'était l'un de nos plus beaux honunes de guerre ; il avait j arraché une iance à l'enuerai, et, au milieu de ces désespùrce, il hâtait et ensanglantait leur déroute.
En moins de dix minutes, tous ceux de ces Eusses qui 1 ne s'étaient pas jetés à terre ponr fuir avaient succombé. Nonsavionsatteint, an travers do la fonle de ses chevaux \ abandonntfs, l'artillerie ennemie. Elle s'efforçait encore nous échapper; je fis couper les tmits, abattre les
ivaux, et tuer les canonuters Bur leurs piècea. Ce fut ire là que Bousmann, ce brigadier déjà cité, mettant pied à terre, se jeta au milieu de cet encombrement; il parvint à en gagner la t^te. L'un des canons russes, que les artillenrs avaient dégagé, dépassait le retranchement ; Bousmann l'atteignit, tua l'un des conducteurs, et, s'élançant à la tête des chevaux, les arrêta. Mais, en dépit de ses efforts, les autres canonniers frappant l'attelage, le firent passer sur ie corps du malheureux brigadier, qui se laissa écraser plutôt que de lâcher prise. Il nous reen soutenant de ses mains ses entrailles, qu'on réng-
i.àans]a soirée à remettre en place. On le jugeait perdu, il se rétablit si proniptement, que, deux mois après,
fut forcé de le punir, à la suite d'une trop joyeuse
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journée de garnison qnî lai avait faifc oublier l'appel.
JasquG-là tout allait an mieux. Toute la cavalerie ennemie était démontée, beaucoup de ses hommes abattus, ODze canons et tona leurs caiaaona, pria. Dana Reims la frayeur était ai complète, qu'il y eut des Enasea que leur déroute emporta par delà cette ville et le Rhin môme, jusque aoua lea mnra d'Erfurt. Le général d'Alton, commandant de cette place, saisit plusieurs de ces débandéa; ils avaient fui aussi loin sans tourner la tête, croyant tout perdu ! D'Alton m'a aouvent raconté ce fait, et que, bloqué depuis trois mois, c'était par eux qu'il avait enfin appris de noa nouvelles.
Maîtres du faubourg, il n'y avait plua qu'i s'y ouvrir nn pasaage, à profiter de la frayeur de l'ennemi, à pousser notre chance, ot reprendre Eeima, Maia, depuis quelques moments, j'entendaia des feus derrière moi, et paaaer anr nos tétea des volées de balles. Malgré leur direction, je crus tout plut^it que la vérité. Ces premières décharges portaient haut : aucun des miens d'abord n'en fut frappé. Je me figui-ai que c'étaient des balles françaises, et qu'on s'emparait derrière noua de l'arrière- garde ennemie : elle était attaquée en tête par Marmont et par l'Empereur anr la route de Fismes; la position où j'étaie parvenu interceptait son retour dana Reims ; noua aviona laissé anr son flanc plus de deux mille sabi'es ; nous savions qu'il leur auffisait d'un élan pour arrêter la retraite de cette infanterie, coupée de la ville, mntiice de son artillerie, de sa cavalerie, et pour lui faire mettre bas les armes.
Mais au contraire, pendant que, tout entiers h, notre
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imbat, nous pousaiona notre avantage, les bataillonH rentrèrent derrière nouB dans le faubourg, sans en | empêchés, j'ignore ponrqnoi. Vainement, le second ' de mes eecadrous s'était avancé de lui-même ; trop faible, il avait été repoussé par l'infanterie rcsBe, et forcé de rentrer en ligne.
Cependant, les bataillons russes, les uns en colonne par pelotons sur la route, les autres en flanqueurs des premiers, avaient regagoé, derrière nous, l'entrée du faubourg. Deux braves officiers, l'un du lO"" de hussards, l'autre du l^^ de Gardes d'Honneur, réunis avec qnelques tirailleurs à notre attaque, se trouvaient de ce côté. Ils n ièrent de ne pas me méprendre ans feux que j'entendais, j Déjà les balles russes, de plus en plus meurtrières, ti liaient assez là-dessus. Mais nous étions encombres dans ^ itre victoire. Noua noua trouvions resserrés, à gauche ' le fossé de la route, à droite par l'un des bras de la I ''esie, eniin empêtrés dans cette multitude de chevaux, de blesacB, de canona, de caissons ennemis abandonnés, et dans notre propre désordre. Il n'y avait donc que deux ■ partis à prendre :onderenonceràtoutpournouséchapper ] à droite vers notre division, en franchissant le cours d'eau, s'il était possible ; ou, dans l'espoir d'être enlin seconma, , 1 par notre cavalerie, soit par l'infanterie de Ricard, défendre notre conquête.
Je tentai ce dernier effort. Je criai donc à la queue de
notre colonne de se retourner sur l'infanterie ennemie et
de la charger ; et, tout à la fois, je pressai ceux qui m'en-
iraient d'achever l'artillerie russe. Mais, presque aua-
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sitôt, l'appaiition des fantassins ennemis autour de nous força les Gardes de lâcher prise. I^ commandement, je l'avoue, m'en fut impossible ; je kissai faire, m'obstînant à tort aaiiB donte. Cette opiniâtreté eut deux résultats, mata trop cher achetés ; la mort de qaelquea ennemis de plus, et la certitude que leur artillerie, entièrement désemparée, resterait, da moins, à notre avanfc-garde.
En ce moment, mon cheval avait les pieds pris daM une prolonge : un canonnier russe, tout effaré, se jeta .à sa tête ; je levai le sahre pour m'en déharrasser, mais le malheureux, sans armes et déjà plus mort que vif, me fit pitié : je lui fis signe d'aller se cacher sous sa pièce, ce qu'il fit sans hésiter.
Kotre résistance, pourtant, touchait à son terme. En un instant, tout avait changé. Ce n'étaient plus les débris russes qui me retenaient, c'étaient les nôtres. Autour de moi, DeshroBses, de Périguenx, sept fois hleasé, ne pouvait plus se défendre; l'aspirant de marine Lannean, alors maréchal des logis, aujourd'hui colonel, un genou en ten-e, et atteint de onze coups de baïonnette, Inttùt encore; le capitaine Legoût-Duplessis venait d'être abattu ; à côté de lui, expirait le lieutenauf"*, qu'un remords avait, dit-on, jeté dai^ nos rangs, et qui peut-êtr^ en ce moment, expiait un crime ! Plus loin, c'était 1%fortuné Gouffier, soua-officier instructeur, plein d'espérance, que j'avais décoré le matin, et dont le brevet d'officier devait être signé ce jour-là même ; enfin, le colonel comte de Briançon-Belmont. Son ardeur l'avait entraîné sans mon ordre, dans notre charge; un coup de feu Te*
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nait de le renverser, et le maréchal des logis Fresoeau ' défendait, avec tm dévouement remarquable, ses derniers
Déjà plus de quarante dea nôtres, sur cent, Buccombaient ainsi, 011 se perdaient dans leseauxbourbeusesde la Vesie que pînBÎeurs n'aviuent pu franchir. Quant il moi, seul encore intact, debout et désespéré, on comprendra que j'aie hésité d'abord à renoncer à notre victoire, puis, que je n'aie pu me décider à abandonner à cette fin cruelle mes malheureas compagnons d'armes.
Mais mon tonr était venu. Plnsieura grenadiers rnsBCBy | ^du régiment de Rezan, m'entouraient. La balle de l'un e perça le coude et le bras gauche ; celle d'un autre tranrsa la tâte de mon cheval. Le pauvre animal en se ca-
tnb de douleur, para le coup de baïonnette qn'nn troiième me portait à, la poitrine. Ce coup, sans pénétrer, e désarçonna, et me jeta snr le boi-d du large et profond fosse qui marquait alors, en regardant la ville, le côté gauche du faubourg. Relevé presque aussitôt, et m'appuyant à la roue d'un canon, je cherchais à me défendre, quand un autre coup de baïonnette, m'atteignant aux reins, m'afaiittit une seconde fois. Cette dernière at- 1 teinte me sauva : en m'étendant dans le fosse, il me fit disparaître aux yeux des Russes, que mon cheval et sa housse dorée attirèrent. Cela me donna le temps de reprendre haleine, de me relever et de me traîner v ville, puis, remontant sur la route, de m'abriter au milieu dea caissons et canons ennemis qui la couvraient.
Un darde, blessé d'u
je l'encourageai à me Boivre, persuadé <]u'il n'y avait pins de chances de saint que de ce côté : que, entre notre combat et Reims, la terreur avait dû laisser un vide où nouB tronverioBB peut-être nn asile.
En effet , l'intervalle entre Reims et le retranchement qui traversait le faubourg était abBolument désert- Cavaliers démontés, caoonniers, tont avait fui an delà. Notre fortune vonlnt que, à notre gauche et tout près du retranchement, une maison de bois, composée d'atw ailée et d'une chambre basse, alors sans portes, esist&t encore. Nous y entrâmes sang être aperçus. Bile était vide ; elle venait de servir de corps de garde aux RusBee. Le plancher en était, très à propos, jonché de paille. Nous tombâmes dessus fort épuisés. Mon pauvre Garde croyait 'sa blessure mortelle ; je le rassurai par mon exemple, portant en effet, depuis cinq ans, au même endroit du corps où i! venait d'être frappé, une balle espagnole, sans en être trop gêné.
Cependant, en maudissant l'inexplicable inaction des nôtres à la vue de notre charge d'abord si heureuse, noua écoutions, espérant que notre infanterie allait arriver et nous dégager, qnand nous aperçiimes, devant la fenêtre qui nous séparait seule de la route, pluGicui-s ombres passer rapidement : c'étaient les Ensaes de Rezan qui se réfugiaient dans la ville. Nous comptions qu'ils s'écouleraient Bans s'arrêter, mais leurs officiers, abrités par le retranchement, voulurent y tenir. Ils réussirent même à arracher de l'encombrement une de leurs pièces. Nous les entendions frapper leurs soldats, les forcer de se le-
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inmer, et les exciter àse défendre. Cela rendit notre position très critique. Notre vie dépendait d'nn seul de leurs regarda, jeté par haaard ou autrement dans notre réduit. Plusieurs fois, mon compagnon do péril s'écria : « lia nous voient, nous sommes perdus! s Je Ini fis signe de se tuire et de se traîner, comme moi, contre la cloison an-dessous de la fenêtre. Là, plus près du danger, mais moins en vne du dehors, nous serrant contre la planche qui nous protégeait, nous nous tînmes immobiles. Nous étions si proches de nos ennemis, que, DU rechargeant leurs armes devant cette croisée, leurs
^Xpodes en brisaient les vitres, dont les moi'ceaus retom-
^■j^nt sur nous.
^■ba nuit, que nous invoquions, approchait, mais elle
^mivait avant les nôtres; et, si ces Russes restaient maîtres de leur position, ils allaient infailliblement nous découvrir en reprenant possession de notre asile. Déjà l'oljscorité était assez grande ponr que chacun de leurs coups de feu l'éclairàt. Ces lueurs, qui faisaient briller nos armes, nous forcèrent de les resserrer contre nous, pourn'étre pas trahis par elles. Pendantplusd'une heure, i[ne dura ce péril extrême, nous eûmes bien des moments désespérés. C'était surtout quand, ces fantassins cherchant uu refuge, nous entendions leurs pas s'avancer dans l'allée qui servait d'entrée à notre réduit. Alors noos rassemblions ce qni nous restait de forces pour ne pas Être égorgés sans résistance.
Je me souviens que, dans un de ces instants extrêmes, ;eant à la montre d'nn grand prix que je portais et
que je possède encore, je la cachai, afin de priver nos ennemis de ce butin, et de le laisser du moins à ceux des nôtres qai, trop tard pour nous mais bientôt sans doute, les remplaceraient. Mon Garde m'imita. Cette espèce de legs ainsi préservé, nous nous sentimes plus réflignéa k un sort qui nous paraissait inévitable.
Le jour enfin acheva de disparaître, et peu à peu la bruit du combat s'affeiblit. Nous n'osions croire que toute l'inf antei'ie ennemie se fût écoulco ; de nouveanx bruits, d'autres coups de feu nous tenaient en défiance ; mais bientôt, fatigué d'une situation si pénible et ne croyant pins qu'à la présence de quelques tirailleurs, je consultai tes forces qui nous restaient, je fis bander k mon Garde sa blessure, je serrai dans rats vêtements mon bras gauche, trop blessé pour m'en sei-vir, et, nos armes prêtes, nous relevant et marchant sans bruit, j'avançai la tête hors de notre asile. Un coup d'œil, jetc dans le couloir, m'arrêta d'al»i>i. Un fantassin, l'arme au pîe4, occupait l'étroit corridor qui servait de sortie à nobn retraite; il nous totu'nait le dos; j'hésitai; puis, me décidant, je courus sur lui en lui criant Qui vive.' et de M rendre. C'était un Français ! C'était le premier de oes tiraillenrH ; il arrivait, et s'abritait des feux de la ville k l'entrée de cette cabane. Nous étions donc délivrés I II ne s'agissait plus que de remonter le fanijourg, que lee balles russes sillonnaient encore, mais ce n'était ploa là qn'un danger ordinaire. Pourtant il ne fallait pajs rester en chemin, et mon Garde blessé m'ayant assuré qu'il pourrait me suivre, nous courûmes, nous l'epossàmee sur
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tous nos débris et aous nous retrauvàmes cnSa au milieu des Dâtres.
Déjà leurs hivonacs étaient établis. L'un de ces feux, le plus élevé, le plus brillant, l'un des pins rapprochés du combat, noiia servit de guide. Nous y arrivions quand une voix, brève, sèche et impérieuse, me fit tressaiOir : c'était l'Empereur ! Ce feu était le sien. Il me reconnut et m'interpella aussitôt. Son attitude était agitée, presque convnlsiye ; sa figure, sévère et bronzée, comme lorsqu'elle renfermait quelque irritation prête à éclater.
Il était seul ; son imptitîence d'entrer dans Eeims était extrême. Il venait de redoubler, de multiplier ses ordres d'attaque, poussant à gauche, par Saint-Brice, la cavalerie de sa Garde : à droite, par Hireon ou Cormontreuil, celle de Bordesoulle ; et en tace, sur le faubourg d'où nous sortions, l'infanterie de Ricard et l'artilierie du duc de Raguse. Il voulait que, en dépit de la nuit, on franchît la Vesle : qu'on enfonçât la grille de la ville ; que, en même temps, on s'emparât, par ses ailes, des routes de Berry-aa-Bac et de Châlons, afin de cerner l'ennemi dans Beime et de s'en Baisir.
On a blâmé ses emportements de cette soirée, dont moi-même j'eus à souffrir. On les a attribués à l'humeur d'être forcé de bivouaquer si près de Reims, et de ne pouvoir dater de ce jour-hl même, et de cette ville, le bulletin de m victoire. Mais l'Empereur, quoiqu'il ignorât encore les détails qu'on vient de lire, n'avait, comme on l'a TU, que trop de raisons d'être mécontent de l'enet du résultat de cette affaire. Il sentait que ne
^j^ble et du resuli
corps ru8SD et prossien, surpris et privé de son chef, aurait dû ne point échapper k notre attaque ; i! a'obatînait à en reesaisir les restes: il voulait, surCont, prévenir dans Reims l'arrivée possible de Bliicher, dont l'inaction n'était guère concevable; il avait hâte, enfin, d'y couper la communication des deux grandes armées ennemiee, et d'y tendre la main à la division qu'il avait appelée de' nos citadelles. De là son irritation ; elle croissait avec la nuit, j'en fus victime. i D'où venez-vons? me dit-il. — « Du iânbourg. Sire! v Et j'allais m'expliqner, quand lui, sans me laisser achever, me pressa de questions sur la position, sur les forces de rennemi, sur l'exécution de SCS ordres d'attaque.
Hors de combat depuis deux heures, je ne pus satisfaire sa préoccnpation. Elle était ai vive, et le temps marche si vite à la guerre, que je crus hors de propos le récit de notre chaîne et dn danger auquel je venais d'échapper. Je me laissa! donc brusquement congédier. J'étais d'ailleurs pressé d'aller me reposer an feu voisin, où ses aides de camp m'accueillirent.
Ils m'entourèrent; j'étais l'uu de leurs plus anciens compagnons ; la place même de gouverneur des pages, qne j'occapais, me donnait le droit de servir, comme eu, d'aide de camp à l'Empereur; je me trouvai donc lit comme en famille. Ils me reçurent en conséquence; et moi, à peine i-chappé des mains des Russes, heureux de ce changement de fortune, encore animé par le combat, par le péril, par l'indignation de la perte des miens, je m'épanchai en discours ardents sur les coups qne je les
mis vue porter, sur les rfeultata obtenus, et anr l'aban- MD dont nona avions été les victimes.
■■Tout entier à ces diverses émotions et an besoin de !ea exprimer, j'avais rerais, 4 la fin de mon récit, de parler à Tvan de mes blessures, dont je souiïraÎB peu en ce moment, quand, derrière moi, le secrétaire d'I de ville, voyant pendre à mon coude un galon de ma pelisse, que, en perçant mon bras, la balle avait entraîné an travers de cette bîesaure, le tira, en me demandant d'où venait cette déchirure. Un cri de douleur, qu'il m'arracha, lui répondit ! < Voua êtes donc blessé ? me deraanda-t-on. — Sans <t doute, repris-ie,j'a"aiBvousIe dire ; j'aireçudeux coups « de baïonnette, une balle,et je croîaque j'aile brascassé, K ou quelque -chose de semblable. — Eh ! que ne parliez- « vous donc ? ï s'écria Yvan, en accourant pour me aontenir, car la douleur qne d'Ideville venait de me faire éprouver me portait au cœur,et j'ai laiaperdre connaissance. On se souvient peut-Hre que les soins d'Yvan, chirurgien de l'Empereur, m'avaient, à Sommo-Sierra, sauvé la vie; il s'y intéressait, et, s'emparant de moi, il me conduisit, près de là, dans un moulin transformé en ambnlance. J'y retrouvai beaucoup de mes pauvres Gardes. Yvan, à ma prière, en pansa quelques-uns, et d'abord celui qui venait d'échapper avec moi aux mains desRnssea. Mon tour vint ; les coups de baïonnette étaient peu de chose; rjuant à mon bras, qu'un autre eût coupé à l'instant même, il hésita, quoiqu'il le crût d'abord sans ressource ; mais, bien heureusement pour moi, il remit !• m lendemain pour en décider.
Cette blessure était des plus singulières. Tirée à bout portant, la balle russe, par l'effet du plus henreux des hasards, avait frappé ai juste sur l'intervalle des deux oa qui forment la pointe du coude, que, en y pénétrant, elle les avait seulement écartés, et que. continusnt ainsi, elle était i-easortie de même, sans avoir brisé ni l'un ni l'autre.
En ce moment, les Oardes d'Honneur, accourus de leure bivouacs, m'entouraient. Me voyant sans force, H» arrachèrent une porte, la couvrirent de leura nianteaus, m'étendirent dessus, et, guidés par leur chef d'escadron d'.^ndlau, mon ami d'enfance, ils voulurent me porter an quartier qu'ils m'avaient choisi. Dans ce trajet, ils passèrent près de Napoléon. Je crois voir encore cette Ipeiir du dei-nier bivouac, où, preaque évanoui, j'entrevia notre malheureux Empereur. Mais lui, surpris de ce conconrs, demanda au général Bertrand quel était le blessé que œs Gardes transportaient : il me nomma, a Cela est feuxl c s'écria-t-il ; je viens de lui parler, et il n'était pas pins '( blessé que vous et moi ! k Bertrand avait entendu mes récits ; il affirma, mais sans rien expliquer, croyant son chef instruit comme lui-même; à quoi l'Empereur répliqua avec emportement, contrarié de cet accident de plus, qu'il faudrait annoncer le lendemain, et ne oompranant pas comment cela était arrivé. De son côté, Bertrand, que mon apparent oubli de moi-même, fort naturel pourtant comme on l'a vu, avait touché, repartit avec amertume, et fit entrevoirà l'Empereur sa méprise.
Ce ne fut que vers deux heures du matin qu'il en revint complètement. A cette heure-là, Exelmaos et les ohevaii<
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Sgers PolonaiB de la (Jai-de avaient enfin franchi le pont de Saint -Bfice, et coupé la route de Berry-a«-Bac ; ils s'étaient eaisis d'un équipage de pont; dès lora, l'amèregarde ennemie, épouvantée, avait achevé de fuir en déroute. L'Empereur, debout encore et toujours impatient à son bivouac, attendait ce moment ; il voulnt anssitât prendre lui-même possession de la ville. Alors seulement, et en pénétrant dans le faubout^, il comprit pourquoi sou premier mouvement d'irritation contre ma blessure avait <5tonné son grand maréchal. Dans ce trajet, chacun de ses pas fut aiTêté par les débris de notre charge. Ce terrain, jonché de lances, d'hommes, de chevaa:; abattus, de canons et de caissons ennemis, que les corps de nos malheureux Gardes semblaient lui garder encore, disaitaasez à Napoléon quel chemin ils lui avaient ouvert, et quel eût été le résultat plus prompt et plus complet de cette journée s'ils eussent été secondés. Quel rapport eût valu de tels débris? Leur victoire, d'elle-même, se racontait! Mais les faits ne parlèrent pas seuls à ses yeux, il put entendre un glorieux témoignage. Dans ce défilé, il j eut entre les Gardes d'Honneur et la Vieille Garde, une de ces rencontres de colonnes, assen fréquentes, surtout aui approches des riches cantonnements, oii chacun se dispute le passage. En toute autre occasion, ces vieux grenadiers eussent, avec raison, refusé de céderle pas à ces jeunes Gardes, mais cette fois s'arrétant avec complaisance : K Pour aujourd'hui, dirent-ils, laisaons-lea passeï', ce ter- « rain est bien à eux ; ils ont le droit d'y être fiers, et de I prendre la tétc de la colonne ! »
Ainei, devant Reims comme devant Hanau, la Vieille Garde rendit au troisième de Gardes d'Honneur, le plus glorieux des témoignages. Napoléon, pour cette seconde fois aussi, s'y associa. L'affection des Gardes pour moi dont je m'honore, et qne la mienne pour eus méritait, lea avait conduits à me rapporter sur leurs bras dans Keims, k la suite de l'Empereur. J'étais à peine établi dans cette ville, qu'il envoya le duc de Baasauo me demander les noms des Gardes que je jugeais les plus dignes de récompense. Embarrassé du choix, mais enhardi par leur dévouement et par les promesses faites pour les attirer sous les drapeaux, je risquai d'en citer jusqu'à trente-neuf! J'en désignai vingt poar l'Ordre d'Honneur et dix-neuf pour le grade d'officier. "Une promotion aussi nombreuse, dans nn seul corps, était inonïe : je n'espérais pas en obtenir le tiers ; je me trompais, l'Empereur approuva, il accorda tout, et m'en envoya aussitôt l'heureuse nouvelle. J'en avais besoin pourra'aider à supporter les pertes que j'avais faites.
Quant à moi, que déjà récompensait assez une faveur aussi grande, il m'en réservait une autre dans le bulletin de cette journée, favenr qu'il savait m'étre la pins sensible. Il s'y plut à citer : « Les Gardes d'Honneur du troi- <t sième, et notamment leur général! » Il appela leur effort : « Une charge superbe ! » Il dit à la France : 0 Qu'ils s'étaient couverts de gloire! » Et quant aux blessures de leur chef, il daigna, conmie à Sommo-Siem, rassurer nos concitoyens sur leurs suites.
Somme - Sierra ! Eeîraa! QncI triste rapprochement!
Ainsi donc, après tant de conquêtes si lointaineB, c'était Reims qu'il nons avait falln reconquérir! Aossîme aemblait-il qu'entre ces deux charges sanglantes tout un siècle s'était passé, tant les situations étaient différentes ; et pourtant, le premier de ces deux comljats expliquait l'autre : n'était-ce pas surtout à notre invasion en Espagne que nous devions attribuer celle de la France ?
Mais, dans d'aussi gravta circonstances, c'est assez, c'est trop parier de soi ; reprenons l'histoire.
Napoléon, dans Reims, en dépit de divers avis alarmants reçus de Paris, était près de prendre un parti extrême. Il espérait que la singulière inaction, à Laon, de Bliicher, encore étonné et tout ensanglanté, se prolongerait. Supposant, en même temps, que îe retentissement du coup porté à Reims, la reprise de Chtllons par Ney, et sa propre réapparition sur l'Aube qu'il méditait, allaient faire rétrograder Schwartzenberg sur Troyea et Chaumont, il comptait avoir le temps de rallier, vers Vitry, tout« son armée. C'eût été, avec tons ses maréchaux et ses renforts accourant de Paris, soixante-dix mille hommes. Dès lors, en se jetant tout à coup vers Nancy, au milieu de ces forteresses, dont les ^misons porteraient sa force à cent raille hommes, il se croyait sûr d'entraîner, loin de Bliicher, Schwartzenberg, ainsi menacé dans sa base d'opérations ; puis, que, dans la confusion d'une retraite éperdue, il l'écraserait, ou le rejetterait par morceaux au delà du Rhin, Mais on va voir que, trop resserré de l'Aisne à l'Aube, entre les dens Invasions, chacune de cent mille liommee, il fut surpris et écrasé
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Uû-même dans Arcis; qu'alors, an Heu de se retirer Bitr Paris, il peraévéra à marcher vers l'eal, sans avoir pn ni rallier à Ini toutes ses forces, ni empêcher la rénnîoo de ses deux c«nt mîQe ennemis, entre Ini et sa ca^ntale ; d'où vint qne. la guerre s'étant séparée de lui, il n'en fht pins maître.
C'était le li mars, à denx heures du matin, qne Napoléon était entré dans Reims. Il l'avait trouvée illominée, transportée, tonte retentissante des cris de Vive t Etapereiir.'C^ fnt.après ce dernier succès, son dernier triomphe.
Dans les premiers moments, quelques incidents henrenx quelques nouvelles favorables coocoururent. Et d'abord, son aide de camp, le brave Corbinean, qn'oo croyait perdu, ayant été caché et sauvé par les Rémois, repaniË au quartier impérial. Pnïs, Jausseng, sorti de Mézières, Ini amena quelques mille hommes de renfort. Il apprit encore que, entre Tournoy, Lille et Courtray, Maison avait, de ce côté, arrêté l'invasion : répit moins dû toutefois ans manœuiTea de ce général qu'aux ménagementsambitieux de Bernadotte pour son ancieune patrie, dont on a vu qn'il convoitait la couronne. De ce même côté, et plus loin de nous, Camot, préservant Anvers et notre flotte, en avait victoriensement repoussé les armes anglaises. Le général Bizanuet, à Bei^-op-Zoom, avait hit plus : il avait laissé quatre mille Anglais y jwnétrer fhrtivement, efc, les renfermant avec lui, il les avait tous pris ou tués dans les mnrs de cette ville. Telles forent, t^ KeimB, les dernières joies deNspoléon : tout ce qui Buivit ne devait plus être qu'infortunes !
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i L'une des plus cruelles, celle qui bientôt devait l'acca-
ir de Bon coup le plus funeate, il Ja provoqua, dit-on, dans
étte journée du 1 i mars, par Tun de ces emporteroeats
iquels, alors surtout, il s'abandonnait. Soit déirarde-
hlt de taut d'amers chagrins longtemps corapriméa,
, comme il arrive aux hommes d'action, qu'il atta-
l&t trop peu d'importance ans paroles; Boit aussi qn'avec
1 ancien aide de camp il se crût moins obligé de se
mtenir, Marmont, ce jour-là, en fut victime.
[ Ce maréchal, pour la première fois depais son désastre
!>rant Laon, avait osé venir s'exposer à sa colère : Ka-
n accabla ; ses reproclies furent sang-lants, même
rageants ; la violence en fut eïtrôme ! Fain en fut
Boin. lia depuis attribué à l'orgueil, cruellement blessé,
■duc de Eaguse, cette fatale défection dont, seize jours
', il gâta une vie jusque-là si glorieuse. Pourtant, la
iQÎère fougue de Napoléon épuisée, ses reproches s'é-
.t changés en conseils, et, s'apaisant, il avait retenu
r ce maréchal.
B alors, rompant les cachets de ses dépêches, de
e d'elles un malheur nouveau aeuibla éclore. Soult,
nbli par des envois successifs de renforts à notre ar-
t, venait de céder devant la fortune de WeUington. La
bille d'Orthez était perdue ; Bayonne et l'Adour, aban-
Ss! Bordeaux, restée à découvert. Toutefois, ce ma-
,a], en reculant vers Tarbea, combattaic. Il avait
s en pièces les Portugais, trop e
Dans une aussi grande extrémité, cette fois encore Napoléon resta inflexible. II ne daigna point songer à une paix hnmiliante ; il se cmt même encore asBes redontê pour sauver Paris, sans aller se joindre à Macdonald. Quelque isolé et faible que fiit !e coup de main qu'il venait de frapper à Keims, il se fia à l'effet qn'il allait produire. Il espéra que son échec devant Laon en serait effacé ; que ce nouveau succès allait faire illusion snr sa détresse; qu'il suffirait pour détourner, une quatrième fois de Paris, les Coalisés; qu'enfin cette réapparition. victorieuse entre leurs armées d'invasion, dont elle menaçait les flancs et interceptait les communicatione, maintiendrait l'une dans le nord, au delà de l'Aisne^ et forcerait l'autre à rétrograder sur sa ligne d'opérations pour la défendre.
C'est pourquoi, dès son entrée dans Reiras, son premier soin fut de s'affermir dans cett« position, et d'en recueillir tons les avantages. Colbert et Vincent venaient
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d'être envoyés au sud, Ney à l'est, Marmont au nord, 11b devaient ressaisir, les uns Epemay, l'autre Cbàlons, et le troisième Berry-an-Bac, On De rencontra de réeistaiice qu'à ce dernier point : il coûta cent cinquante chevaux, trop aventurés.
Ce fat ainsi, que, sans ae laisser ébranler par les cris de détresse de Paris et de Macdonald, il osa demeurer dans Keima trois jours entiers! Il s'y occupa à refaire sa faible amiée, à la passer en revue, à y rallier quelques renforts, et à expédier, pour la dernière fois, tes affaires de son Empire. Depuis plus de dix jours, elles s'étaient amoncelées dans ses portefeuilles. Cette confiance, si hardie dans la puissance de sa Renommée, cette fois encore, mais pour la dernière aussi, l'événement d'abord la justifia.
Eu effet, d'une part, et depuis le combat du 10 mars, Bliicher, immobile suf le sommet de sa colline de Laon, n'osait recueillir les fruits de sa victoire, se contentant d'en fatiguer toutes les trompettes de la Renommée. Il n'avait risqué, vers Soiasona, Compiègne et Berry-au-ïtac, que de faibles tentatives. D'autre part, du fi an 18 mars, Sohwartzenberg, dans Troyee, tout victorieux qu'il était du due de Re^io, y semblait enchaîné. Il temporisait, soit politique, soit inquiétude des mouvements d'Angereau sur la Franche-Comté, des soulèvements de nos provinces de l'Est, et, sans doute aussi, attendant Bliicher. Ces deux feld- maréchaux, au lieu d'agir, s'épuisaient en conjectures sur ce que pouvait tenter notre Empereur.
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Cependant leurs avant-gardes, impatientes, les âeraaçateot; elles seules auraient But^pooreii finir. DéjàMaedonald, repoussé lee 16 tt 17 mars but Nan^s, se dé- TODait ponr le 18 à an combat désespéré. Mortier de bod côt«, vers Soiœons, n'espérait pas davantage, qnanc^ devant lears faibles corps, l'eanemi tont à coop recala eb disparat ! Ponr la quatrième fois, Paris, déiiTré, respira encore. La confiance de Napoléon triomphait! Sa victoîte de Reims, la reprise hardie de C^âlons, celle, doablemeob agressive, d'Épemay et de Beny-an-Bac. venaient d'opérer ce prodige. Bliicher et Schwartzenberg, eflrayé», avaient rappelé lenrs avant-gardes ; ces deux chefs, se concentrant, l'un à Laon, l'autre antonr de Troyea, croyaient n'avoir pas trop de tontes lenrs forces pour se défendre. Tel fnt l'effet de cette dernière manœuvre aQ'> daciense, esécntée entre ces deos masses. Une poignée d'hommes, escortant un grand nom, en fit recaler et trembler encore plus de deux cent mille !
Ce retour précipité du généralissime autrichien était encore ignoré mais prévu à Reims. Il fallait à K'apoléoa nn résultat décisif. Il ordonna à Marmont de gante* l'Aisne, avec Mortier et dix-huit mille hommes, contre Bliicher. Quant à iui-même, il se décide à un coup désespéré ! Les rapporte Ini disaient Schwartzenberg encore à Pont on Nogent-BUr-Seine, et même poussant ses corps d'armée sur Paris et Macdonald. Il ne compte autour de lui (jue seize à dix-huit mille hommes, presque plus de sons officiers, des recrues déJigurées par les soa&ances, quelques vieux soldats epars dans des cadres vides et în-
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"îormeB; jusque daua sa Vieille fiavde les différents nniformea étaient mêlés et les armes diverses confondues par des réorganisationa successives ; c'était évidemment sa dernière ressource. Ce fut à cette poignée d'hommes qu'il osa donner le signal de le suivre, de se pi'écipiter par Épernay, Fère-Cliampenoiae, Plancy et Méry, au travers de l'Anbc, par delà la Seine, dans le flanc ou sur les derrières de la grande année des Coalisés. Telle fut sa confiance, et la foi en lui fut telle, qu'on partit encore fièrement, comme pour une victoire assurée, et que lui-même ne désespéra pas du succès d'une aussi téméraire luanceuvre. Il espéra qu'elle fascinerait, qu'elle déconcerterait Schwartzenberg , que, an milieu de la confusion de tant d'alliés, leur surprise les ébranlerait, et qu'il pourrait rofiter d'un premier désordre.
'. Il est vrai que, en même temps, il venait d'appeler feoze mille hommes de ses forteresses de l'Est, et qu'il mptait que, entre la Marne et l'Aube, Des Nouettes, Murant de Paris, et Macdonald, Gérard, Oudinot, ree Nangis, lui en amèneraient trente mille autres. [&is il ne les attendit pas : il fallait se hâter et frapper ïftbord, afin d'étonner ! Ce n'était qu'après coup, etponr idonhler, que, rejoint par ces renforts, il se trouverait à la tête d'environ cinquante mille hommes.
Cette décision prise, ignorant celle de l'ennemi. Napoléon prévint le Conseil de Régence du danger que Paris allait courir. Il lui prescrivit, en cas d'insuccès, de sauver à temfffl l'Impératrice et le Roi de Rome. Ces ordres donnés, dans la nuit du 16 mars, lorsqu'au-
tour de lui tont sommeillait, lui seu], quoique déjà couché, travaillait encore. Sa pensée, qu'il déplaçait ou fixait tout entière à volonté, il venait eu ce moment de 1& porter vers l'Aube, Il interrogeait l'ofliciev du génie attaché à son cabinet, sur les divers chemins qui devaient l'y conduire. L'un des devoirs de cet officier était de recueillir, chaque jour, tous les reneeignemer sur toutes les routes qui pouvaient servir aux An milieu d'une dernière question, à la prononciation embarrassée, au silence qui Tinterrompit, à la respiration de plus en plus forte de l'Empereur, l'ingénieur, s'aper- CBVant qu'il venait de s'endormir, fut tenté de se retirer pour se reposer lui-même. Mais d'Albe, qu'il remplaçait, l'avait averti qu'en pareil cas il fallait attendre, Napoléon ayant cette faculté singulière d'entrecouper à sou gré, par le sommeil, ses méditations et ses entretiens, sans jamais en perdre le fil. Toutefois, après trois quarts d'heure d'attente, Atthalin allait se retirer, quand, à Bon extrême surprise, m'a-t-il dit, l'Empereur, se réveillant, continua nettement sa question commencée, par l'expression juste qui suivait naturellement celle qne ce long et profond sommeil venait de suspendre.
Le lendemain matin, 17 mars, l'audacieuse colonne d'attaque partit de Betma. Ses chefs étaient le maréchal Lefebvre, Sébastian!, Priant, Exelmans, Letort, Colbert et Berkheim. Tout ce qu'elle rencontra j'usqu'à l'Aube fut culbuté ; la poursuite hâta la marche. De fâcheuses nouvelles, reçues aux haltes d'Éperuay le X7, et de Père- Champenoise le 18, loin de décourager, excitèrent. A
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"l'une, ce fut l'annonce de Ift défection de Boi"deaux;à l'autre, un dernier retour de Rumignj du Congrès de Châtillou, dont il annoui^a la rupture. Mais de nouveaux renaeignementa faisaient encore croire Schwartzenberg en avant de Troyes, les regards tournés vers ia capitale, sans se douter que Napoléon arrivait derrière lui. L'ardeur et l'espoir en redoublèrent.
Le 19 mars, cet espoir d'abord s'acornt, cette ardeur s'enflamma : le pont de Plancy, le gué de Chamy sur les dens bi-as de l'Aube, l'intervalle de l'Aube à la Seine, la Seine elle-même, tout fut franchi, en dépit des feux ennemis, qu'on méprisa, et d'une vaine canonnade. Le soir même, Letort et notre avant-garde avaient gagné Châtres eties Urta ; la grande route de Troyes à Paris était reprise ; le but paraissait atteint ; déjà même un équipage de pont et des prisonniers étaient tombés entre nos mains; l'Empereur triomphait; et cependant son but, b manqué 1 Les répoDBes de ces priBonniers le lai apurent.
l'Dn effet, ce n'était point sa confiance dans l'effroi It'il inspirait qui venait de le décevoir : cette terreur au ntraire, encore plus rapide qu'il ne k jugeait, ne l'alit que trop devancé ! Wiison dit que, dans sa frayeur, mpereur Alfixandre s'était écrié : « Qn'it fallait en qae ses cheveux blanchissaient ! Qu'il fallait la t pais aar-le-champ, telle que la demandait le duc de « Vicence! « On parlait même de fuir jusqu'à Bar! La retraite précipitée de Schwartzenberg avait donc prévenu Napoléon, et cette masse énorme, qu'il avait cm surpren-
dK i dai et enfefsier fBtie bi ci Ftrâ, dgi bMt« r et agglomérée entre Tkvfes et I.
SwfMaa, àétanaaté, cette néne mâL, fier de ae nir i >T— '■"f" point rofiEBavc : Q CKTOÎe dooc Tarin A w«fj— M OndiiioC, Génid et Da XaœUn, de Hbsb de iDÉKiKMnr Aieîs. Dès lcaptaiiiènxlBeira& 90aH% lu-nene, far k rifc gne^ SéfaiCniii en lAe, Lotarfe à ramèx^^aide, et le rate p^ le me drnte, 0 itwiii<ii TAnbe, etanhe à ce leada-ToM, «■ a tnmre X^, ^^m de CUlooe ene hmt laâle leeeiwe
ceUe acCTperion d'ARM twpeieirt KafKiléoii, «t q^ ne Tojatt chez kseUiéeqDe Unie etdêMedra, lamentai inntiB Trede, n'nant içerça que netie aTalerie, f^ait de iMiniii rcmpeRor Alexandre et le •éaâalnnafc SeinnrUenbeigeveïtdoaciaflîéaanKnH^ct SlnfM^ mit ili Tiiijiii mil liiêi. |iiiii m iImiiii mwiiiiiiiw et le* pnatdre oa les y^éeiyila- dans FÂBbe.
De notre cMé. i dix hcores dn matin, SâaEtiini, anîafr le preaiier devant Anm, t'était mferça de ce diagBU Btentdt, \«7 TaTait rejoint de Tantie an. Oea d«f . cheb, dam lenr vive inqpiiétnde; STaienÉ aaaôtAk jni poatMei : rim, avec linfanterie, as grand Tcrcr, a lM> Teis de la route d'Atds à ijeanaA ; TaBir^ ane ^M- Talerie. à droite et à gaDcfae dn giand dtesam d'An* A> Tkiyeg.DègkaB.Usiteoufainalean^iyeaenBonBî dV botd da nppotte mmaçants, et iMeaUk lems pnfni
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regarda. De moment en moment, l'orage autour d'eus grosBissait. Pomtant, vers une heure après midi, toat paraissait calme encore, ioraqae Napoléon, arrivant, les in- ^bgrrogea.
^^ft Ils lui montrèrent, devant eux, le terrain vers Troyeg ^^n Lesmont s't'levatit graduelletnent, et tout hérissé d'en- ^^pemis qui les dominaient; tandis que, en arrière d'eus, ^H|a n'avaient sur l'Aube qu'un pont étroit, suivi d'une ^^(hauBBée sur des marais, longue et entrecoupée de trois antres ponta, pour toute retraite. Comment donc, entre ces deux dangers, oser demeurer, et risquer nn combat j«Tec moiiiB de dix raille soldats et cavaliers contre cent ille hommes ? Car on n'était réellement pas davantage, e partie de notre cavalerie avait été, ]5ar erreur, laiBsée liGrès, et la Vieille Garde, qu'on attendait, n'était point ibcore arrivée.
. Le péril de cette position était incontestable; mais
EEmpereur, eoit confiance dans son étoile, soit mépris
■s adversaires, pereistait dans son incrédulité, lors-
Hi'on oiEcier d'ordonnance, revenant des avant-postes,
mdit n'y avoir vu que des Cosaques. Napoléon saisit
iridement cette assertion ; il se retourna vers Ney et Sé-
a'écriant : n Qu'ils le voyaient bien ; qu'ils 8e
Il laÏBBaient effrayer ! Que l'armée alliée ne ciierchait qu'i
', et que Schivartaenber^î ne faisait parader devant
Lenx quelques flanqueurs que pour lenr dérober sa re-
b traite I »
^ Le génie de Ney, bI audacieux et si tenace devant l'en* i, fléchissait devant le génie de l'Empereur : quelque
ma MÉMOIRES D'CN AIDE DE CAMP.
conTaÎDcn qu'il fut, il n'insista donc point. Mais SébsBtiani, (jne la contradiction irritait, trop certain de l'imminence dn danger et déseBpéréd'anc telle illuBion, poussa sur-le-champ au galop jnsqii'à ses tirailleurs. Il revint, pins rapidement encore, annonçant l'attaqne, et qu'on allait être écrasé sur place, ou jeté dans l'Anbel ÂIotb Beuleraent, Napoléon, enfin persuadé, remonta promptemcnt à cheval, en appelant k Ini ses qnatre escadrons d'eecorfce.
Il n'y avait plus besoin de rapporta ni de conjectures, les regards suffisaient. Une effrojable canonnade annonçait les charges ! Les masses toutes noires de cavalerie ennemie croissaient à vue d'œil ; des nuées d'escadrons se déplojaient. Bientôt Colbert fut culbuté, Ëxelmans lui-iugme ébranlé; une multitude de fuyards revinrent éperdus, sur l'Empereur, se précipitant vers le pont déjà encombré ; Napoléon se jeta au devant d'eus, les menaçant, leur criant : « Qu'il voulait voir s'ils oseraient lui s passer sur le corps, et l'abandonner ! » C'étaient sea Gardes ! A sa vue, à ses reproches, ils se rallièrent, et pendant quelques instants l'ennemi fut contenu.
Au milieu de cette première échauffourée, il s'était vainement efforcé de mettre l'épée à la maiTi. Cette épée était si rouillée dans son foun-eau, qu'il fallut ses deux ècuyera. Foulera et Saint-Aignan, pour l'en tirer, et ce fut avec tant d'efforts, que, en l'arrachant enfin, le premier en fut blessé. Un obus tombait en ce moment devant l'Empereur; il poussa son cheval dessus ; Exelmana allait s'écrier pour l'avertir et le détourner, quand Se-
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"baatiani retint ce général : « Laiesez-le donc, Ini dit-il, c TOUS voyez bien qu'il le fait exprès ; il veut en finir ! i Sébastiaui ne se trompait pas ; Napoléon, là comme à Saint-Jean d'Acre, désespérait de sa fortune. L'obus éclata, l'Empereur disparut un moment dans la famée, mais les éclats ne blessèrent que son cheval. Il en changea, et pi-eaque aussitôt le péril, un moment suspendu, redoubla. Une masse de Davalerie russe et bavaroise revenait à la chaîne. Cette fois, tout sembla perdu. Exelmans s'était reporté en avant, il f nt renversé; tout »lors redescendit pêle-mêle, et déjà la déroute atteignait l'Empereur, quand soudain plusieurs décharges de mitraille, partant de notre me, éclaircirent cette nuée, et Niipoléon, chargeant à 1 tête de ses quatre escadrons de service, acheva de la âîesiper dans la plaine.
I 11 devait son salut à Drouot plus qu'à lui-même. Ce géiral, a,u plus fort de la tempête, toujoui-s calme et clair- ^ant, avait jugé l'excès du péril, et qn'il n'y avait plus ien à épargner. Apercevant, sur le flanc de la déroute, lue batterie que nos artillenrs étonnés délaissaient, il s'é- ^t élancé à terre, avait abandonné son clieval, et, rai- 13 canonniera, lui-même avait pointé les pièces sur I mêlée, à bout portant, sacrifiant tout pour tout sauver, ib abattant amis comme ennemis ! Il avait ainsi tout ar- I, la fuite des uns, la poursuite des autres. La nuée "Binai crevée et dispersée, Sébastiaoi, Exelmans, Colbert et l'Empereur lui-même, avaient achevé.
L'infanterie de la Vieille Garde arrivait au paa de courge, Kelle asettra la position ; bientôt même parat la tPte de eo-
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lonne de six mille hommes de Des Nonettefi. L'Empereur aloi^ reœaisît soa premier espoir. Il traits d'échanffootée d'aniére-garde cette aiidaciense agression de ^churartzenbet^. La nuit était renne ; la ligne ennemie^ Tetonoéey restait en présence ; cela contredisait sa persuasion; H lança contre elle le maréchal Lefebvre avec Sébastiani, ses Gardes et denx mille chevaux de Des Xonettes. Cette ligne fnt sabrée, enfoncée, et poursuivie jusqu'à Xoe^, où la rencontre d'un grande partie de l'armée alliée arrêta Ijefebvre.
Ce maréchal revint, vers nenf heures du soir, à JLkm^ rendre compte à l'Ëmperenr du succès de cette demiim attaque; mais, soit erreur oa excès d'une ardeur jeatk encore, soit qne, sous l'agreste et rade écorce d'un neax soldat, l'instinct des cours se fut &it place, abondait dans l'illusioa à laquelle s'attachait si obsunémcnt le Chef qui l'écoutait, il exalta l'action de Xapoléoa efc na résnliat, affirmant qne tout fuyait, que tout était diaa^ qu'on n'avait pins rien senti derani soL, qu'enfin la Imsïtnde et rob^miié seules avaient arrêté. Et ootre malheureux Empereur, dont cette illusion était le deraer espoir.accneillit cette coupe trompeiKe et s'enalnor^
Pourtant, à sa gauche, Xey, tout seul avec JaMBm et huit à neuf mille honmes, avait en saixe^xeimatmr les bras une armée entière. Deux fois, le grandTflRyhi avait été arraché. Ce village brûlait. Arcis failli être enlevé en arriére de Xapoléon. Ji taé ; et, sans le secoun de deux batailloos de rie de la Garde, l'intrépide et opiniâtre marécfaal
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sa position. Ses canons, dont il s'aida, en ce dernier moment, avec un habile à-propos, et son héroïsme avaient enfin rebnté Wrede, et jnsqn'ans réserves de Schwartzenberff. Dana cette journée glorieose, soixante mille combattants ;;ontre douze mille d'abord, pnis quinze, puis vingt et un raille, avaient été repousses. On ne pouvait appeler cela un combat d'arrièra-garde ; pourtant, ce succès fit persister l'Empereur dans l'espoir que la grande armée ennemie n'avait ainsi défendu que sa retraite, ou que, à force de témérité, il avait rendu vraie cette invraisemblance. 11 s'ubstina donc à passer la nuit an fond de cet entonnoir et acculé sur ce défilé, avec moins de vint^ mille combattants hai-assés, contre plus de cent mille hommes !
Vers deux heures après minuit, il envoya l'ordre aux ducs de Keggio et de Tarente de l'y rejoindre. Il comptait à tort que tous ces renforts arriveraient h temps, qu'il réunirait quarante mille hommes, et qu'il n'allait avoir qu'à poursuivre l'avantage obtenu la veille. Le 2 1 mars, à neuf heures du matin, il n'avait rallié et rangé en bataille que trente mille liommes. C'étaient, avec ses combattants de la veille : le reste de sa cavalerie, les Gardes d'Honneur, Letort, les chasseurs et les grenadiers à cheval de la Vieille Garde, attardés la veille aux Grès, et qui s'étaient fait jour, avec perte de deux cents chevaux, au travers de l'aile gauche wnrtembergeoise, enfin Oudinot, avec trois vieilles brigades, récemment arrivées d'Espagne.
Hais qu'importait cet accroissement de nombre, si
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iaible encore ? C'était an danger de plus dans cette posi* tion dominée et sans retrait* ! En effet, la veille an bout, la gauche des alliés était arrivée en vue de Plancy; lenr droite, reponseée par Ney, mais arrêtée à Chaadrey, venait de s'y renforcer; leur centre s'était avancé, entreces deux ailes, sur la. plaine haute qui domine Arcis. Enfin, dès le point du jour, loin de fuir, ils venaient de mettre en mouvement, de faire converger à la fois snr Arcis toutes leurs forces.
Alors, du fond du bassin de cette ville, d'où l'horison paraissait libre encore, importuné par les rapports alarmants de sea avant-postes, Napoléon, montant k cheval, poussa jusque par delà Torcy, et, n'apercevant dans le lointain que quelqnea cavaliers, il revint, plus que jamais persuadé que le gros de l'armée ennemie se retirait, qu'il n'avait en face qu'un corps détaché entre Troyea et iai, et aussitôt il en ordonna l'attaque.
II était dix heures, Key, Oudinot et Sébastian], avec toute l'infanterie et la cavalerie, s'ébranlèrent. En pen d'instants, le rideau ennemi, qui couvrait les pentes, fut déchiré; maie, parvenus sur la crête, nn spectacle imposant les consternai C'était toute l'armée alliée, avec ses réserves et ses souverains, plus de cent mille hommesl Ils appelèrent l'Empereur.
Derrière une nuée de troupes légères, protégées par une artillerie formidable, leurs yeux exercés lui monti^ rent, atitonr d'eux et de toutes parts, l'horizon chai^ d'ennemis. C'était, de l'est à l'ouest, sur un Taat« demicercle, une multitude de masses noires et mouvantes,
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d^où jaillissait, aux rayons du jour, Iq reflet des armes. D'instant en instant, ces têtes de colonnes profondes, marchant à grands capaces, et se rapprochant de plus en plus entre elles et de notre position, resserraient l'enceinte. Et néanmoins Napoléon, s'opiniâtrant encore, niait l'évidence. Il leur répondait : a Qne c'était une vision ; que « ce qu'ils apercevaient à droite ne pouvait être qne la « cavalerie de Groachy 1 Ce mouvement, s'écria-t-il, se- « rait trop leste ; c'est une manœuvre trop hardie pour « de« Autrichiens ! Je les connais ; ils ne se lèvent pas si t vite, et si matin, »
C'était pourtant bien l'aile gauche de Schwartzenberg. t Qnant aux autres colonnes, se débattant contre la réalité, l-Hles traita «de troupes disloquées! de corps en désordre! i'.« Ils se retiraient! o Puis, appelant Ney : a: Vous le [ voyez, ajouta-t-il, c'est une déroute ! Ce sont des priars ; amenez-les moi ! » Ney, derrière lui, venait B dire ; « Que ces pointa noirs isolés, qu'on apercet Tait à peine, allaient devenir des colonnes, puis une (. armée, et qu'on verrait bien tout à l'heure qui, d'eux t ou de noua, serait en déroute ! » Mais, toujours subjuê par l'ascendant de l'Empei'eur, la seule réponse qn'il a. lui faire fut : s Oui, Sire, s Et, faisant charger sans éaiter, il loi ramena bientôt plusieurs officiers antrihiena, qu'en eflét il venait de prendre.
C'était, au reste, le meilleur moyen de l'éclairer. Ea ce moment, l'Empereur avait mis pied à terre. Il fit approcher ces Allemands. Mauboorg, diplomate jusque-là, mais que son patriotisme venait d'attirer dans nos rangs,
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et Flaliaalt, aide de camp de Napoléon, lea interrogèrent. Leurs réponses furent accablantes, a Là, dirent-ils en « étendant la main vers notre gauche, étaient les Bava- « rois ; dn côté opposé, les Wortembergeois ; ici, les ■( EasBes, puis, les Autrichiens; plus loin, en troisième « ligne, Schwartzenberg et les i-éaerves; enfin, le roi de (( Pi'ugse, l'Empereur Alesandre et toutes leurs Gardes. » A chacune de ces désignations. Napoléon, les interrompant, se récriait. I! les accusait, ou d'être troublés et de ne savoir ce qu'ils disaient, on d'imposture. Mais, intérieurement vaincu par l'évidence, par l'imminence dn péril, à sa contenance, à ses regarda, baissés vers la terre qu'il fouettait précipitamment desa cravache, geste qu'on a va lui être habituel dana ses agitations lea plus vives, on comprit qu'il n'y avait plue rien à ajouter pour le convaincre. En même temps, il redemandait son cheval, Alors, se portant k gauche, puis à droite, il se rapprocha iusensi blême nt d'.irois, où il rentra enfin, et ordonna promptement la retraite.
Le duc de Reggio, avec moins de sept mille hommes, fut chargé de la soutenir. Onze heures sonnaient ; il fallait jeter «n pont vers ViUette pour la cavalerie, après quoi se retirer succesaivement : d'abord, l'artillerie, ses voitnres, les bagages ; puis, vingt-cinq mille hommes et chevaux- Il y avait à passer la rivière, à défiler dans les rues, sur les ponts, et an delà encore au travers d'un marais impraticable, sur une chaussée, longue de douze cents pas, où le moindre accident, un chariot renveraé, des chevaux abattus, pouvait tout arrêter. Était-il vraisem-
BATAILLE D^AECIS- SUR -AUBE
rblable, lorsque l'ennemi, déjà en présence et en plein jour, nous serrait de près, en face et sur nos flancs, quand, de ses hauteurs, il pouvait compter tous nos pas, qu'il nous taÎBserait le temps indispensable pour nous écouler sans désordre ? Il ne restait d'espoir que dans une faute de l'ennemi et dans la lenteur autrichienne.
Heureusement, le premier coup de collier, i-isqué vers dix heures, avait un moment, à la gauche de .Schwarbzenberg, ébranlé Pahlen. Le génémlissime crut à une bataille. Maie, au lieu de !a donner sur-le-champ, il perdit le tempe eu préparatifs pour la recevoir. La bonne contenance de Sébastiani prolongea son erreur. Ce fut k deux heures après midi seulement, et quand depuis trois heures nos corps défilaient, que, s'apcrcerant de notre mouvement rétrograde, il assembla un conseil, et, après nue longue délibération, ordonna l'attaque.
Elle fut violente. Oudinot, pressé de trois côtés à la fois, fut bientôt réduit auï maisons barricadées d'Arois pour se défendre. Hais, dans ce gouffre où convergeaient tous les coups, les feux de l'ennemi l'écrasèrent. Levai, Montfort, Chassé et Maulmont, étaient ses généraux. Tous furent ou blessés ou démontés, et Jem-s troupes renversées sur les abords du pont, qu'obstruaient les morts «t les mourants. Â la gauche, un bataillon Polonais se dévoua : il fut écharpé, mais il retarda la défaite. A droite, les 16°*= et 28°" ae dévouèrent.
Il y eut un moment où ces deux régiments, acculés au pont, allaient être jetés dans l'Aube. Ce fut là que le général Chassé, qu'Anvers, dis-sept ans apri.'S, a rendu ce-
lébre, saisit un tambour, battit la charge, et que, B'élançanten tête de cent vieux soldats, il repoussa l'ennemi, et donna le temps d'achever la retraite. Mais ce brave corps d'armée venait d'être presque anéanti. On s'était fait tuer! Il n'y eut de pria, avec trois canons, gae huit
Cependant, la tête de colonne de Macdonald était parvenue dans Ormes, à l'issue du défilé. Elle recueillit Oudinot, couvrit sea restes, et contint l'ennemi dans sa conquête.
C'en était donc fait ! Vaincu par l'énorme disproportion des forces, deux fois, en dix jours, Napoléon venait d'être contraint de reculer ; d'abord à Laon, devant Bliicher puis à Aixiis, devant ikibwartzenbei^. Son prestige slétait évanoui! On s'était mesuré; sur TAnbe et la Seine, comme sur l'Aisne et la Marne; sa force morale, sou ascendant, l'effroi qu'inspirait sa renommée guerrière, étaient épuisés I La foi en son infaillibilité victorieuse était détruite! Cette retraite forcée décelait, avouait son impuissance! C'était contre ce fatal aveu qu'il venait de tant s'obstiner. H n'en avait que trop calculé toute l'importance.
Cependant, avant de quitter ArciB,forccd'y abandonner ses blessés, il s'était attendri sur eux plus que sur laimême. Sa détresse ne lui avait point fait négliger les seuls et derniers soins qu'il pouvait donner à leur infortune. Il les avait confiés aux Sœurs de charité de cette ville, et leur avait fait distribuer deux mille francs de aa cassette. Du reste, dans ce cruel désappointement, son maintien et ses parolesavaientconsei-véleurcalmeetleurfiertéliabituelles.
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Hll était resté dans Arcis jusqu'au moment où l'ennemi BAvait commencé à y pénétrer; il ne s'en était retiré qu'a- Bterès sa Garde.
B QnelquGB instants avant de se résigner à cette retraite, KB avait encore moutré une singulière persistance, Macdo- Kuld venait de ie rejoindre. Ce maréchal m'a souvent ra- ^bonté que, ayant aperçu de l'autre rive toute l'a rmée en ^pemie, il était accouru de sa personne, dans Arcis, près de Bfflîmperenr, et qu'iicherchaifcencoreà s'expliquer pourquoi ^napoléon avait affecté devant lui, dans ce dernier moment, Hrancrédulitéqu'ilavait montrée la veille et le matin même Btu" la présence de cette gi'ande armée, devant laquelle ponr- Blffitil se retirait. Toutefois, comme en même temps il l'a- H^b envoyé reconnaître l'ennemi, et qu'il n'uttendit pas ^■BH retonr, llacdonald supposait qu'il avait voulu se dé- ^HUTasser ainsi d'un témoin gênant, au moment d'un dé- ^krt qui coûtait tant k su Serté et détruisait son dernier ^n)oir. Mais ce que Macdonald, comme Oudinot, compre- ^Bnb moins, c'était pourquoi, lorsqu'il n'était plus quea- ^Bon que de sortir vivant, et k l'instant, de ce coupe-gorge, ^■.avaib laissé, en s'en éloignant, l'ordre d'y tenir quatre Hpira encore !
^ A l'isBue du défilé, au delà d'Ormes, seul avec Sainb- Âignan,il s'arrêta, demanda sa lunette d'approche, et, l'appnyant sur l'épaule de son écuyer, il parcourut d'un coup d'œi! tonte l'année coalisée. Personne ne pouvant l'entendre, une vive exclamation sur le danger du duo de Reggio lui échappa; après quoi, se remettant en selle et Il marche vers Vitry, il s'avança lentement et BÎlencieu-
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«ement sur la grande roDte. Sa méditation devint si pcofonde, que ses mains, pend&ntea ^ ses côtés, abandonnèrent entièrement soc cheval à Im-méme. I! Rnirait; en ce moment la crête monrante d'nn rarin, et de si près, qae le moindre éboolement poavait l'y précipiter. Saint- Aignan, danB son empressement contre ce danger, sans choisir les expressions, l'avertit de prendre garde, « qu'il 1 n'y avait point là de garde-fou ! ji Sar quoi, Napoléon, qae ce dernier mot frappa sans donte parquelqneanalogie avec la t<lmérit« de la manœuvre si chanceuse qu'il méditait, se redressant soudainement : « Comment? Quoi t s'é- « cria-t-il, nn garde-fou! Il manque, dites-vous, ici un « garde-fon ? » Et sut quelques explications que Saint- Aignan balbutia : « Ahl Monsieur, reprit-il en retomt bant peuàpeudansBapremièrepréoccupation, nngarde- « fou 1 Vous dites qu'il manque ici nn garde-fou ! »
C'est qu'en effet il eat plus que vraisemblable que, en uc moment môme, il se laiseitit entraîner à l'un de ces partis décisifs où tout est péril eitrêrae, où l'on n'a ponr juge que révéncmeiit : grand ou insensé, selon le succès, et le meiileuroulepire qu'on puisse prendre I Tellefut dumoins la pensée de son écuyer, et ce qui suivit la confirma.
L'Empereur avait, les jours précédents, appelé tout i lui : Mortier, Marmont, ses renforts venant de Paria, et les corps dispersés en arrière de Macdonald. Forcé, dès l'écrasement de la Rothière le 1"' fémer, do renoncer à faire tête à l'Invasion, depuis cinquante jours il l'avait victorieusement arrêtée, en attaquant ses flancs. Ces manœuvres épuisées, il se décidait à passer derrière elle, à la
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prendre k dos, et la couper dans sa racine, en abandonnant à eUe-mêmc sa capitale !
Ce parti, pris avant la défaite d' Arcis, eût peut-être pu réusBir: maïs depuis, quand i! avait adcrifié sur ce point pinaieurs mille hommes d'élito et plus de trente lieiires; quand ce vain efi'ort, en attirant toute l'armée aiistrorasse, avait donné à celle-ci la mesare de notre iâiblesse, et à Blucher, rassuré par notre éloignement, le temps de reprendre Reims et Châlons ; lorsqn'enfin ces deux masses, maîtresses de l'Aube, de l'Aisne et raSme de la Marne, pajlears corps intermédiaires, s'étaient autant rapprochées, comment espérer que ce retournement subit, que cette ré- ToIntioD inattendue de ligne d'opérations, ne jetterait pas sur celle qu'il abandonnait l'incertitude , le trouble et le désordre; que les corps laissés vers Soissons, et sur la Vesle, que ceux venant de Parie, auraient le tem]à de la parconrir, et, pour se rallier à lui, de passer entre les deux armées aUiées, déjà si près l'une de l'autre? L'à-propos manquait. Toutes ces chances fâcheuses, tous ces dangers se réalisèrent ; enfin, ce qui, avant un revers, eilt peut-ôtre frappé d'épouvante comme un coup degéaie, venant après, ne pamt plus qn'un coup de désespoir. Les siens en furent déconcertés ; l'ennemi s'en encouragea.
Pourtant, le duc de Reggio tint tête le soir da 21, et tonte la jonrnéo du 22, an débouché d'Arcis; et le 28, Macdonald et Gérard défendirent glorieusement l'intervalle de l'Aube à la Marne. Leurs flancs furent débordés ; mais derrière eux, les mura de Vitry, remplis de Pniasiens, ne pouvant être enlevés par Ney et par l'Empereur
lui-même, avec des cauons de bataille, il fallut passer la Marae au gué de Vignicourfc.
Le 23. UQ autre malheur était arrivé. Les troupes, que MacdonaJd, dans l'incertitude de ses premièrcB marches, en partant de Provins pour Joindre l'Empereur, avait été forcé de jeter à sa gauche, ayant reçu, selon les événements, ordre et contre-ordre, le désordre en était résulté. Ces corps flottaient indécis dans ces vastes plaines. Une division de cavalerie avait rebroussé chemin de Plancy à Sézanne; tout un pare d'artillerie, au contuaîre, s'était avancé sans escorte, de Sézanne à Somme- Pnis, que noua venions d'abandonner; l'ennemi s'en était saisi, et Gérard, accourant au bruit, n'avait pu lui en arracher que quelques restes.
Ce jonr-làmême, 23 mars, à Poivre, les coureurs de Blùcher et ceux de Schwartzenhei^ s'étaient rencontrés. Leur cri de joie avait retenti dans les plaines de la Champagne! Il proclamait la jonction victorieuse des deux grandes années d'invasion : celle de deux cent mille alliés, dont l'énorme masse séparait les trente-six à quarante mille soldats épuisés de Napoléon gagnant la Lorraine, des vingt-sept mille hommes de Marraont, Mortier et Pacthod, épars de Vertus à Sézanne ; il annonçait enfin que les princes, qne toutes les années coalisées, venaient de s'interposer entre notre Empereur et sa capitale !
De son côté, dans ses jours de malheur, Napoléon, en marchant vers l'Est, où il espérait attirer la guerre, s'était éloigné de Paris plus encore. Le 22 mars, il avait gagné le château de Plcssis-le-Comte ; Je 23, 0 était arrivé à
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Saiutr-Dizier. Neuf cents PruBBÎens et uii équipage de pont y étaient tombés entre ses mains.
C'était là ([lie le duc de Vicence Tavait rejoint. Son retour annonçait la fin des négociations. Cette nipture.cet abandonde Paris, lee nouvelleades avant- postes, tout alarmait ! Alors commencèrent dea murmures dans les étatsmajoi's généraux, dans ceux de quelques régiments, et autour de Napoléon !ui-mÊme. On distingua tes plaintes de Kellermann. Ney, dit-on, aussi se montra rebuté, aoît mécontentement du parti pris par l'Empereur, ou que, pour le quart d'heure, il fût épuisé d'héroïsme ; soit peutêtre parce que, en ce moment, la vue del'ennemi n'enflammait pas son âme belliqueuse et aa complesion toute guerrière. On remarqua surtout ploaieurs officiers d'armes savantes, que plus de science reud plus exigeants, accoutumés à. tout raisonner etqu'étonnait cette guen'e, en dehors de toutes proportions et de tous principes. Ceux d'artillerie, nn colonel entre autres, s'emportèrent, n Où les me- « nait-on? Encore se perdre. Quel succès espérer de cette « fictioa continuelle de bataillons sans soldats et de maré- « chaux sans armées ? Cela ponvai t-il durer ? Comment n'en « finiasait-onpas à toutprix? Combien de temps faudrait-il « encore setueràarracherdea bouesles batteries, avecieurH « attelages incomplets, recrutés de chevaux entiers qui y « mettaient tout en désordre? Ne voyait-on pas que ces « chevanxde ferme, que chaque jour on requérait, accoufl tumés à une nourriture forte et régulière et à des écu- « ries chaudes, s'épuisaient dès les premiers coups decolr * lier, après vingt-quatre heures de nos i-ations insnffî-
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« santés, on de quelques froides nuits de nos bivouacs? Et « pourtant, au relwurs des règles, nulle proportion entre ( les armes : presque autant de voitures et de canons qne
< de soldats, qui protégeaient bien moins les pièces qu'ils « n'étaient défendus par elles ! »
A ces plaintes, d'autres, placés plus haut et récriminant, ajoutaient : « Qu'on ne comprenait pas pourquoi,
< malgré la perte de tant de gamisous françaises, laissées « l'an dernier, au delà du Rhin jusqu'à la Yistole, nos « soldats défendaient eucore Milan et Barcelone, quand ï Paris même était menacé ! 1R12 n'avait donc été d'au- ( cuu enseignementà I813,nil813à])^14?C'étaib ainsi « que, après avoir touIu la première année tout prendre, c et la seconde t«ut garder, ce qui avait si mal rénssif on « s'obstinait à vouloir encore dans la troisième tout res-
< saisir. Voilà pour quelle chimère on venait, en dépit t d'ens et de Caulaincourt, de rompre toutes négocia- « tions,et pourquoi encore on allait, abandonnant Paris c à lui-même, se jeter, éperdnment, derrière la coalition, * pour tout regagner par ce coup désespéré, au risque de ■ tout perdre enfin par ce coup-là même !.. >
L'avenir jugera ces reproches. J'ai dû les consigner ici, parce que ce méoontentemeut de guerriers, désespérant du salut de leur pavs et de tant d'efforts dont une fierté trop inflexible peut-être ne leur luarqnaic pas le terme, expliquera la catastrophe qui va suivre.
Quant àl'à-propos de ces plaintes, d'autres répondaient :
< Qu'en effet, l'Empereur, en sortant d'Arcis, eût pa t tourner vers Paris, et rallier, sous ses murs, tout ce qni
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I nouB restait de forces; mais qu'il y aurait attiré sur t ses pas la Coalition entière ; que c'eût été se placer dans [ une position politique et militaire sana autre issue 1 qu'une paix forcée, ou un dernier combat trop diei ptoportiouué; tandis qQe,re8tée maîtresse de sa retraite, I la Coalition, m(?me après un revers invraisemblable, i anrait retrouvé, derrière elle, ses reaforts, ses res- I sources, cent lieues françaises, et autant de champs de I bataille : que, an contraire. Napoléon se jetant dans t l'est de la France, cette combinaison hardie nous ren- ( dait maîtres deslignesd'opérations des coalisés, de leurs
< i-enforts, de leurs grandes réserves de munitions ; que I cette manœuvre, en les séparant de leur base, loin de I leur livrer Paris, les en détournerait; qu'elle allait, sans ( doute, attirer l'Invasion, la forcer de rétrograder au I milieu des monts, des forteresses et de l'insurrection de ( nospopnlationslesplus belliqueuses; que]à,notrearraée I ne serait pas dans nn état si désespéré, puiscgue, avec t le secoursdes garnisons, et lorsque Pacthod, Marmont, t Mortier et le reste auraient rejoint, l'Empereur comp-
< terait encore autour de lui près de cent mille hommes. ( Et ils montraient que, dans cette nouvelle position, 1 notre armée aurait plus d'appuis, plus d'espace, un 1 terrain plus favorable pour l'habileté, l'audace et la 1 rapidité des mouvements ; qu'ainsi les chances devien- « draientmoiusinégale3;que,dumoins, l'ennemi, comme t nous, se trouverait sans retraite; que la guerre morale I viendrait an secours de la guerre matérielle , et qu'en- 1 fin le sort de l'Europe, enfermée dans la France, y pour-
108 MÉMOIKES DTN AIDE DE CAMP.
« raiteneoredépendred'nnjonr, d'an instantde bon] ï on d'en habile coup de gnerre !
c Quant A la rupture àa Congrès, ils annonçaient Tadt miration de l'hietoire pour la magnanimité de TEmpe- I reur à s'ensevelir sous lee derniers débris de l'Empire, t plntôt que de consentir à la mutilation de la France. i Ils s'écriaient qu'il ne s'agisEait pins de conquêtes, * mais de subir l'infamie des anciennes limites. Touloit- ( on obtenir, an piix d'une paix honteuse, un repos in- I fâine ? Qui d'eux en pourrait jouir à ce prix ? Ah ! sang ï doute, il valait mieux s'en remettre au sort, des armes; I alors, du moins, onn'auraitpas souscrit à l'humiliation 1 dn pays en signant la aienne, et la Fortune seule serait
Cette conclosion, qui soutenait à Saint-Dîzier le courage de ceux-ci, y contint, encore cette fois, le dépit des autres; mais, quelques Jours plus tard, Paris étant perdu, on la retourna contre l'Empereur : elle acheva la perte de l'Empire !
Le 24 mars, le quartier impérial fut à Doulevent, la droite à Saint- Dizier, la cavalerie poussée à gauche, veia Bar, et Oudinot déjà en LoiTaine. Nos garnisons s'apprêtaient ; déjà mËme, depuis la haute Marne jusqu'au Rhin, l'insorrection levait ses milliers de têtes, et la berrenr se répandait sur toutes les routes.
Quant à Napoléon, quoiqu'il prévit son sort, et que, l'avant-veille, de tristes précautions lui eussent fait distribuer une partie de l'or de sa cassette à deux de ses serviteurs pauvres, les plus anciens et les plus tidèlea,
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toujoura inébranlable, il se raidissait contre son deabin. Son danger redoublant, il redoublait d'audace et faisait honte à la Fortune. Il sentait bien, pourtant, que les plus braves s'étonnaient; que les forces humaines étaient dépaBsées, que tout enfin s'épuisait; mais sa grandenr sMsolait de ces murmures ; il en était encore hors de poi^ tée ! 11 y avait tant d'habitude de commandement d'un côté, et d'obéissance de l'auti'e ! Et puis, ou respectait son malheur, on se respectait BOi-mérae en loi, et, à quelque amertume que, hors de sa présence, on se laissât emporter, devant lui tous se contenaient.
Réellement, le 23 mars, rien n'était décidé encore. Peut-être même Napoléon a!lai t-il entraîner sur ses traces les alliés, quand un coup imprévu du sort, achevant ce que la trahison avait commencé, leur fit tourner bride vers Paris, et tout fut perdu sans ressource !
LES GARDES HATIONAUX A LA BATAILLE DE LA FÈEB-CIIAMPESOISE.
Le 23 mars, les deax invasions, maîtresses, depuis l'Aisne jusqu'à l'Aube, de Neufchàtel, Cliâlons, Eelmsi Vitry et Arcis, Tenaient de ae réunir. Le quartier impérial d' Alexandre se trouvait an château de Dampierre, La maruhe de Napoléon vers l'Est n'était plus douteuse. Les chefs alliés, étonnés de cet abandon de Paris, et d'autre part, de cette manœuvre menaçante sur leur retraite, hésitaient. Placés entre Napoléon et sa capitale, où de- Taient-iJs aller terminer la Intte ?
Depuis quelques jours, nn traître, envoyé de Paris par deux autres traîtres, était à leur quartier général. H Paria, leur avait-il dit, détestait plus qu'eux son tyran. s On n'y attendait que leur présence pour y éclater, pour « y proclamer sa déchéance , et y appeler les Bouibons ! » Mais jusque-là le patriotisme de nos provinces de l'Est contredisait cette assertion. Les chefs alliés ne savaient à quoi se résoudre, lorsque, dans la noit du 23 an H,
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S lettres intereeptêea , l'one de Maiie-Louise, l'autre
iatre de la police Savary à Napoléon, ne lenr coe-
mèrent que trop les avis de la trahison.
CelaeBt certain. Ce qui l'est moins, c'est le fait suiyant.
I Un témoin me l'a pourtant attesté, mais Pozzo-di-Borgo
l.n'a pu m'en donner la certitude. Ce témoin disait que,
P.ce jour-là même, un second émissaire de Paria avait ap-
B'porté, dans un Imton creux, à l'empereur russe ce peu
(jte mots : « Voua pouvez tout, et voua n'osez rien. OseK
lonc enfin ! n La nécessité du secret avait imposé ce la-
Kiniame; l'émissaire devait y suppléer, li ajouta que,
Il Paris comme à Bordeauï, tout était prêt; que les alliés
^'avaient qu'à paraître ; mais que l'occasion pressait, sans
[ifloi le foyer bientôt dispersé perdrait sa force.
Qhoi qu'il puisse fitre de cet incident, ce furent surtout s deux dépêches interceptées qui nous perdirent. Toutes e passions des coalisés s'y enflammèrent, entre autres, ieus haines privées: cellesde Pozzo et de Wiutzingerode. L'ttne datait de 1793 et de la Corse ; l'autre, surtout de 4812. Pozzo, avec son langage mordant, spirituel, et n d'images saisissantes, excita l'orgueil ambitieux d' A indre r a Pourquoi suivre servilement Bonaparte an lilieu de ses forteresses, s'éloigner du point décisif, t accepter sa guerre, quand, par quelques marches dét rbbéea, il peut, liors de portée de la redoutable épée de c Napoléon, la lui faire tomber des mains, terminer tont, i et venger enfin, dans la capitale ennemie, les humilia- [ tiens de toutes celles de l'Europe entière ? s Il en dit bien plus. Wintzingerode l'appuya chaleureu-
sèment, a Paris à découvert appelait la coalition ! On « n'avait qu'à y courir.Lni s'offrait à couvrir samarche ! 1 Dix mille chevaux lui suffiraient pour tromper Napo- « léon ; lenr présence le persuaderait qu'il entraînait -< derrière lui, dans l'Est, toute l'iavasion, tandis que, a sans coup férir, elle irait lui dérober son trône et sa ca- M pitale ! s
Ils l'emportèrent. Alexandre, décidé, entraîna Je reste. Chez les Allemands, chez les Prussiens snrtout, un cri de joie vengeresse répondît : on se débaiTassa, en l'envoyant à Nancy, du père de Marie- Louise. lia se sentaient réunis, ils étaient deux cent mille hommes; ils allaient a'éloigner furtivement de Napoléon : ils osèrent donc ausHtôt tout préjiarer pour courir renverser le trône impé* rial, ébranlé et vide de son grand capitaine. ■
Pendant qu'ils se déterminaient ainsi, non loin de li, le fatal génie de l'indécision était passé, avec les anxiétés de la défensive, d'un camp dans l'antre. On a vu que Blncher était enfin sorti de Laon et de son inaction. Le 18 mars, le lendemain du départ de Eeims de Napoléon, il avait tenté le paesage de l'Aisne à Jîerïj-au-Bac. Marmont en avait fait sauter le pont. Mais bientôt débordés à droite par Neufchâtel, et cette faible barrière franchie, liti et Mortier, alors à Keims, n'avaient plus su à quoi se décider. Us avaient hésité entre deux néeessitéa à la fois diverses et impéi'iensea : l'une les poussait à reculer de Reims sur l'Aube, pour couvrir les derrières de son expédition ; l'autre, à se retirer par Fismes, pour défendre la capitale.
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Dans cette alternative, et peiidimt les 19 et 20 mars, on avait va ces deux maréchaux, qu'excusaient l'énorme disproportion du nombre et des instructiona contradictoires, flotter incertains de Fismes k Reims. Trois folB, lia avaient fait occuper cette dernière ville, et trois fois ils l'avaient abandonnée. Ils venaient enfin de se décider pour Fiâmes, quand, le ''1 une dépêche de Napoléon blâma ce mouvement et ordonni ! autre. Elle leur annonçait la fiiite de 1 armée anstr russe sur Bar et Brienne. Dans cette confiance Napoléon leur preacrivait pour point de ralliement géntral Châlona, ou cette même ville de Vitrj- dont Is vena ent d'abandonner la route, et qui était prés de devenir le centre de jonction de toutes les armées étrangères.
Aussitôt Mortier et Marmont, a'empreasant d'obéir, venlent ressaisir à Reims la route directe de Vitrj par Gb&lons, mais déjà cette voie leur est fermée, et Winzingerode eu est maître. Alors, se détournant au sud et à droite snr Château-Thierry, ils tentent dans le m(?me but le grand chemin d'Épernay, qu'ils trouvent également occupé. Le 22, ils y renoncent, et, redescendant toujours an midi, ila gagnent Montmirail. Cette troisième route de Châluns à Vitry leur paraissant libre, ils s'avancent le 23 mars jusqu'à Eei^res. Mais ià, ila rencontrent de nouveau l'ennemi qu'ils chassent de Vertus, et, ne pouvant continuer, ils se décident à une quatrième tentative encore plus au sud, sur une quatrième ronte, celle de Fère-Ohampenoise à Somme-Puis. Ce fut
Croix, OÙ il s'établit, tandis que Mortier, ponr vivre, mieux s'abriter et sonder Ohâlons, s'arrêta à Vîtry d'un commun accord.
Us espéraient se rallier, le lendemain, à Napoléon. Près d'atteindre le rendez-vouB prescrit, ils ne se doutaient pas que, entre eus et l'Empereur, au lieu de quelqi liera de Bliicher, c'étaient toutes les armées ennemie» qui, d'Arcis à Romme-Puis, Vitry et Châlona, étaient réunies devant lenr faible colonne. Ils ignoraient enfinque, en cet instant même et à quatre pas de là, deux cent mills alliés se décidaient il marcher, le lendemain,, sur Paris, par cette même route sur laquelle Marmont venait de s'établir avec sept mille huit cents hommes.
A cette fatalité divers accidents se joignirent. Les uns naquirent des circonstances, d'autres de la pluralité des chefs, un troisième, surtout de leur caractère. Cette nièce marche de flanc, en plaine et à portée de 1' était dangereuse. Déjà, dès le matin, Belliard, effiay^ des bruits qui circulaient, avait proposé la position Fère- Champenoise comme assez avancée, et moins ï prudente; Mortier aussi l'avait préférée. On y eût appris des nouvelles de l'Empereur, de l'ennemi, et rallié suc-cessivement k soi Pacthod, Compans, Souham et dût mille hommes. On se fût enfin trouvé là vingt-sept mille hommes, réunis dans une position moins défavorable la défensive.
L'inspiration de l'habile Belliard, celle du bon sens da Mortier, étaient donc henrenses ; Marmont les dédaigna, Soit confiance en îui-même ou dans ses instructions; aoit
BATAILLE DE LA FERE-CHAMPENOISE
qn'it crût les Austro-Rnsses en fuite vers Bar; soit réaction de fermeté après ses hésitations dn 19, il s'était obstiné jusqn'à déclarer qu'il pousserait jusqu'à Soudé-Sainte- Croix ; rjn'il suivrait tout seul cette direction plutôt que de tâtonner davantage ; et cette témérité, Q n'avait pas manqué de la commettre. Ce maréchal avait reçu de l'Empereur le commandement en chef des deux corps, mais secrètement, à l'insu de Mortier, plus ancien maréchal que lui. Daas sa confiance, pour mieux vivre et dormir plus à l'aise, et par ménagements pour son co!iègue, il l'avait laissé s'arrêter à Vitry, sans exiger sa réunion dans Soudé-Sainte-Croix, dès ce soir-là même.
Cependant, à peine était-il arrivé dans ce quartier général, que, de toutes parts, les avis les plus alarmants l'avaient entouré : Châlone pris; l'échec d'Arcis; la perte de Vitry : la retraite sur Saint-Dizier ; la jonction menaçante des deux invasions en une seule ; jusqu'à leur marche, résolue le matin même, sur Paris, résolution que ces alliés proclamaient hautement dans leur joie déjà triomphale! Toutes ces calamités, on les touchait du doigt ; elles étaient dans toutes les houches, elles frappaient même tous les regards.
Mais l'oi^eilieux Marmont n'avait foi qu'en lui. Convaincu que cette partie la pins difficile de la science dn général, celle de deviner, d'après les événements de la journée, les projets de l'ennemi pour le lendemain, était particulièrement la sienne, dès que son opinion sur ce point était tisée, c'était comme l'arrêt du sort. Ajoutez que, par tempérament et dédain, il était de l'intré-
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pidité la plus impaseible. Il en rdsaltait alors qu'aucnn avis, que nul rapport, sur l'approche même des pins grands dangers, n'étaient capables d'ébranler sa conviction. Il y avait du grandiose dans ce caractère entier. C'était, il en fant convenir, un homme de grand cœnr, de beaucoup de science et d'esprit, et quelque mal que, dans ce moment d'erreui- et depuis, il nous ait fait, l'uD des personnages remarquables de cette époque.
Enveloppé daus sa persistance haotaiue, et pei'BUadé que l'ennemi ne s'attaquerait point à lui, il s'était donc établi, de plus en plus, dans ce nouveau quartier général. La nuit venue, d'immenses ligues de feus rougirent, l'horizon devant lai entre la Cosle et k Marne ; ces feux ne l'éclairèrent point. Peut-être même y crut- il voir ceui de l'Empereur ! Vainement, les cris d'alarme autour de lui redoublèrent : an général Belliard, qui insistait sur ces rapports, il reprochait, en souriant, sa facilité trop crédule ; à un officier, envoyé eu reconnaissance et ramené à coups de sabre jusqu'aux grandes gardes, il répondait qu'il avait eu peur et vu double. Quant aux assertions des prisonniers ennemis, n'en tenant compte, c'étaient, disait-il, des gens rusés ou stupides !
Uu autre ofiicier, un Polonais, avait osé pénétrer seul au milieu des Eusses, il avait compté leurs régiments, enteudu leurs projets d'attaque. Bien plus, et pour preuve, en revenant il avait audacieusemeut enlevé l'une de leurs vedettes. Ce rapport était incontestable, mais, loin d'ébranler Marmont, il ne lui inspira d'autre précaution que d'envoyer, à plus de deus lieues de là,
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prier Mortier de rapprocher, le lendemain Bealemeiit, de Sondé- Sain te- Croix, ses neuf mille hommes.
Un antre incident marqua cette sécnrité si imperturbable ; les suites eu furent cruelles. Vers trois lieures du matin, un officier de Pacthod se présente; il annonce qne son général, avec environ six mille hommes escortant un convoi, lient d'arriver à Bergères ; qu'il est prêt à se réunir aux maréchaux, et qn'i! demande leurs ordres. Dans de telles circonstances, ce renfort inattendu était inappréciable. On assure qu'il fut répondu à Pacthod négligemment, et sans même l'avertir du danger Oùmmnn, qn'îl eût à rester où il se trouvait. Un témoin dit plus, c'est le général Bicard lui-même : il m'a dit tjne, le cheval de l'envoyé de Pacthod étant tombé mort de fatigue à la porte du maréchal, cet officier en demanda un autre pour que l'ordre pût arriver à tempe à son général, mais qu'on le lui refusa insoueieusement, chacun ne songeant qu'à aoi : égoïsme résultant de besoins, de souffrances et d'émotions trop multipliés; d'où vint que le malheureux repartit k pied, qu'il an-iva trop tard, et que, dans la journée même, cette division, Bnrprise en marche, au lieu de seconder en commun la retraite, y périt tout entière, à part, sans être utile.
Enfin, pendant toute cette nuit du 24 au 25 mars, quoique assailli par mille renseignements qui tous concordaient d'une manière effrayante, Marmont, persistant à les mépriser, s'était imperturbablement rendormi, répétant : « Qu'il connaissait sa position, et qu'il en savait t là-dessus plus que personne, t
Le jour reparut avec de nouveaux anjets d'al&rmeT dernier avertisBemeiit vint de Ricard. Ce général, voyant, m'a-t-il dit, l'avalanche prtlte à tout engloutir, et qu'il n'j avait plus im instant à perdre, courut chez le maréchal. Ses yeux exercés venaient d'apercevoir l'armée entière des alliés marchant but Marmont. Leur avantgarde était déjà même en présence, et pour ainsi dire tonchant à sa porte. Ricard entre ; il trouve Marmont encore désarmé, et paisiblement assis devant ses carteB; il l'entend conjecturer bot noe chances à venir, qnand il n'y en avait plus d'autres pour lui que d'être écrasé à l'instant même.
Mortier venait d'arriver de sa personne; son corps était loin encore. A la première exclamation de Ricard, ce maréchal, homme de résolution, dont le bon sens g'entendait sur-le-champ avec celui des antres, se leva vivement, et coumt hâter l'arrivée de sa colonne. Qnanb à Marmont, il demeura dans ses hauteurs contemplativee, sans s'émouvoir d'un avis qui n'y concordait pas. Il entendit Ricard sans l'écouter, et tellement , que celni-<n, dcaeepéré, sortit en poussant violemment k jiorte, décidé à Ëiire lâcher en l'air quelques coups de feu, afin d'arracher son chef, si ce n'était de son aveuglement, dn moins de son quartier général.
Mais il n'en eu t pas le loisir, l'ennend se chargea de oettB alerte. H était déjàsi proche, qne, en ce moment, ses premières balles sifflèrent, et qn'nn coup de canon brisa ks vibKS de la chambre même où le maréchal s'obstiiuit à rester encore.
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Le jour était commencé, il était environ sept lieuree. f Penï cent miUe hommes s'avançaient contre vingt-troia mille, dont la dispersion en trois corps triplait la faiblesse. l Antonr d'eux, l'Invasion, comme un torrent débordé, n'aj Tait plus de digues. La droite en était déjà avancée de l^dix-hnit lieues sur la Marne. La masse, presqne entière, e précipitait droit sur Marmont et Paris, tandis que ce ["maréchal, selon ses instructions il est vrai, et ne songeant qu'à percer ce prétendu rideau pour se joindre à l'Empereur, allait se heurter contre elle !
Déjà des flots de cavalerie ennemie inondaient la plaine. Marmont, étonné, fut enfin forcé de faire ses dispositions de résistance eons un feu ardent. Il ne comprenait rien à cette attaque. Qu'était donc devenu Napoléon ? Pom'qnoi tonte la coalition se retournait -elle de son côté? Il voulait douter encore ; mais, devant comme derrière lui, tout lui montrait son imprudence, etcombien sa situation était critique. Devant lui. un ruisseau au fond d'un pli de terrain potir toute défense. DeiTière lai, pour tout refuge, des plaines immenses, où, sans appui, son Jâible corps semblait comme un point perdu dans l'espace ; pour comble de danger, à quelques lieues en arrière, un défilé; puis nn second. Encore si, moinsconfiant, il eût donné rendez-vous à Mortier derrière cet obstacle! mais non, il venait de l'appeler de Vitry à Sondé même, c'est-à-dire en avant a milieu de l'ennemi, que maintenant on ne pouvait , ^us éviter, qu'il fallait combattre
On assure, néanmoins, que le premier appel de Mar- ' mont à Mortier avait encore été fait assez à temps, pour
que, dès le point du jour, on fût réimi, niais que cette décision n'avait pu être envoyée d'un maréchal à un maréchal 80UB la forme d'un ordre ; qu'ainsi, chaque décisiim demandant un concert, il avait fallu s'écrire, se répondre, etcela avec la déférence et les précautions indi g pensables à la bonne harmonie entre deux chefâ égaux et dans un commandement partagé. De là, des lenteurs, sans compter les accidents inhérents aus communications nocturnes. Le malheur, qui souvent Be joint aux fautes , n'avait pas manqué de s'ajouter à celle du duc de Raguse. Il avait rendu irrémédiahle sa téméraire obstination. Son aide de camp avait croisé en chemin, sans l'apercevoir, le duc de Trévise, que l'inquiétude amenait chez son collègue, et il avait fallu renvoyer une seconde fois au corps de Mortier l'ordre de ralliement enfin convenu,
Marmont, malgi^é le danger qui s'aggi'avait à chaque instant, fut donc forcé d'attendi-e en combattant. Cette attente dura trois heures entières. Cependant, les maasea ennemies s'approchèrent de pîua eu plus; elles s'étendirent et gagnèrent les flancs. Dès lors, pour rétrograder, on dut se résigner au sacrifice, dans Soudé, de plusieurs compagnies de voltigeurs, puis à risquer une charge de cavalerie, qui fut repoussée.
Néanmoins, vers onze heures, les deux maréchaux s'étaient rejomts ; ils étaient même parvenus, presque entlera, jusqu'au delà du premier défilé, celui de SomraeaouB. Là, seretournanteutre Chapelaine et Montépreux, ils s'étaient couverts de soixante canons, et, pendant deux heures. Us avaient fait respecter leur faiblesse ; mais, de même qu'à
BATAILLE DE LA PEBE-OHAMPENOISE.
Soudé-Sainte- Croix, leur position, de plus en plua débordée, devenait nn piège. Il restait six heures de jour, sept lienea de plaines, un aati'e défilé à traverser, et derrière celui-ci d'autres plaines. Quel qu'en fût le danger, il feilut donc, soua les yeux et comme aous la main de l'ennemi, se remettre encore en retraite.
Dans ces champs tout nus, forcé de s'appuyer snr soimême, on reculait lentement sur deux lignes, l'une traversant l'autre par ses intervalles, et protégée de ses feux, quand tout à coup d'épais nuages, accourant de l'est, et de noires colonnes d'artillerie et de cavalerie couvrirent à la fois le ciel et !a terre. Ce fut vers une heure que ce double orage, s'étant amoncelé, éclata soudainement : sur terre, par des charges impétueuses; dans l'air, par une grêle violente, suivie de torrents de plaio, qu'un vent furieux fouettait au visage de nos malheureux soldats aveuglés. Bientôt, le sol trempé se défonce sous nos canons, qu'on n'en peut arracher qu'à force de cris et de coups, les pieds de nos fantassins glissent ou s'enfoncent dans nne boue visqueuse ; dans leurs mains engourdies leurs armes mouillées se taisent, elles leur deviennent inutiles. Forcés de lutter ainsi contre tout à la fois, ils se troublèrent et ne cherchèrent plus leur salut que dans la fuite.
Cependant, deux fois ies escadrons de Bordesoulle avaient résisté, mais une troisième charge les rompit. R fellnt que Belliard, avec la division Roussel, accourût promptement pour remphr ce vide. Belliard espérait, avec ce renfort, surprendre la cavalerie ennemie dans le péle-mële de sa victoire et la repousiçer, mais de nouvelles
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lignes des alliés le prirent lui-même a revers ; et, renversé
SOI notre infanterie, il en augmenta la déroute.
Tout eût été perda aur l'heure, sans le 8"" de chassenis que Latonr-Foissac lança à propos au milieu de ce désordre. A Ba vue, l'ennemi s'arrêta pour se rallier; on reprit avec la marche quelque ensemble, et, comme on atteignait le second défilé, celui de Conentray, ou crut avoir quelques instants pourseprépareràen effectuer le paaaage. Bordesoalle et sa cavalerie en masquèrent l'entrée, que deux faibles brigades d'iniauterie, placées à droite sur le mamelon de Vauref ray, devaient défendre ; le reste défila.
Mais l'ennemi, se renforçant à cha(]ue pas, a'cnhardiasatt. Le grand-duc Constantin, trois mille chevaux de la Garde russe et douze canons arrivaient eu cet instant ; ils chargèrent aussitôt. BordeGonlie et ses cuirassiers étaifinb affaiblis ; deux échecs venaient de les déconcerter, ils tournèrent bride. Nos deux malheureuses brigades d'infanterie furent laissées à découvert : surprises dans leur formation, trempées par l'orage, et sans autres armes que leurs baïonnettes, l'une succomba tout entière; l'autre, écrasée, se rele^'a mutilée, et ses i-estes,se rapprochuit et se retirant, sauvèrent du moins leurs aigles et leur général.
Ainsi le défilé demeurait sans défense ; la cavalerie, dispei'fiée, fuyait ; l'artillerie était culbutée et engravée au fond du ravin, nu bataillon du train, vingt-cinq bouches à feu, et soixante caissons, attelés de chevaux entiers hennissant, ruant et mettant tout eu désordre, y restaient abandonnés. Marmont revint snr ses pas pour les reprendre, mais, après de vains efforts, il y renonça.
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, Ce désastre, résultat de son obstinatiou de lii nuit précédente, n'abattait pas Baâerté : il passa sous ce jong sans ■ courber la tète. Lui et Mortier, avec les divisions ilioard ' et Chriatiany, se «ouvrirent de ce défilé tout encombré de leurs pertes; ils rallièrent leurs débris denlère cet obstacle, et y tinrent ferme.
Mais là encore, de mËme qu'à Sondé et à Sommesous, s'arrêter c'était préparer sa perte, puisque des masses, toujours croissantes, de cavalerie, tournant leurs flancs, allaient gagner, avant eux, Fère- Clmmpenoise , leur seule retraite, n fallut donc reculer encore en plaine i^aee, au travers d'nne pluie de boulets, et ponasés par les charges redoublées des Russes, Heureusement l'orage avait cessé. Les armée firent fen, et quelques-uas de nos bataillons, maintenus par leui'3 chefs, tantôt maichant, tantôt se reformant eu carrés, protégèrent une foule de blessés et d'hommes débandés fuyant en déroute. On dit, pourtant, que tous eussent été coupés de Fère-Champenoise sans l'apparition imprévue de quatre cents cbevacx, arrivant de Paris dans cette ville, et qui en débouchèrent à propos. A l'aspect de ce secours, l'ennemi, s'arrétant, donna le temps aux deux maréchaux d'atteindre et de fi'anchir ce passive.
Ou continuait vers Sczanne, se croyant sanvés, lorsqu'un nouveau corps de cavalerie ennemie, accourant des bords £ l'Aube au bruit du combat, faillit tout perdre. Il surprit en flanc nos fllea distendues qu'il rompit, aiibra, et dont il ne ressortit qu'en entraînant des prisonniers et plusieurs canons qu'on ne put reprendre. Enfin, depuis le ma-
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tin, attaqués en tête, en qoene, chargés sans o tamês, cnlbatés à plusieurs repriees, les restes de notre malhearense colonne, haras^ d'nne fuite eî longue et si Eanglante,reQcontrèTeniuD terrain moins défavorable: ils y prirent position en arant de Lînthes,
n était quatre heures ; les sourerains alliés étaient présente. Attirés par la victoire, artillerie, infanterie, tout s'apprêtait, ua dernier et funeste choc allait commencer, lorsque, en arrière de l'aile droite ennemie, versnotregaache, le bruit d'une fusillade soutenue, entrecoupée des détonations d'une artillerie nombreuse, détonruaTattenticm. Le combat en fat suspendu ; des deux côtés ions écouta Fent;1e bmit évidemment se rapprochait. Un cri fEmp»rtttr.' cri d'alarme d'un cùté, cri d'espoir du nôtre, connit dans les rangs, et telle en était la mi^ie, que nos soldats épuisés et Taincus. ne doutaot plus de la victoire, demandèrent à attaquer '.
Ces échos annonçueutnn antre désastre. C'étaient t« deniers efforts du corps de Pacthod. La confiance de Marmont avait été contagieuse. Pacthod, sans réponae de ce maréchal, s'était, à toat hasard, avancé pour se nilier à lui, s'aventnrant trop ainsi dans la plaine. Ten dix heures dn matin, il reprenait haleine dans Vflle-Sfrneuz, quand il fut aperçu par l'avant-garde de Blôcber. C'était Korffet cinq mille dieraui. L'attaque anit été vive, les charges multipliées . mais, pendant deux b^ocs Pacthod, avant placé son convoi entre le village et an carrée, t était demeuré impénétrable. Il ne songeait niQlement àrecnler, lorsqn'une seconde apparition, cdfedt
BATAILLE DE LA F ERE -CHAMPENOISE
Wassiltciiikow, avec quatre autres mUIe chev-aus, lui fie comprendre son danger, et qu'il fallait songer à la retraite. Jnsqn'à Clamange il n'avait rien abandoiiné : flon convoi de viTres, couvert par ses bataillons, avait marclié en échiquier sur quatre voitures de front. Mais là, se voyant déhordé, il s'était appuyé de ce village et, pendant un combat vigoureusement soutenu, il avait ajouté anx attelages de ses canons les chevaux les moins exténués du convoi qni l'appesantissait, et dont il allait débairaBser sa marche.
Vers trois lieures, ainsi allégé , il avait atteint Écuryle-Repos; il s'efforçait de gagner Fèi-e- Champenoise, dans l'espoir d'y trouver nos maréchaux, quand la cavalerie de Korff, l'ayant dépassé, se mit en travers. Un élan dn général Delort eut bientôt crevé cet obstacle ; mais d'autres nuées de chevaux ennemis, affluant de toutes parts, l'enveloppèrent. Delort, attaqué de trois côtés, fit face partout ; et, reculant aussi bravement qu'il avait chargé, il revint tout entier se rallier à Pacthod, pour tenter ensemble une autre sortie, puisque celle-îi était devenue impossible.
Déjà, à droite, au delà de Petit-Aulnay et de Bannes, ils apercevaient les marais de Saint-Gond. C'était un refuge, tons s'y dirigèrent. Et d'abord leur marche, à travers champs, fut plutôt escortée qu'attaquée par le-s neuf mille cavaliers ennemis, rebutés de six heures d'efforts inutiles. C'était alors, vers quatre heures dn soir, que, an bruit de cet antre combat, les souverains alhés, devenant inquiets, avaient lâché prise sur nos maréchaux.
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(Jn avBib va HuccesBiTeinent riofanterie de Kavefsld, ks (iardes rwtae el prustienne et leurs canons ne détoamer. et ninrcherdËFére-ChampenoieesDrrinfonDnéFacthod. Bjcnt<)t, tonte cette infanterie, quatorze mille caralîerB, (jnatre-vingts bouches k îea, rentonrèrenL Dèa lois, toute voie de salut lui fut fermée et, un pas de pins, impouible.
Cernée ainsi, an milieu de cette plaine, la mslheareiue division s'arrêta. Elle se forma en carrés s'appnyaut l'un l'autre, les canons aux angles, et se hérissa de baïonnettes. C'étaient deux mille soldats et quatre mille gardes nationaux. Ils croyaient l'Empereur perdu; il voyaiciil l'invasion triompher; ils sa^^ieut qu'après eus il n'y avait pins d'obstacle entre eux et la capitale ! Dans cette position désespérée, leur général les harangua : K On ne capitule pas, leur dit-il, en rase campagne ; « la loi militaire le défend, et surtout l'honueui- ! D'ail- ( ]e\irs, quand la Patrie périt, qui voudrait lui survivre ? « Jurons donc de mourir pour elle! » Aussitôt, l'épée haute, lui-même prononce à haute voix ce serment, et, tous, exaltés de son héroïsme, répètent, avec acclamations et eu agitant leurs armes, ce cri d'un dévouement à jamais sublime !
Ils tinrent parole. Et d'alxird, inaccessibles aux Chartres furieuses de toute l'élite delà cavalerie alliée, leur feu roulant les entoura de morts et de mourants, dont ils jonchèrent eus plaines fatales. Au milieu de ce combat, deux frères, l'un transfuge, l'autre dans nos rangs, se trouvèrent aux prises. Le premier, naguère aide de
camp de Moreau, osa eomiiier l'nn de i mettre bas les armes ! Son frère en commandait TartiUcrie : il lui répondit à coupa de mitraille. La fumée disgipée laissa voir l'un debout, ferme dans son devoir, tandis que, justement atteint, le transfuge resta éteada à terre.
Les chargea alors recommencèrent, le feu de Pacttiod ledonbla, et, k cavalerie restant impuissante, l'empereur Alexandre fit avancer son infanterie. Mais contre ces mnraiUea vivantes ce nouvel assaut ayant écliotté encore, eb l'artillerie seule pouvant les démolir, on l'appela, Bieatdt, quatre-vingts bouches à feu les battirent en brèche. Et cependant, nos malheureux carrés, troués, brisés en morceaux, persistaient, lorsqu'enfin dans leurs âsncs entr'ouverts, la cavalerie ennemie, suivant sa mitraille, se précipita.
Le premier carré qui anccomba fut celai de Pacthod, Jea autres ensuite : ceux d'Amey, de .Tamiu, de Bonté et du général Delort. Le dernier fut celui du général Thévenet ; et pourtant, les rangs rompus, les carrés déformés, on ne se rendit point : on se défendit d'homme à homme, à la baïonnette ! Trois mille cinq cents gardes nationaux ae firent tuer sur place. Quinze cents soldats et les six généraux, la plupart blessés ou foulés aux pieds des chevaux, restèrent prisonniers. Quelques centaines reniement, les plus rapprochés des marais de Bainl^Gond, s'échappèrent.
On dit que Pacthod ne voulut livrer son épée qu'à l'empereur Alexandre lui-même. Ou ajoute que, saisi
d'admiration, ce Prince, rendant au dévonement de nos malheureux compagnons d'armes le plus éclatant des témoignages, a'avona vaincu dans sa victoire par une aneai glorienae défaite.
Malheur illustre, en effet ! Gardes vraiment nationaux 1 Nobles victimes ! Puisse du moins ce récit leur survivre! Puisse-t-il leur servir à jamais de monument funèbre! Maispourquoi notre Patrie n'en a-t-elle donc pas élevé un antre à leurs cendres? Combien de tempsce sol, détrempé d'un sang si généreux, l'estera-t-il muet encore ? Garde nationale française, l'Etranger a-t-îi oublié le chemin de la France? Et s'i! se représentait cependant, quel exemple plus glorieux invoqueriez-vous ? Dans quel monument la Patrie offrirait-elle à vos descendants le souvenir d'nn dévouement plus sublime ? Snr quel autre autel, enfin, iriez- vous alors jurer de mourir pour elle ?
Pendant que cet immortel sacrifice s'accomplissait, lee mai-échaux, profitant d'une si cruelle diversion, raffermirent leurs soldats et se dirigèrent sur Allement. I\a n'y arrivèrent qu'à neuf heures du soir. La nuit précédente, s'ils eussent reculé ensemble et à temps, ils eussent pa atteindre ces défilés avec vingt-trois mille hommes ; et, comme , depuis Sézanne et Nogent jusque dans Paria, douKC mille autres soldats étaient réunis, leur mouvement rétrograde en eût été successivement renforcé : ces trente cinq mille hommes, bien liés au terrain, eussent pu forcer à des déploiements, à quelques manœuvres, et ^îre perdre à la pesante coalition trente heures de marche. L'Empereur alors serait arrivé à temps ; les alliés, près-
BATAILLE DE LA FERE-CHAMPE NOISE
que épuisés de mnaitiona, auraient pu être prie entre deux feuXj et Paris eut peiit-Stre été Bauré cette fois encore!
Mais tout le mal possible était arrivé. Cette déplorable journée de quinze heures détruisait ce dernier espoir. Kos ennemis l'ont appelée F ère- Champenoise ; car c'est aux vainquenre qu'appartiennent ces sanglants baptêmes.
On ne sait jusqu'à quel point Marmont s'en crut responsable. Les excuses ne lui manquèrent pas. Avait-il donc pu, en dépit de ses instructions, devinei', et le parti désespéré qu'avait pris l'Empereur, et la présence de tous les coalisés ralliés, depuis la veille, entre lui et Napoléon, et leur direction nouvelle ? Connaissait-il la position de nos détachements, épara entre Seine et Marne ? Ajoutez le partage apparent du commandement entre lui et le duc de Trévise, d'où la nécessité de s'entendre et de s'attendre était résultée. Et d'aiOetirs, la retraite, ainsi faite àtemps sur Sézanne, eiit-elle arrêté l'armée de Bliicher, déjà en pleine marche sur Paris, par Château- Thierry, Montmirail, Meaux et la Marne ? Non, la fortune de ia France, trop de fois tentée, l'abandonnait; le miracle de notre résistance était à son terme. Assez longtemps le génie avait changé l'ordre des choses ; la force matérielle, alliée à la trahison, l'emportait, et tout rentrait dans l'oi-dre nature!.
Quelles que fussent les considérations dont Marmont, dans son malheur alors commencé, soutint son courage, le fait est que cette fatale journée du 25 mars venait de nous coiiter quarante-six canons, plus de quatre-vingts
caissons, une quantité de bagages, et dix mU\& honuos^ dont cinq mille tués, quatre mille prisonniers, et mille dispersés.
Le reste, douée à treize mille hommes harassés, consternés, hors de combat et de leur retraite, ne savait ploB même où fuir. Par leur dernier mouvement à gauche sur Âllement, les deux maréchaux s'étaient jetés au milieu des champs : ilt- avaient abandonné à l'ennemi 8ézanne et son chem.in, leur seule voie de salut. Lenr but, on l'ignore, à moins qu'ils n'aient espéré ou se rapprotiher ainsi de Pacthod, ou regagner, au travers des marais de Saint-Gond, leur route habituelle, et naguère encore hI glorieuse, de Montmirail.
Enfin, vera dix heures du soir, le désastre de Pacthod étant avéré, et se sentant perdus dans ces boues, ils se ravisèrent. Mais, soit fierté de l'un, ou pitié de l'antre, ils ne se décidèrent pas à exiger de leurs soldats exténués une nuit de marche encore. Ils ne donnèrent donc que pour le point du jour dn 26 l'ordre de reprendre les armes. Compans était dans Sézanne : ils n'avaient poînt d'autre passage, ils le firent prier de le leur garder joBqu'au lendemain.
Heureusement Compans s'y refosa. Il répondit que l'avant-garde de !a grande armée alliée était devant lui, et déjà l'infanterie de l'armée de SOésie, daTiére sa gauche, dans Montmirail ; que, embarrassé par de lourds convois, il n'avait pas mille hommes à leur opposer - que la nuit seule pouvait donc protéger sa retmite, et qu'il allait en profiter.
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Cette réponse décida les maréchaux, mais trop tard encore. Le 26, à deux heures du matin, ils étaient pourtant en niarfihe. T^a fatigue distendait leur colonne langoisBante. Elle défilait par deux hoiamea de front, et à tâtons, dans la fange profonde d'un mauTais chemin ds ti'ayeTSË encaissé, et allait atteindre Sézanne, quand, dans l'obscarité, sa tête heurta l'etinemi, se renversa sur ceux qui Buivaient, y propagea l'effi'oi, et tous s'en furent à toute bride.
On était parti deux heures trop tard : la ville, abandonnée par Compana, était déjà prise. Belliard et Roussel rallièrent ces cavaliers éperdus ; la tête de colonne, reformée, se déploya ; le reste rejoignit, et tout s'aiTêta, IjC jour vint avant qu'on se fût décidé au seul pai-ti qui restait à prendre. Mais alors, les maréchaux ne voyant entre eux et leur seule retraite qu'un millier de chevaux pitissiens. forcèrent l'obstacle. lia traversèrent Sézarme ; après quoi, ils se dirifrèrent d'abord aui' Courgivaux, puis k droite, par Moutis, sur La Ferté-G-aucher, centre des ■ routes dn Morin, C'était là qu'ils espéraient rejoindre Compans, et faire t6te à l'orage. Ils eussent ensuite regagné, par Coulommiers, leur ligue d'opérations de la Marne, que, sur l'ordi-e de l'Empereur, ils avaient abandonnée le 21 mars; leur but, qu'enfin Os se croyaient maîtres d'atteindre, était d'aller se replacer à Meaux entre l'invasion et la capitale.
Ainsi, malgré la violence des coups dont ils venaient d'être frappes, vaincus et non défaits, ces coups n'avaient point porté jusqu'à leur cœur ; ils allaient le montrer, et
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extrême. Mortier raasqna la tûte de la coionne de <|uel- <]uc cavalerie conti'e les Pruaaien», restés maStrea de Lu Ferté, et Marmont, son arrière-garde contre les Eusses et les Bavarois, en leur opposant la brigade Joabert, qui se dévoua pour le salut g<^néral. Puis, tous denx, abandonnant la Marne pour la Seine, s'en furent à travere champs, Mortier vers Chartrouges et Marmont vers Conrtraçon, oii la nuit les réunit, et d'où ils gagnèrent Provins, le 27 mars.
Ils y retrouvèrent Jonbert. Oe général, après avoir lutté dans Moutis le reste du jour précédent, avec mille hommes contre six raille Bavarois et vingt canons, leur avait échappé. On l'avait cru perdu. Cette réunion inespérée fut une courte et dernière joie au milieu de tant d'infortunes.
Heureusement, Schwartzenberg, déjà étonné de la promptitude hardie de son mouvement du 2b, était retombé dans sa pesanteur méthodique et indécise. Ou assure que, dans cette marche dérobée à Napoléon, où tout devait être si rapide, il sacrifia un temps précieux à des alignemeuts de i>arade. Nos maréchaux , dépassés par Bliicher, avaient donc pu errer impnnémeot pendant trentedeux heures, du sud au nord, puis du nord au sad, au milieu des champs et de ses avant-gardes. Ils purent même encore, pour reprendre haleine dans Provins, perdre tonte la journée du 27. Marmont, pourtant, devait craindre d'arriver trop tard et trop feible devant Paria j après tant de sang et de fatigues, comment lui reifrocber un repos indispensable? Ce qui l'était moins
usiagiBiei xiTTs aide ob oamp.
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Maia le 2'J. ce n'est plus une HTant-garde, ce sont toutes les armées alliéea ijui s'avancent sur trois colonnes : celle de droite, par len routes d'Annay et du Bourget ; celle du centre, par Bondy ; celle de gauche, par Neuillyaur-Mame ! Elles avaient laissé, à tout hasard, deux copjjs, rnsse et prussien, vers Meauz, en observation contre l'armée Impériale. Ces masses étaient irrésiscibles. La trahison, qui redoublait chaque jour, les appelait. Néanmoins, leur force rusa encore : elles n'avancèrent qu'en parlementant, et à la faveur d'une suspension d'armes. Compans s'en aperçut. Il rompit cet accord, qu'il avait 'abord accepté. Mais, dans son impuissance, il fut forcé 'abandonner Bondy, Pantin, Romainviile même, le cade l'Ourcq, celui de Saint-Denis, et à se réfugier sur la butte de Beauregard. Paria, dans cette journée dn 29, TMta donc à découvert, depuis Saint-Denis jusqu'à Beileespace de cinq mille six cents mètres de déloppement, qu'un faible rideau de cavalerie, étendu cette plaine, ne pouvait défendre, 'ont eût été fini ce matin-là même, si Hchwartzenbei-g marché les 26, 27 et 28 mars, comme le 25. Mais jours préoccupé de l'alignement de ses têtes de co- , i! perfit encore ce dernier jour du 20, où nos mais ne purent atteindre Charenton qne vers la nuit, troupes étaient si affamées, si esténnces, qu'ils furent foi-cés de les cantonner sur place, entre la Marne et Vincennes, remettant au lendemain à les placer en face l'ennemi, et n'en recevant point l'ordre.
Paris et l'Invaston étaient en présence : rin^^^ioaduu §3 tonte-paissaaœ, avec ses princee, ses ctieË I«s plH décidés, ses corpB d'élite, cent cinquante nulle bonuaM; Paris, sarpris sans garnison, sans armeâ, sans on letanchement ébanché, surpris enfin comme en plÔDe pui^ quand, depois deni mois, sans cesse menacé, H ttnjfc déjà va l'Invasion se montrer trois fois à ses portes I
Cependant, ontre es garde nationale, trots mille anckm aitillears s'étaient offerts. On sait qne, dans la viOe^ <biv ses fanbonrgs, dans la banliene, dix mille volontaires auraient pn être cnganisé». Bien pins, soixante cadres de dépote d'infanterie étaient répartis à quelques lieues de ïcs mnrailles. Les canons étaient nombrem, les abofâs exKrienra, fadles à rendre formidables, et rien n'^Uït prêt. Les combattants, volontaires on antres, on reftnés on non appelés, étaient restés épars ; les canons, inntSement entassés en parce, manquaient de miinitions ; enfin, pas on Benl pouce de terre n'avait été remaé sar ttoraii
des abords de la capitale. D'antre part, le Roi de Rome et laCouraïaieutobéi aux dernières instructions de Napoléon : riiupératrice venait de fuir vera la Loire ; elle était sortie de Paris la veille, et son escorte avait encore affaibli la défense, de deux mille hommes d'éliW.
Paris et l'Emperenr s'étaient mutuellement redoutés. Combien, pourtant, on eût troavé là de ressources, pour prolonger la résistance pendant plna d'un jour ! Mais, oatre la pénurie de petites armes, des instructions soupçonneuses avaient été confiéee aux mains incertaines du m Joseph. Ces fatales instruction avaient été trop çieotées par l'esprit fébrile et inquiet d'un vieux marchai, en qni l'énergie du soldat ployait devant la reaipnsabilité du général. Elles avaient enchaîné le patriome d'nne population suspecte à l'autorité absolue de Empereur : autorité jalouse, dont le principe, se retourmt contre elle-même, produisit l'isolement. De là encore l'inertie des chefs, n'osant suppléer en rien aux instructions de leur maître absent, qnelqae insuftisantes ou contraires aux circonstances qu'elles fussent devenues.
Cette fois, poarbant, ce reproche fut moins méritt'. Quoiqu'on sût qne l'inquiétude irritait Napoléon, on avait osé provoquer ses ordres. Un plan de défense, étudié Éttystériensement par des officiers déguisés, avait été tracé. Jes précédentes incursions, jusque sur Meaux, Meluu et Fontainebleau, en avaient fait sollicitet l'exécution ; mais :s miracles de Champ-Aubert, Nangis et Monte- Bau, et plus tard les marches hardies sur Boissons, Laon [, avaient aeuîs répondu. On était rentré dans la
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soumiœioahabitneUe.impoeée par l'infaillibilité de i|ai[ue années de triomphes, et p&r ces récenta et brilliuiïar«tOQn de fortnne. Âinai, quelle qu'eût é(é l'anxiété, chacoa, aecoatomé à voir l'Empereur tout prévoir et tout dicter. n'oBant iju'obéir, av&ît attenda ses ordres : il a'en êuii point arrivé. Napoiéon. soit confiance d'un génie arenCO^ reox, on qu'il crût tonjonra que tout était là où il était, soit défiance de Paria, de ce centre d'intrignea, on d'en eŒuroncher la populatitm, d'r donner trop d' aux siens, trop d'eapoir à ses ennemis, Tav&it biné sans défense. Il semblait n'avoir songé qc'à y mgiwtfjpâl'obéissance.
Un maréchal et denx généranx, indépendants les as des antres, y commandaient, sons un chef sans es^éûatta guerrière et d'nn caractère indécis, le pea de forcu âisponiblee. Elles coosietaient en nne garde aationale oig»aisée dans nne défiance réciproque. Aussi ne se ooo^»- ■ait^lle que de douze mille honuncs effectifs, dont moîlîé sans «mes, et te reste armé senlement depuis ia TnQe. C'était, avec des gendarme et des pompiers, tout m qn'îl ; avait pour g-arder Paris et ses cinquante-siz harriéres, qne devaient con^-rir, derrière quelques patissadn^ Boiiante-seize pièces, de hoit et de quatre, mal appronsionnées, attelées de cberaux de poste, de fiacres ondq halage, et servies par trois cents élèves polvtechniiâeiiset quatre cent quatre-vingts Invalides.
' Quant aux dehors, même dénûment ; pas nn rtteuchement, pas même une barricade dans les faaboo^ extérieurs, nuls préparatifs de défense. QneiquestaraboBtS
' en charpente, aux punta de Saint-Maur et de Charenton, et, derrière ces ouvrages inutiles, quelques centaines de conscrits ; quelques autres encore, jetés précipitamment dana VincenncB et dans Saint-Denis ; enfin, poni- renforcer, depuis cette dernière ville jusqu'à Charenton, les dix-sept mille combattants harassés de Compans et des mai-échaus, sur un front de bataille de treize mille six cent cinquante mètres de développement, six mille soldats seulement, dont deux mille vétérans, et quatre mille scrues à demi vêtues, et armées pour la première fois ce mr-là même !
I Quant aux sept mille hommes détachés sur l'Tonne et e Loing, personne n'avait songé à les rappeler eu poste; e l'osa. C'était doue, avec ces vingt-trois mille soldats pop vieux ou trop jeunes, sans réseiTe et sans retranliements, que, sur un front de trois'lieues, Marmont et Hortier allaient avoir à lutter contre cent, cinquante mille hommes !
Ce fut dans cette journée du 29 seulement, que le roi Joseph, guidé par son chef d'état-major, reconnut le champ de bataille. Les formes eu sont prononcées. Le grand mamelon de Beîlerille à Rosny en était le saillant; lepIateaudeRomainviile, lepoint capital; puis, en seconde ligne, celui dont les contreforts, derrière l'étrangîement formé par la goi^e de Bagnolet, dominent, k droite et à gauche, les routes de Bondy et de Lagny; enfin, en troisième ligne, et en désespoir de cause, le plateau de Saint- Pargeau, en avant de Belleville. Marmont se chargea de :s positions.
A k ^Mclwie cette HrgDc.iK In dcmnada ia«â
4t rOM«i9t, conmafi Matiec Ln exuêniâ de» li^ Cwfcowsi ecUnem de Ia TiDette « de Lt Cfaifd^ it (m dacniÉtwi pntoi de (X^aoKoart, khu "— ti— rti». mwqiMiwH n ligne debatdBe. Elle bonlen k ploM d'AiibenriQKTi, où la cavalerie de BeDiard doit ^étoB^ dm. Bnfln, le •onuoet de Montmartre , où Fon monbws de Mil 4 ('«RCuïriii au nmg de gardes natioDales, ncem le (jriiirLier royal; qoelques rêtéians tt quelques battorim en occuperont les revers ; elles domineront les iwjndi-dim de BuHmrd et en protégeront les manoeuvres.
(.'qKiuknt, Paris s'était ému : les habitants des campa- (HieH HQ réfugiaient dans ses mars. La population, à la f'iiic dVruyéo et curieuse, debout tout entière, inondait les ([iiaiii, liM Imulevards et jusqu'aux avenues menacées, iividiiM ilo nouvelles et d'an si nouveau spectacle.
Kn 00 moTTient mâme, arriva l'atinonco d'une victoire, ronipurtéo le 3ii ii Saint-Dizicr. Elle releva l'espoir delà niiiltttiido ; cllu njouta mËmc à rillusion des chefs, ils es-
opérèrent l'Empei-em' ; ils crarent n'avoir à combattre qu'une des armées ennemies. Ce fut peut-^trc poarquoi Us remirent au lendemain à prendre rang sur le champ de bataille, et pourquoi, malkeureuBement, Rayefaki. Pahlen et leurs Busses, purent, dès cette soiriSe du 29, occuper fortement et sans combat Pantin et Roraainville. An reste, ce retard des nôtres s'explique par le temps qui Uatuinqua à nos marêcliaux, et par leur Fatigue.
Tandis (|Ue dans Paris notre impuissance s'agitait, liçhez les Alliés, leurs Souverains et leurs principaux chefs, téunis en conseil de guerre, n'étaient embarrassés que de mr nombre et de ia répartition de leurs forces. Ils ae dé- |çidèrant à jeter à droite, sur le Bourget, Biiiciier et son mée. Saint-Denis, Aubervilliers, La Villette, La Chaïelle et Montmartre f uren t donnés pour bu t à son attaque. ^1!)elni de Barclay de ToUy, ainsi démasqué, fut les hanlura de Belleville. Entre ces deux agressions, et à leur faveur ou avec leur appui, les réserves russe et prussienne ;, par la grande route de Pantin, jusque dans
Quant à l'attaque de gauche, le prince royal de Wur-
mberg et Giulaï en furent chargés; la ronte de Lagoy
s dirigera. Ils achèveront, avec les corps dcSacken et de
BTrede laissés vers Meaax, de s'emparer, à Lagny, .Saint-
^Haur et Charenton, des ponts de la Marne. Ainsi les der-
^nèrea de l'Invasion, couverts désormais par cette rivière,
âeront préservés d'un retour subit de Napoléon. En même
■ temps le prince roya! de Wurtembet^ s'enfoncera dans
S'ïntervalle de Montreuîl à Bercy ; il se masquera de Tin-
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chines ; il roenacen les banièns; et, parce cmipdei il farotisera à gaacbe, comme W r«s»T<s nisr vt pnueîeniK: et ptos loin Blâcber à droite, E^hlen eC Ra^cMti chargés de la principale sitaqne.
Ce plan &it ptnâ d'honneor à la pnidence des AOÎte rju'à lenr résolation. Au liea de le discaler et d'en remettre an lendemain l'exécution, ils n'araient qu'à poussa: en arant qnelqnee pas de plus, et Paris snccombait k l'Instant nLéme. Uaia Paris étonnait encore ! Ils araient d'ailleurs marché trop lenbement : enfin, qui, ftors X^ioléoD, osa jamais oompler snr tontes les faates poadblee de son ennemi, et snt impétnensemeot ponaser jnsqa'aa ixint tonte sa fortune ?
De notre côté, ce fut nnmalhenr déplorable qne le plan de défense proposé et rejeté dès janvier, et ruprodait tu mars, eût été ajourné une seconde fois par rEmperem. Il répondait eur tons les points k cette attaque. Mais quel regret plus poio;nant encore, lorsqu'on songe qne ces Boisante dépôts d'infanterie, les volontaires, et nos corps détachés Ters l'Yonne, eussent pu porter notre armée, le 30 mars, à près de cinquante mille hommes ! Avecoefl renforts et nos maréchaux, derrière des retranchements bien armés, bien approvisionnés, qui peut douter que rhéroïBme qu'ils déployèrent pendant dix heures dans cette jonraée n'eût retardé de plus d'nn jour l'envahÎBsement ? Et trente-six heures de résistance de plus eussent peut-èti'e auffi pour sauver l'Empire, et préserver du jong honteux do Tinvasion notre capitale !
Le lendemain ^0 mars, ayant le point du jour, tout
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[s'ébranle, tout marche, et chacmi se rend au poste qui lui
ma. été assigné la veille. Mortier, le plus éloigné du sien, y
^arriva tard. Heureusement, le corps de Bliicher, qu'il de-
Jvait avoir en tête, soit négligence, soit retard dans i'ex-
ïditioa des ordres, traînait encore derrière le grand
Drancey, depuis le Bourget jusqu'à Yillepinte. Dans
IParis, Moncey haranguait avec précaution la gai-de na-
Rtionale. On s'en était trop défié. Elle fonmit voloataire-
■ ment trois mille hommes de postes estérieurs, et des ti-
faOleurs sur la ligne. Ainsi, chez les Alliés, Biiicher à
leur droite, à leur gauche le prince de Wurtemherg, ne
MJUvaient arriver avant midi ; mais, k leur centre, dès la
première heure du jour, tout était prêt.
Un soleil pur commençait à paraître à l'horizon d'un
tl serein, et k éclairer ce dernier de noa jours de gloire.
s premiera rayons, à six heurea dn matin, un pre-
oier oonp de canon russe annonça la fin de l'Empire et
a dernière bataille l
Rayefski débouchait à la fois de Pantin et de Komain-
) ville. Six mille soldats, les trois quarts recrues, sous deux
généraux blessés, Rebeval et Michel, leur droite en
[fcvant de Saint-Gervaia, leur gauche à la route de Boody,
Bontini-ent, en l'écrasant de leur mitraOle, la première de
8 attaques. En même temps, Compaus et Ledru des Ea-
»rt8 s'apprêtaient contre la seconde, sur les hauteui^ des
ipréa SaintrCervais et dam le bois de Romainville. Mar-
l<mont n'était point encore en ligne. Il accourait de ses
^cantonnements, et montait rapidement sur les hautem's,
^i Gharonne, Bagnolet et Moubreuil.
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Un faux rapport !e persuadait que Roiiiain\ilIe, clef de la position, était resté libre ; il se hâtait pour aller s'y établir, lorsque, dans les deraièreB ombres de la nuit, il se heurta conti'e les Russes dans les bois de ce vUIag^. Ceux-ci prirent cette rencontre imprévue pour nue agression ; ils s'étonnèrent, ils crurent la force proportionnée à l'audace, et s'arrêtèrent incertains. Hanuont fut plus surpris encore, mais il ne se déconcerta pas. L'ombre et îe bois cachaient sa faiblesse, il en profita : il appela à sa gauche Ledru des Essaits, et, pendant qu'il poussait devant lui, il fit menacer, de sa droite, en avant du plateau de Mal- Assise, le flanc gauche de l'ennemi, L'efifort bientôt devint général, et les Russes, refoulés de toutes parts, au lien d'attaquer, perdirent trois heures à défendre les premières maisons de Pantin et de Eomainville.
Mais là s'arrêta notre succès, et Rajefaki que sa retraite avait concentré. Sur ce sol accidenté, à nos charges henreuses succéda un combat opiniâtre et sanglant de tirailleurs, soutenu, de part et d'autre, de pied ferme. Cependant, l'arrivée de Mortier à notre ganche et de Langeron à la di'oite des Russes, en alimentant le feu, l'étendaît jusqu'à Auberv illiera. 11 était déjà dix heures ; on respirait, et nos maréchaux, fiera du bonheur de ce premier effort, ae raffermissaient, quand Barclay de Tolly, inquiet, voyant Bliicher et le prince royal de Wurtemberg encore eu arrière, son attaque isolée, et Rajefski fléchir, appela toutes ses réserves.
Alors s'avancèrent sur plusieurs colonnes les grenadiers russes, la 6arde prussienne, celle de Bade, toute l'élite
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eanemie. Les unes se précipitèrent entre le canal et les
hautenre, jusque aurSaint-fîervaia; les autres montèrent
de tout«s parts à i'asaaut des plateaux élevés de Romain.-
rville et de Mal-Assise. Déjà, Montrenil bombe à la droite
e Marmont, Bagnolet est menacé, et déjà, sur sou flanc
(anche, Saint -Germain, prêt à succomber, va livrer
flsage, entre les deux maréchaux, à l'une des colonnes
asses. An centre, et toat à la fois entre Mal-Aasiae et
ïomainville, d'autres masses, vigoureusement lancées,
font ployer nos conscrits épars. Tout semble perdn sur
tons les pointa ; les avennes de Paris se couvrent de la
multitude de dos blessés rjui se retireut ; de tons côtés on
: Au secours! Mais Marmont, inébranlable, domine
^core tous ces dangers. C'est ia plus belle journée d'une
ie dont tant de joura furent remarquables !
' Chabert et sa faible brigade s'éteignaient dans le bois
: Komainville, Cette première position, envahie de
(ont, était tournée par ses deux flancs ; quelques poignées
fe recrues, bien encadrées et bien commandées il est vrai,
estaient seules pour disputer la seconde ; et pourtant,
«Hn de 80 résigner à se défendre, Marmont répondît à
Btte attaque par une agression pareille. Il poussa en face,
trRomHÎnville.Fournieret quelques centaines d'hommes,
iru des Essarta à gauche, et Fabvier avec un bataillon,
: Saiut-Gervais. Ces faibles secours arrivèreat si à
ropoB et l'élan fnt donné si audaciensement, que tout
ait à la fois : l'ennemi, culbuté, céda; et pour la
e fois, rejeté dans Montrenil, Pantin et sur les
de Komainville, Barclay y fut contenu par les
un MÉMOISM lyÇîî i
ieax de nos tirailleurs et par nne tîts ornoonade.
Ce génènti, rebuté, s étonna. II était k peine oiiae bearea, et déjà, deux fois vainen. il Tenait, dans l'i-lite qni loi était confiée, d'épronver des pertes cruelles. Il a'arléta. sanglant et tout en désordre, ne songeant plo» qa'k rallier ses corpe dispersés par les accidenta dn terrain et par lenr défaite ; et, se contentant de s'affermir sur son point de départ, il se résigna à attendre, derrière un fea bien nonrri, le concoare ^imnltanc des attaques de Bliidwr et du prince de Wurtemberg.
Marmont, de son coté, rectifia sa ligne de bataille »• terrompue par d'énormes vides. Son corps d'année pnaque entier était dispersé en tirailleurs : quelques pdobOM seulement marquaient ses Inigades, ses divisions aimb, et sept <xaU hommes sons Ricard, tonte sa Téseml Compaus, avec une batterie de douze, placée en bœ it Pantin, et Mortier, par sa droite, l'appnvaient. Cdiû-ci di^ulait tonjonrs Anberriltiers, et Bellianl avec n cavalerie, la gauche à Saint-Ouen, gardait enctwe b plaine.
Entre c^ second et le troisième acte de cette glorieuB étemelle joomée, c'était nn repos. Il trompa le QmirtiBr Rojal. Peodant ces cinq premières heures, le roi Jooqjb, embarrassé de sa double respozisabilité civile et et environné d'officiers sans commandement, sesordres, était resté fixé sur Montmartre. Horsde portée et même de vue du combat de Marmont, il n'eu avait pa jnger l'importance. Ce prince, d'an esprit fin et cakJTê et d'une dotuenr d'une et de mœurs attrajante, ue mam.-
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' qnait certes pas du valeiu' personnelle, mais il nëtait nullutiient général. Soq esprit irrésolu, aii lieu de s'emparer des circonstances, se laissait dominer par elles. Il lenr donnait toujours le temps de grossir, jusqu'à ce qu'il n'eût plus qu'à s'y soumettre.
Ce fut en ce moment que les rapports des deux maréchaux lui apprirent qu'il ne fallait plus s'y méprendre, et que c'était avec la Coalition tout entière qu'on étiiit aux prises. Mais les succèB de ITannont semblaient démentir cet avis ; et !e roi, sur ce sommet, dontait et se flattait encore, lorsque, coup sur coup, trois de ses officiers vinrent lui confirmer l'immineoce du péril. Le dernier, l'ingénieur Peyre, tenait en sa main une plus fficheuse nouvelle. Prisonnier depuis la veille, il était renvoyé par ies Souverains Alliée eux-mêmes ; il rapportait lenr proclamation adressée à la capitale. Elle annonçait, m'a- 1- il dit, non-seulement la présence de toute l'Invasion, mais le renversement de la dynastie impériale on de l'Empereur ! Dans sa perplexité, Joseph appela les ministres et les généraux qui l'environnaient, il leur demandait conseil, quand un quatrième officier accourut. Il n'était plus temps de délibérer : l'armée de Siléaie entière venait d'apparaitre. On en montra au roi la gauche, s'établissant sur les deux rives de l'Oureq; le centre, se préparant contre La Vilictte et La Chapelle, la droite enfin masquant 8aint- Denis, et l 'avant-garde, attaquant déjà, dans Auberviiliers, le duc du Trévise.
Alors, i! était près de midi, cinq heures avaut la fin du combat, le prince, jugeant la position désespérée, ce qui
x&uomvs
efrop n
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I, autorisa les deux maréch taler. Puis, il abaDdonna le champ de bataille, rnSme, où il évita de rentrer, et prit le chemin de Bloie, en envoyant l'ordre ans grands fûnctionnaires et aax membrua du gouvernement de suivre sa fuite.
Sfio plnii grand tort, en ce moment, fut de ne point s'assurer de ceux dont il devait soupçonner la trahison. Quant au reste, ai, les jours précédents, il eût peut-être pn tout sauver encore, dans ce dernier jour qne pou^'ait-Q faire; Le temps, les hommes, tes armes, tout manquait. La position de Montmartre elle-même, où il se tronvait, un corps d'iirmée ennemi, celui de Langeron, allait l'attaquer ; et, qnand cinquante canons auraient pu la défen-dre, elle n'était armée <]Ue de sept canons mal approvisionnés, sans autres défeuseurs que quelques gardes uatïonaoi le prince Sui-même et son escorte I
A son exemple, la foule d'officiers sans troupe qui l'entourait, sa garde aussi, tout se dispersa. Quelques chefs de la garde nationale, incertains entre plusieurs devoirs, furent entraînés, mais là s'arrêta la coutagiou. Moncey, de ce câté de reueeînte, raffermit les courages. Malgré le départ du prince, chacun tint ferme à sou poste. An dehora, Belliard, Mortier, Marmoub, sans s'embarrasser de ce qui se passait derrière eus, sans s'émouvoir de oet abandon prématuré, et comprenant le prix d'un jour, ne songèrent qu'à faire payer à l'ennemi sa victoire le plus cher possible, et k retarder de quelques heures la catastrophe.
C'est à Marmont, surtout, qu'il faut rendre hommage
de cette résolution magnanime. Il était au pins fort du péril ; Bon coi'ps d'armée, mutilé par six heures de combat, était preaqueanéanti; c'était enfin àiui seul que le prince avait envoyé l'autorisation de capituler. Il n'en tint compte. Et pourtant, à l'aspect de tant de formidables masses, et de lem développement coiuplet, surchargé de la responsabilité qu'il prenait sur lui d'exposer aux horreurs d'une prise d'assaut la capitale, acculé à ses portes, et n'ayant pour les défendre qu'une poignée d'hommes, quel autre eût osé lutter encore î Quel général n'eût alors cédé à la nécessité ? Qui de nous jamais eût songé à lui en faire une reproche ?
L'orgueilleuse, la noble valeur de Marmont l'éleva audesans de toute appréhension. C'était l'un des plus anciens compagnons du grand Capitaine ; c'était le dernier combat des restes de la Grande Armée; le dernier moment d'indépendance de la capitale de la grande Nation ; il comprit que toutes ces grandeurs ne pouvaient succomber comme tant d'autres ; qu'il fallait là d'autres sacrifices, de plus sanglantes funérailles, et il se dévoua! Il fit plus : ce dévouement héroïque, il sut le faire partager à tons les siens, car ancun ne l'abandonna.
Et cependant, an delà de sa droite, hors de sa portée, le prince de Wurtemberg, avec une autre armée, tournait sa position, en même temps que contre notre gauche accourait Bliicber. Déjà même, et malgré la défense désespérée de quelques centaines de conscrits et des élèves vétérinaires d'Alforfc, Saint-Maur et Charenton, pris à revers, tombaient ; Bercy était pria ; k gauciiede PahJen,
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Be joignant aux Wnrtembergeoia, avait dépassé Vincennes, et, devant la barrière du Trône, l'artillerie de réserve et les Polytechniciena, s'avançant iatrépidement, étaient renveraés. Vingt et nn de ces élèves venaient même de payer de leur sang l'illustratioa que leur dévouement ajoutait à la renommée de lenr École.
Heureusement, la garde nationale de ia huitième l^on fit alors une sortie ; le 30'°' de dragons, conduit par Ordener, chargea l'ennemi eu flanc ; les pièces de résem •\m restaient firent feu ; piusiears canons furent repris, et l'attaque, réprimi%, recula. .Unei, grâce à la huitiènie légion, aux PolvtechDÎeiena et an 3<">"'* de dragons, cetie agression, qni faillit tout perdre dans cette journée, ea devint nn des glorieus épisodes.
Il était une heure. Après une sorte d'intermède d'one heure et demie, d'une fusillade de tirailleurs, entremâée de coups de canon, le troisième acte de ce drame sanglant allait commencer. Marmont, da sommet de sa positirai, (jue deux fois il avait si vaillamment reconquise, vovsit s'amonceler et se préparer contre lui les plus formidables moyens d'attaque. Ce fut alors que l'autorisatiou de ci^ mler loi pan'bC, et que, la gardant pour lui seul, il c'en appela qu'à ses armes.
Barclay était prêt. Ânseitôt l'assaut recommence. La droite de l'infanterie de Marmont, sous le duc de Phdone, défendait le plateau de Slal-Assise. Adosf^ à des ravins, et renversée du premier choc, elle tomba dans BagnoleC et Charonne, où plongèrent aossitùt les feux des Russes. Xos soldats s'y défendirent^ et, sur la be^e
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opposée se retournaiit, ils reformèrent leur ligne de Lataille : mais, bientôt rappelés au centre, ces villages restèrent abandonnes. Dès lors, notre cavalerie, débordée, coupée de Marmont, fut forcée de se réfugier sous le JIont-Louis, où elle devint inutile, tandis que l'ennemi, maître des deux villages, en déboucha sur les barrières de Fontarabie et de Montreuil.
Ce furent quatre canons, placés sur le Mont-Loiiis, et plusieurs compagnies des 7"°° et S"'* légions de la garde nationale, qui l'arrêtèrent. Ces braves citoyens s'aidèrent habilement du ten'ain ; bien soutenus par la batterie, ieurs feux refoulèrent les Russes dans Charonne. Gortschakow y fut contenu; et, sur ses hauteure, Marmont eut le temps de combattre encore.
Ce maréchal, assailli de toutes parte, allait enfin luimême être écrasé par le nombre. Il n'avait en à opposer aux masses ennemies que des tirailleurs. Ceux des Russes, plus nombreux que tout son corps d'armée, et suivis de colonnes profondes, inondaient, débordaient tous les obstacles. Vainement, les nôtres se ralliaient en pelotons à tous les déboucbéa, aussitôt culbutés que formés, l'ennemi les suivait au pas de course. Déjà, le bois de .Romaiuville était perdu, l'étranglement du plateau de Brières, au moment d'être forcé. Ed pourtant Marmont n'abandonne rien, il songe même à vaincre encore ! Il jette dans le parc de ce château Ohéneser et deux cents liommes ; lui-même, avec la moitié de sa réserve, trois cent cinquante hommes seulement et son état-raaj*or, i! s'avance, tête baissée et de front, contre l'ennemi, tentant
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un de ces efforts désespérés dont, quoi qu'il ait f^fflB^ puis, Paris ne doit jitnmis perdre le souvenir. Mais il avait lent^ l'impossible. Pendant qn'il s'enfonce an militti des Eusses, l'infanterie, l'artillerie de Pitzchitzki le foudroient de fi-ont i huit bataillons de grenadiers fondent sur son fianc gauche, les cuirasaiers de Pahlen, sur son flanc droit; son chevsl est tué sous lui, ses vétemeats cnbléede balles et de mitraille; son chef d'état-maj'or, le général Clavel, la moitié des siens, tombent morts ou bleœés; tout ce qui ne pent fnir demeure prisonnier, et Slarmont, lui-même, est forcé de reculer sur le reste de sa réserve.
Cette réserve n'était plus que de trois cents hommes. Ce revers l'épouvanta ! Dana sa déroute, elle entraîna son chef jusqu'à la butte dn télégraphe. Là, nn bataillon de Compans et la vois du duc de Ragnae les ralliaient, lorsque Ghéneser, avec ses deux cents hommes, sortit impétueusement du parc de Brières, et surprit, en flanc et en arrière, la colonne russe. Ce retour offensif, que Marmont avait preparé, rétablit le combat. L'ennemi lâcha prise, mais îa seconde position, comme la première, était perdue.
Dans cette extrémité, le maréchal persévéra à ne point se servir encore de l'autorisation du roi Joseph. Il profita de cet instant de répit pour resserrer, reformer et raffermir les cinq mille hommes qui lui restaient, sur la troisième et dernière position qn'il voulait défendre. Sa faible ligne ae répandit au travers dn parc de Saint-Fargeau, depuis le Mont- Louis jusqu'à Saint- G er vais. Belle-
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" Tille en était le centre. Quiiot à aa gauche, (lui s'iiteadait de Saint-Clervaisjuaqu'àrOurcqjBecondde par la droite de Mortier, appuyée par une batterie de douze pièces, elle it pu Be maintenir. Les efforts des Russâs et des Frus- Jiiens avaient été inutiles. Eebeval, Secretan, Michel, tous hoH chefs étaient blessés, mais les têtes de colonnes ennemies, tonjoure foudroyées dès qu'elles dépassaient Pantin, paient étë forcées de retourner a' abriter derrière ce village. Q reste, Aubervilliei's était pris, le canal de Saint-Denis, ■s à peine ébauché, était dépassé ; et l'avant-garde de jangeron, s'avançant impunément sur le chemin de lu tévolte, forçait Belliard de reculer, avec sa cavalerie, aua pied de Montmartre.
Alors commença le quatrième et dernier acte de ce r fatal. Cette fois, l'attaque, enhardie par le succès, sdoubla : elle eut plus d'ensemble, elle fut partout si- I. L'ennemi s'était renforcé de plus en plus, tants que nos rangs s'étaient éclatrcis, que nos soldats étaient : les dents, et nos batteries épuisées de munitions. Quatre canons de position seulement tiraient encore sur te Mont- Louis ; quatre autres, sur la butte de Beauregard ; , sur Montmartre, Quant à la batterie de douze en de Pantin, elle n'avait plus un seul iwulet de calibre, hez l'ennemi, an contraire, artillerie, cavalerie, inerie et réserves, tout était accouru I La Coalition fit t honneur à Marmoot, que, après neuf hem-es d'efforts 6 l'élite de son armée contre une poignée de soldats, elle rut que, pour lui arracher son dernier poste, il lallait mir contre lui toutes ses forces.
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tlanca et sa retraite momentanément assures, lui et aes braves compagnons, allant d'nn péril à l'autre, remontent au sommet de lit position, où ila an'êtent et repoussent encore Tchoglikow I
Mais l'ennemi, vaincu dans Belleville, était resté maître des hauteurs environnantes. M arm ont voyait, desadroite et des sommets de Charonne et dt Ménilmontant, les Eusses lancer des obus sur la capitale. Leurs avant-g^ardes étaient ans prises, snr les deux flancs, avec la garde nationale et les Polytechniciens; elles allaient envahir l'enceinte. Pins loin. Mortier, assailli par tous les corps de Blucher, en tête des faubourgs de La Villette et de La Chapelle, et sur le canal de l'Onrcq, après en avoir plusieurs fois repris les abords, les ponts et les grandes rues, se trouvait tourné, par sadroite, jusqu'à la barrière Saint- Martin. Là, aussi, la plupart des chefs étaient blessés. Christiany, Curial, Charpentier, La Grange, avec la Jeune Garde et cent quatre-vingts chasseurs vétérans, ne pouTOÎent plus lutter qu'en reculant. Les nna déjà, environnés, s'étaient fait jour à la baïonnette ; les autres contenaient encore de front la victoire de Bliicher, mais^l'ennemi, les repoussant jusqu'au mui' d'enceinte, allait en foi-eer les Imrrières, lorsque le général Dejean, aide de camp de l'Empereur, arriva de Doulencourt en tonte hâte. Il apportait au maréchal Mortier l'ordre de ne point « cher- « cher à préserver Paris par une bataille, mais par l'avia « qu'il devait transmettre à Schwartzenberg: Que Napo- « léon traitait, en ce moment, directement et défioitive- « ment, de la pais avec l'Empereur son beau-père, » Le
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dnc de TréviBe obéit, mais Schwartxenlterg. m'a-t-îl ditj lui iii répondre : « Qu'il était mal tnfomiê ; qn'il igiuarà c gans doate la Déclaration de rnploti; ila Congrès de « Chàtillon : qu'il y verrait le serment des -SonverainsCoo-
< lîgœ de ne point traiter séparément : et nue, pour loi
< proQverla réalité de cet engagement, îlini en enToyait t on exemplaire. >•
En même temps, l'empereiiF Alexandre et le n^ de ProBBe, jageant déeeBpérée la position de ce muéchal, hâ envoyèrent Orlow le sommer de mettre bas les anneB. Mortier repoussa liantement cette inanité : • Paris, r^- « qua-t-il fièrement, ne lenr appartenait pas encore. L'ar-
< mée, plutôt que de capituler hontensement. g'ense « rait sona ses mines! Quant à Inî, qnoi qn'il arnTe.U ( saura bien assurer sa retraite en dépit des Russes!
.\insi.de touteaparts.toutétait arrivé à son demi» terme ! Et pourtant Marmont hésitait encore à ca^tnln. Il euTova en référer an duc de Trérise. Celui-ci ignonit t'antorisation donuée par le roi Joseph : il fit répondis que c'était an frère de l'Empereur senl à eu décider, ] qu'il le faisait vainement chercher depuis trois hei Enfin, débordé de pins en pins, et voyant Paris près d'être emportéd'aEEaut,Marmontseré8io;na. Il envoya demander une suspension d'armes. Schwartsenberg, ausaitAt, la loi uccorda. Les conditions en étaient forcées par les cire tances. On convint que le reste des haateurs estérienra serait sur-le-champ cédé aux Coalisés; que l'arméo française se renfenncraii dans l'enceinte; et que. dans deux heures, tontes les claoses de l'entière évacuation de Puia
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seraient arrêtées. Mortier ne put que se soumettre.
Ce fiit dans la Villette, à cinq heni'ea da soir. puisàParia, chez Marmont, entre les deux maréchaux d'une part, et de l'antre Nesselrode, Orîow, le comte de Paer et l'Anglais Peterson, que se consomma cette catastrophe! (3ii accorda la nuit aux débris des deux corps d'anane, pour abandonner notre mnlheureose capitale. Sa captivité devait commencer le lendemain 31 mars, à sept heui-es du matin. Les hostilités ne repi-endraient leur cours an delà qu'après neuf heures.
Pendant ces pourparlers, Montmartre, sansautre défense que la cavalerie de Belliard et deux cent quarante pompiers, fut à la fois tourné, assailli et enlevé par un corps d'armée de Bliicher. Il pénétra jusqu'aux baiTières de Clichj, de Monceaux et de NeuUly même. Ce liorsd'œuvre sanglant, cette brutale surprise, i la faveur d'un armistice qu'on prétendit ensuite avoir ignoré, ne servit qu'à donner à Moneey et à nos gardes nationaux des 1", 2'°", 9°"^ et 10°" légions, l'occasion de comlattre, d'abord en plaine, puis aux barrières, où leur contenance décidée arrêta les Russes. Là, et jusque dans la nie de Cliciiy, commencèrent des barricades. L'armistice alors intervint. Mais, un mouvement des Russes ayant paru offensif, atissiidt, dans sa juste défiance, la garde nationale recommença le feu. Il fallut que Moneey et Langeron accourussent eux-mêmes pour l'éteindre.
Le recensement des morta et des blessés vint ensuite. Son résultat fut extraordinaire ; il atteste le désespoir ha-
e et obstiné de la résistance, et ce qu'on eût pu obtenir
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avec les moyens qu'on n'employa pas. Sur vingt-qaatre mille hommes tués ou blessés, on compta six mille soldats français^ neuf cents gardes nationaux, et plus de dix-sept mille étrangers ! Dans ce nombre remarquable de dix-sept à dix-huit mille ennemis abattus, les huit bataillons seulement de la Garde prussienne figurèrent pour treize cent cinquante-cinq soldats et soixante-sept officiers d'élite.
Que de sang ! Que de combats ! La plume se &tigne à les décrire ;conmient donc s'étonner que, enfin, Tépée ellemême se soit rebutée ?
i Cependant, tout obéiesait encore. Nos gardes nationaux consternés, noa soldats désespérés déploraient l'absence, invoquaient le retour et ne concevaient rien à cet abandon de leur Empereur.
C'était le 24 mars, et devant Soudé-Sainte -Croix, que la catastrophe avait commencé. Ce joar-là même, au moment où tout l'eapoir, tout-ea les forces des coalisés se tournaient vers Paris, Napoléon s'était hâté de s'en éloigner encore. Il n'avait songé qu'à reasaish-, à force d'audace, derrière les deux grandes armées alliées, l'ascendant qu'il venait de perdre entre leurs flancs ; à s'emparer, à !a fois, de leur retraite et de la rive gauche de la Seine qu'ils avaient laissée déserte; à rétablir, de ce côté, ses communications avec la capitale ; enfin , à attirer l'ennemi loin d'elle sur un uoaveau terrain, où tout seconderait son génie et déconcerterait la raétbode autrichienne.
Le 24, il avait donc marché sur Joinville :1e 25, il avait
Wntinué ; il avait poussé sa csivaleric légère vers Bar-sur-
Aube, jusqu'à Cliaumonfc; sa Garde elle-même avait occapé Brieune, Les grands parcs des ennemis, leurs gros bagages, l'empereur d'Autriche lui-même, séparés broaquement de Scbwaitzenberg, tout avait fui avec une précipitation dont tout ce qui tombait entre nos mains attestait le désordre extrême. Cette terreur avait paru à Napoléon d'uuheureux présage. D'autre part, le corps détadié de Wintzingerode, ce masque trompeur, laissé derrière ens par les Alliés, avait suivi sa marche jusqu'à Saint-Disier et à Éolaron, sur les deux rives de la Marne. La pouranite de ce Russe, une vive attaque, repoussée fi la hauteur de ce dernier village, avaient confirmé l'Kmpereur dans aon illusion :àaea yeux, sa manœuvre surlaligned'opérationa de Schwartzenberg avait réussi. Elle attirait, elle entraînait après lui, dans l'Est, les Coalisés ; leur armée entière le suivait ; ce corps russe en était, sans doute, l'avanbgarde !
Pourtant déjà, dans ces heureux commencements, s'était glissé un germe d'inquiétude : des prisonniers venaient de raconter la jonction des deux armées alliées, et leur marche forcée sur la capitale. On les avait envoy& à Napoléon. Son premier mouvement fut de rejeter loin de lui une aussi fâcheuse nouvelle. Mais Macdonald, étonné de n'avoir eu à repousser, le 25, qu'une attaque de cavalerie, l'en ayant fait prévenir, l'incertitude avait commencé.
Dès lors, et dans cette anxiété, Napoléon revient sur ses pas t ce doute l'obsède, il veut l'éclaircir, et lui-même, chassant la cavalerie russe du plateau de Talcour, il s'ef-
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force, sur ce Hommet, de deviner, au travers des rangs ennemis, s'ils lui cachent leurs souverains et leur généralissime. Leur gauche s'appuyait à Saiut-Dizier, leur droite s'étendait vers Vitry, la Marne l'en séparait. Dans son impatience, il jette, au travers de cet obstacle, par le gué de B ai ligni court, toute sacavalerie, soutenue par l'infanterie de Gérard et de Macdonald. Le duc de Eeggio devait en même temps, par Joinville, ressaisir Saint-Dizier au pas de charge. Wiutzingerode essaya vainement de manœuvrer pour échapper à la violence de cette attaque. Surpris dans tousses mouvements, les chat^s qu'il tente ploientsous l'effort desnotres: ses lignes sont rompues, son corps est dispersé, ses colonnes fuient en divers sens : elles abandonnent à Napoléon neuf canons, nu équipage de pont, dix-huit cents hommes, et torts ses bagages.
Mais, au travers de ces vains trophées. Napoléon n'aperçoit point ce qu'il cherche. Le fait enfin est avéré, les réponses des prisonniers sont positives : c'est un corps détaché de Bliicher qn'il vient de combattre ! Ce ridean déchiré, au lien de la Coalition entière, il ne trouve au delà que vide et silence I Cette solitude menaçante, cet isolement d'ennemis redouble sou anxiété. Tout entier dès lora au danger qui menaçait Paris, ses regards inquiets, sa mai'che précipitée, s'attachent sur cette direction et sur les débris épai-s de Wintzingerode. Mais, le 27, ce simulacre d'année, achevant de se dissiper, le laisse aux prises avec les larges fossés de Vitry, dont les mars épais sontdéfendus par une forte garnison prussienne. Ces remparts renfermaient le seul pont sur la Marne qui pût le con-
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daire directement au secours de Paris, et ils lui en interdisaient le passage.
Poaitaut, chaque heure de retard accroissant le péril de sa capitale, il s'irnte coutre ce fatal ohstacle, il a'épuiae d'ordi-es inesécutables ! Tantôt il veut qn'à l'inatanb Macdonald, dont les mains sont vides, combio ces fossés de faacines, dresse des échelles, et monte à l'aBSBut de ces murailles ; tantôt il appelle l'artillerie de sa Uarde, restée enfoncée dans les boues, trop faible d'aDleurs, et dont l'insuifisance était évidente. C'est ainsi que, tel qu'en un rêve cruel, loi'squ'en lui tout s'élance, tout »• tombe euchaiuc, et que se brise contre ces remparte son impuissance !
Toutefois, ces ordres trahissent seuls sa perplexité. Quant an danger de Paris, il se montre encore incréànle, soit prudence au milieu de l'inquiétude qui l'entoure, Boit besoin d'espoii', ou habitude de mépris de ses adversa Mais, en ce moment même, un bulletin du généraliBsims ennemi, trouvé sur un prisonnier, tombait aux mains fie Macdonald, La victoire de Fère-Champenoise y étaitiffOclamée : la prise de nos parcs; la destruction de Facthod; la défaite : la fuite sanglante de nos maréchaux ; et, but leurs pas, toutes les forces alliées eu pleine marche 9or la capitale I
Macdonald, aussitôt, court an bivouac de Berthierj le presse de transmettre à l'Empereur cette désastreuse nouvelle. Mais Berthier s'y refuse ; il lui répugne d'affliger son maître, de troubler sa tranquillité qui, pourtant ne pouvait être qu'apparente ; il craint ses repoussemento;
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I n'ose affronter l'irritation que va causer, iafaiUihienient, un désappointement anaai crnel.
Il n'y avait pourtant pas un instant à perdre. îliicdonald se décida à braver Ini-même l'orage. L'Empereur l'écoata sans émotion, il sourit même, et répondit sacs hésiter : « Que cela était impossiltle ! k Macdonald insista; ce rapport était détaillé; le calibre des pièces, leur nombre, les noms des généraux prisonniers, tout s'y trouvait. Et cependant Napoléon, le parcourant d'un rejiard de mépris, en niait l'évidence, quand, triomphant soudainement : « Je vous disais bien, s'écria-t-il, que dans cette « relation tout était faux et absurde! Voyez, leur pré- < tendue victoire est du 25, et ils l'ont datée du 29 mars, « quand noua ne sommes aujourd'hui que le :J7 1 » Cette observation ferma la bouche an maréchal : il se retira confus, en s'accosant lui-même, ra'a-t-il dit, d'une créduhté trop facile.
Ce fut Drouot, demeuré convaincu de la vérité de ce rapport, qui rendit à Macdonald Ba première assurance,
II lui fit observer que la fausseté de cette date ne ponvait Être qu'apparente : que c'était sanB doute une faute d'impression, un 6 retourné ; qu'il ne fallait pas s'y méprendre! Comment d'ailleurs supposer, dans un document inventé, nne erreur aussi invraisemblable? Alors Macdonald, plus que jamais effrayé, revint à l'Empereur. Cette fois, Napoléon demeui-a silencieux. Il reprit ce fatal bulletin, l'examina attentivement, puis, toujours sans s'émouvoir : a C'est juste, répondit-il, cela change tout ;
■ < il y a là un parti à prendre. »
iGl MJ.:M01EES DfS AIDE DE CAMP.
Macdouald proposa sur-le-champ l'abandon âe I^is; d'en faire un piège à la Coalition, en hâtant la réanion de l'année à t' insurrection, ans garnisons et aus forteresses lorraines. « Affermisaons-nous, a'écria-t-il, entre c l'Invasion et sa retraite; et détruisons d'abord, par one « guerre active, tout ce qu'elle a laissé derrière elle ! » L'Empereur, déjà absorbé dans nue profonde méditation, le laissa dire; puis il répondit : « Qu'il allait y réfléchir a et se décider, mais qu'il avait besoin qu'on le laissât « seul. »
Bientôt, et de toutes parts, tout confirma la triste nouvelle. Il n'v avait plus à en douter, la Coalition avait enfin pris un parti extrême. Napoléon était prévenu, devancé, gagné de vitesse ! Taincu pour la première fois en détermination, l'offensive, seule arme qui convoDait à sou génie, Ini était arrachée ; la défensive elle-même aussi. On avait séparé de lai la guerre ; ou la lui avait dérobée ; on l'avait mise hors de sa portée, dans l'iustanl le pins décisif!
Alors tout ce que. jusque-là, il a repoussé, les aveitiesemc'Uts de Metternich, les francs avis de Caulatnconrt, ceux de ses autres ministres, tout lui revient, tout l'obsède. Il sent que, cette fois, l'attaque est au cœur! Il sait que, en France. Paris, centre de tout, bien autrement qu'à Vienne, Madrid, Moscou et Berlin, a le privilège des révolutions ! Se de l'une d'elles, et non sur le trône, comme les Souverains qu'il chassa de ces capitales, ii craint que ce trône conquis ne lui soit arraché par la conquête; que le dioit, né de la victoire, ne soit annnlé
DEFECTION TALLEYEABD-MAÛMONT. 4i>j
par elle; que désormaÎB, Empereur errant Bans capitale, il ne s'entende plus qualifier que de chef de partisans, d'aventurier même ; et qu'enfin le cri d'indignation de sa grande ville, subjaguée, humiliée, livrée à ses ennemis extérieurs et intérieurs, retentissant Jusque dans son armée épniaée, ne détruise bientôt l'ascendant, déjà ébranlé, de son génie sur cette armée même !
C'était là pent-étre un motif de plus pour l'en éloigner encore, pour pereévérer dans son premier projet, comme le conseillait Macdonald. Le duc de Reggio, témoin du patriotique enthousiasme de la Lorriiine, appuyait l'avis dn duc de Tarente. Mais Napoléon redoutait une déchéance : il craignait de descendre du rang d'Empereur d'un grand Empire k celui de chef d'une Vendée impériale. Près de lui, Key et Berthier voyaient aussi. tout dans Paris, Leur chef était ébranlé, ils l'emportèrent !
Au milieu de cette anxiété, il était revenu àSaint-Dizier. Là, dévoré d'inquiétudes, il resta pendant toute la nuit du 27 au 28, les yeux fixés sur ses cartes. Il mesurait les distances ; il essayait tontes les voies. Sa perplexité choisit d'abord la plus courte, celle de Suzanne à Coulommiers, route de terre, à laquelle Berthier le fit renoncer comme impraticable. Elle conduirait d'ailleurs encore à la Marne, dont, infailliblement, l'ennemi garderait tous les passages. Il se décida enfin poni' celle de Troyes, quelque ruinée qu'elle dut être, et quelque grand qu'en fût le détour, La Seine, du moins, le couvrira ; il n'y aura là qu'à marcher, et il espère arriver, encore à temps, au secours de sa capitale.
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Le 28, de grand matin, à son ordre tout se rekiume, tout marche dans cette direction. Lui-même était prêt i quitter Saint- Dizier, lorsque des prisonniers, ramassa entre Laugres et Sancy, lui sont amenés. Weisaeiaberg, ambassadeur de Vienne à Londres, était parmi ens. Quant à l'empereur d'Autriche, une fuite rapide, jnsqn'i Dijon, seul, et sur nn drochkj découvert, l'avait suave. C'était un malheur de pins, car tout alors tournait contre noos : la dernière manœuvre de notre Empereur, en livrant !e centre dn Gouvernement aux pins acharnés do princes ses ennemis, venait d'en séparer le seul interné à la conservation du trône impérial.
Cette fâcheuse circonstance n'ébranla point, elle augmenta peut-être sa détermination. Il essaya d'en profiter en rendant la liberté à ces captifs, et en chargeant "ff'ei^ semberg d'une dernière démarche prés de l'empereiirsa beau-père. Il paît ensuite, et, quand la nuit du 38 an 39 l'arrête à Doulevent, loin d'y trouver quelque repos, dea émissaires déguisés, venus de Paria, redoublent si quiétude.
Le 29, avant le jour, il remonte à cheval, et vers des: heures il atteint, au pont de Donlanconrt, la grande r de Troyes en Lorraine. Une troupe de couiriera, chargé de nouvelles de Paria, y attendait son passa^re. Il y eut 1 une halte ; elle fut critique. Elle eut lien dans un pré, et découvert. L'Empereur y lut ces dépêches. li se 1 rendre compte, questionnant, allant, venant, et daiui n agitation cruelle !
A quelque pas de lui, plusieurs de ses officiers les pin
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intimes, de qui je tiens ces détails, l'observaient avec anxiétt'. Qu'ailait-il faire ? Arrivé bot ce point etratégi- (jue, il pouvait une seconde fois choisir, se décider, et prendre k route, ou de Paris, ou de la Lon'aine. Son premier pas, près de ce pont de Doalancourt, allait décider de tout. S'il le laissait à droite et tournait vera Bar, tout leur semblait sauvé! S'il le traversait au contraire, le retour sur Paris était résoiu, et leur perte, alors, leur semblait certaine I Ils se demandaient pourquoi l'on irait coarir trop tard, et tout éperdu, vers la capitale ; pour(]uoi, lorsque l'ennemi profitait de son avantage, abandonner celui qui nous restait, accepter sa guerre, et renoncer à saper sa base quand il attaquait la nôtre? N'avionsnous en France, comme lui, qu'une seule base d'opérations ? Maîtres de nos mouvements sur celle des Coalisés , qu'importe l'occupation momentanée de la capitale ? Que l'eanemi y trouve sa perte ! Qu'il y expie son audace de s'être aventuré ainsi jusqu'au centre de notre Empire ! Depuis l'ouverture de la campagne on n'a cessé de prévoir cette extrémité : pourquoi donc, quand on a dit se femiliariser avec les résolutions qu'elle entraîne, quand il n'est plus temps de choisir quand il n'y a plus qu'à persister, pourquoi changer, tout abandonner, et sacrifier au danger de Paiia ia seule ressource qui nous reste ?
Tls parlaient entre eux ainsi, et leurs regarda, fixés sur cliacmi des mouvements de l'Empereur, semblaient vouloir l'inspirer de l'élan qui les enflammait. Ils furent déçus. Aujourd'hui encore, plusieurs d'entre eux disent r, lorsqu'ils virent leur Chef infortuné tra-
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Teiser l'Anbe. preodre précipitamment lanxUe en ordonnant à tons ses corpe d'enfouir les cai munitions qaïl ^mirait abandonner, et âele et nnit, an pas de conise !
C'était alors qn'il arait envoyé Dejean l'i Paris ponr le lendemain. Bans Trores. on îl arrÏTe M. miliea de la nnît, pendant qne ses «Jter&nx sosfilent atrepaissent, il trace l'ordre général de la marche de Vi qui ne doit le rejoiadre sons Paris qne le 2 arriL Pour lui, sans repos de corps ai d'esprit, il repart avant que le fatal soleil da 3t' mars l'éciaire ; il court josja'à Vitleneave-rArckeTéque, et, rongé de aoacis, écrasé de fatt- ^ne. îl s'arrête qnelqnes instants, seal arec Ner, dans maison de pea d'apparence. Là, tons deax, assis pics d'as foyer presque éteint, cherchaient à le ranimer, mal ai échangeant de tristes paroles. An m.i!ieil de cet enl il jette nn regard aotoar de loi. et, le ramenant sor le maréchal: < Eh bien, N^ey, lai dit-il, que peneez-Tooa de 1 cette chanmière et de notre poeitiwi ? Se croi « pas qn'anjoiird'hni nous serions hien hemenx d'An
< assurés, ponr nos vieux joar^. d'tme retraite sembb-
< We? »
A cinq heores après midi, à TiUenenve-snr- Vannes^ il se jeta dans onecarriole depœte; Utrav^-se ainsi Uonit pois Fontainebleaa. Aux divers relaie, îl apprend m^ ceseiyement, qne Plmpératrice. que son âls ob& fiû A Paris ; qu'on se bat en vce des mnis ; qne rennemi ot anx portes ! .\Ior3. et de plus en plus, dans sa perplexité tout en lui devance la cooik rapide des cheraox qoi
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l'emportent à toute bride : les roues brûlent le pavé, et, de ses cria eocoi-a , il presse leur course.
Il atteint enfin, vers dix heures du soir, les fontaines de Juvisy et Fromenteau. Là, à cinq lienea de Paris, il relayait ; il n'arait point encore perdu tout espoir d'y entrer avant l'ennemi, quand, au travera des ombres et de l'empressement qui l'entourent, il aperçoit des générans, Belliard entre autres, le chef de la cavalerie des ducs de Trévise et de Raguse. A cette vue, il s'élance hors de sa voiture; il saisit la main de ce général, l'entraîne sur la route, et s'écrie : s Qnoi ! vous, Belliard ! Qu'est-ce qne ce cela ? Comment, voua ici, avec votre cavalerie ? Où « donc est l'ennemi ? — Aux portes de Paris, Sire. ~ Et «. l'armée ? — Elle me suit. — Et qui garde la capitaJe ? s — La garde parisienne, Sire. — Que sont devenus ma « femme, mon fils? Où sont Mortier et Marmont ? « Belliard répondit que l'Impératrice et le Roi de Rome étaient partis le 28 ; quant aux maréchaux, qu'ils étaient encore à Paris, où ils terminaient la capitulation ; puis , en quelques mots, il lui apprit les événements qu'on vient de lire.
Cependant, l'Empereur, dans son citation, entraînait vers Paria, à grands pas, ce général, Berthier et Caulaincourt l'avaient rejoint, a Eh bien 1 voua l'entendez, s'écria-t-il, alloua 1 Je veuxaller k Paris ! s Et il demandait sa voiture. Belliard lui représenta qu'il ne pouvait aller ^Ina loin, qu'il n'avait plus un soldat dans Paris. « C'eat « égal, reprit Napoléon, j'y trouverai la garde nationale, a Demain, après-demain l'armée me rejoindi'a, je réta-
Madia. « QwOe «lÉ donc oea»txmalàan r E'ecTùrS^ a pcnor. Qai Ta eondiie ? Que ttât itmepb : Oà «ot le
I r^Krmlit : qu'il n'irait d'ikotre <flW de M Feodrt » Funtaineblesa; qu'il ignorait 'ju«, piiuduit tionte !ti bataille, chAqoe maréciial avait agi |iiiur wiu imufiM, et (jii'oD n'avait reçu d'aillenTG aiicu 'jnjr"'. n AlJ'riK, reprit l'Emperenr avec emportement 0 purLouk I II faut aller à Paris ! Pariont où je ne «û g ]Miii, «ti Ile fuit 'jDË des Bottises ! d Et il uo l'^ssait de d& luuuikr M ToiLore, que Caol&incoiirt aimonçait, saJU k tkire »p[l^K^Je^. 11 repoussait les suppli cations du de N(;ach&bel. rttcommençaDt les mêmes interpellatùinià Beiliard, I "entraînant ton jonra vere Paris, àpas de {dnai
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précipitéB. Il a'écriait : •< Qu'il eût fallu tenir plus loug- <r temp8,atteiidre80ii année ! Qu'on aurait diiremner, aou- « leverParis, qui, certe8,n'aimaitpo!ntlea Russes, mettre u en action la garde nationale ,- lui confier la garde des « fortifications, que le ministre aurait dû iâire élever eb c£ hérisser d'artillerie ! Que cette garde nationale était
tm bonne et brave: qu'elle le» aurait mûrement bien f gardées, tandis que les troupes de ligne Qu'aient « combatta en avant, sur les hauteurs et dans la a plaine 1 s
A ces reproches, Belliard opposait qu'on avait fait plus qu'il n'était possible : que, depuis six heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, vingt miUe hommes, tout au plus, avaient résisté à plus de cent cinquante mille : qne, au bruit de son arrivée redoublant d'ardeur, on avait forcé l'ennemi à tourner Paria, par Saint-Ouen et le bois de Boulogne ; que la garde nationale s'était montrée bravement, soit ans portes, soit en tirailleurs, mais que, avec dix-huit cents chevaux dans la plaiue, quelques méchantes palissades aux barrières, et sept ca^ nons seulement s'ir Montmartre, il avait bien fallu céder eniin à une aussi longue et aussi formidable attaque.
Ici, Napoléon se récria d'étonnement. « Quoi ! Monta martre n'a point été fortifié? Il n'était point garni de 4 gros canons ? il n'a point fait de résistance? Qu'a-t -on " donc fait de mon artillerie ? Je devais avoir des mu- " nitions pour un mois dans Paris, et plus de deux cents Il pièces à mettre en batterie pour le défendre ! » Alors , le général ayant ajouté, m'a-t-il dit lui-même, qu'on n'a-
vait va qne de l'artillerie de campagne, et si mal appro- TiBioniiée, «jn'à deus heures il avait fallu écoDomiser tea feux pour les faire durer, l'Empereur, indigné, leva les yeux au ciel, et. frappant da pied !a terre, il prononça violemment sur son frère et Bnr un autre pereonnage de si cnielles paroles, qu'il, faut les taire. On doit, d'aîlleiiis, en convenir : c'était sa propre persistance, en dépit de sollicitations redoublées, à ne voDloir ordonner poor Parts ancnn prêparatif de défense, t^ni avait augmenté te péril en voulant trop le dissimuler. Ce fait, sana Otcc à l'amertome de ses plaintes ce qu'elles n'avaient qne dk trop jnste. on 1^ retourne contre loi-méffle, on en £bInae beaucoup l'autorité.
An milieu de ce déb(»dement de déesfmir, il amxékti^ toujours vers Paris. lorsqu'il ^lerçu one béte de eahi^mt c'était rinfaaierte do doc de TrévtK. D le Jemanfc i^ sitâc : mais Uoitùr éait atoote du» k capitala. Akn^ s'aSûblMsant, au reoUndit rifitet k ptanean rcfÔMs ( SxfaeanBtKpIwâtettoBtpadM! *
Ka ce Motat, û WMÏt de «'i— eoir iar)eb«l*hi gtaiHk nnÉe; knqa^se nisnat, fl d^nndK lUkiitf jtnrmm. Onkiianaà k bubm d» paate dta 1^ ■WMÉf Là, dis u astre tgmam^t/ùa^ icak fM*i .. ■-■■■- ^.g ^^ txmia, atal kneU^aft
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sienne sous sa main, on lui dit que dans quatre jours elle arriverait. « Quatre jours ! reprît-il vivement ; ah ! deux « jours seulement, et dans Paris que de défections ! « L'Impératrice elle-mÉme ! Oui, j'ai voulu son départ, < car Dieu sait à quoi l'on aurait pu entraîner son inex- « périence! » Puis, retournantàses cartes, aprèsquelques instants d'une profonde méditation, i! se redressa soudainement : n Oui, je les tiens ! s'écria-t-il, Dieu me les et livre ! Mais il me faut quatre jonra ! Ces quatre jours, * vous pouvez me les gagner en pourparlers ! s Et il en indiquait la manière, quand, sur une observation de son ministre : a Non, non, répond-il, plus d'hiuniliations ! a Point de paix honteuse! C'est de la grandeur de la « France, c'est de son honneur qu'il s'agit ici ! I/épée « seule, dans une dernière lutte, en doit décider ! Je ne Œ veui que quatre jours ! Vous, vous seul, pouvez me les « gagneraur l'empereur Alexandre et contreles intrigues a qui vont l'obséder I Partez donc vite ! Quant îi moi, je « vais à Fontainebleau vous attendre, attendre l'ai-méc, a et tout préparer pour venger la France de l'humiliation « momentanée qu'eue subit ! b
Il était encore plein d'animation quand il envoya un courrier à l'Impératrice. Mais alors, son parti étant pris, ^uisé de fatigue et d'émotions, tous les ressorts en lui, depuis trop longtemps et trop violemment tendus, se détendirent : il tomba dans un large fauteuil, qu'on voit encore à cette poste, et, s'affaiesant, il s'y endormit d'un si lourd sommeil, que le îendemaîn, 31 mars, vers quatre heures du matin, il fallut des efforts reitérés pour l'en
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arracher, pour le rappeler à loi-même, à sa position, et obtenir de Inî de nonveauï ordree.
Un piqnenr, envoyé par le duc de Vicenoe, venait d'arriver. La capitulation convenue la veDIe, 30 mara, vers cinq iienres du Boir, avait l'té complétée et BÎ^ée » deux hecres du matin. Paris appartenait à la Coalition ! LeB bivouacB ennemis jetaient, de la rive opposée, des lueura menaçantes. Il n'y avait plus qn'à retonrner 4 Fontainebleau, Napoléon s'y laissa conduire. Il y arriva à flix heures du matin, après avoir ordonné aux débris des corps de Mortier et de Marmont de prendre position sur l'ËBsonne.
Un témoin a écrit que Napoléon rentra dans Fontainebleau accablé encore. Deux de ses officiers qui le suivaient, Canouville et Corbineau, disent que dans cette ville, à l'aspect de leur Empereur repoussé de sa capitale, leB habitants accoururent sur son paBsage, les mains jointes, la figure consternée; qu'on entendit des sanglota, et que, de tous ces yenx, silenciensement attachés anr cette grande infortune, il coulait des larmes !
On sait que là, dans son mulheur, il évita les souvenii's de son bonheur passé, et que, refusant de rentrer dans ses grands appartements, il ne prit dans ceux qui bordent la galerie de François I^' qu'un logement militaire. Quelques moments de repos lui rendirent ses forces piiyaiqnes, abattues par tant d'anxiétés et de fatigues.
1 lans cette première journée, on remarqua : au dehors, l'arrivée successive des troupes de Sonham et de la Garde j nu dedans, l'ugitation qui ressaisit l'Empereur, son der-
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nier entretien avec le duc de Raguse, un dernier travail de réoTganiaatioii de ses corps d'armée ; après quoi, se renfermant, on croit qu'il i-etomlia dans une méditation laborieuse aur le parti qui lui restait à prendre, pour ressaisir aux Alliés sa capitale.
Le lendemain, l""" avril, dans un Conseil, il se refusa à porter la guerre sur la Loire, et, contre l'avis de tous, un seul excepté, il se décida à combattre devant Paris, dont il craignait la défection, et qu'il voulait contenir de sa présence.
Vers onze heures du matin, revenu devant Essonne, il en jalonna les positiona avec les chasseurs de son escorte. Sa reconnaisBJince achevée, il dit an duc de Raguse : « Manuont, à demain, et sur Paris, avec quatre cents n canons et cent mille hommes î s Puis, ayant ordonné au général Vincent de propager ces paroles menaçantes, il rentra dans Fontainebleau, d'où il envoya aux dacs de Tréviseet de Raguse soixante canons, complètement approvisionnés. Eu ce moment, et d'heare en heure, arrivaient de faibles têtes de colonnes, harassées, revenant, en toute hâte, de la Champagne. Mais, d'heure en heure aussi, chaque nonvelle de Paris aggravait sa position, ébranlait ses entoars, et ne faisait que trop pressentir nn dénoûment prompt et funeste.
Le 2 avi'il, à l'heure de la garde montante, il descendit dans la grande cour du château, et pai-courut les rangs des chasseurs et des grenadiers delà Vieille G ai-de. Quelle que fût sou anxiété intérieure, d'abord sa figure fut calme, et son attitude, impassible. Tous disent que, dans
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ce dernier moment, k sa contenance ferme et crurent voir encore en lui leur grand Empereur, tel qu'ils se le rappelaient à Schœnbrunn, à PotBdam, au Prado, au milieu dn Eremlin et dans les Tuileries, faisant défiler h parade ! De leur côté, ces viens et inébranlables débrie de tant de batailles lointaines le saluèrent d'acclamations plus vives encore qu'aux champs victorieux d'Austerlita et de Friedland. Mais, vers la fin de cette revue, une rumeur annonçait le duc de Vicence. L'Empereur s'émet : c'était sa destinée qu'il allait apprendre ! Il se contint pourtant ; il affecta même de continuer à ne s'occuper que de Mouoey, qui lui présentait uu nouveau bataillon ramassé parmi ses gendannes.
Caulaincouit s'approchait lentement. Son extérJear était composé, iia, démai'cbe, déjà ordinairement raide et grave, était sévère, triste, et même sinistre. En arrivant enfin près de Napoléon, alors placé au pied du grand eacalier, il se découvrit, lui dit quelques mots à l'oreille, et l'Empereur, qu'on vit tressaillir, s'étant brusquement retoumé, la foule des oiBciers qui l'entouraient s'ouvrit j il la traversa, suivi de son grand écuyer, qui, d'un signe de tête désespéré, ne répondit que trop clairement aux regards avides qui l'interrogeaient. Cependant, Napoléon, après avoir monté avec précipitation, disparut dans son appartement, oii il s'enfeiraa seul avec le duc de Vicence.
C'est là qu'il apprit, dans tous leurs détails, les événements, suites de la convention, d'aliord verbale, qui avait terminé la bataille : les poniparlers, dans Bondy, pen-
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dftot la nuit du 30 au 31 marB, des maKistrnts de Paris iivec Alexandre, pour régler l'occnpation de la capitale ; l'affectation des paroles généreuses et iibéi-ales de ce prince envers la France, en ne se dcclarant l'ennemi que d'un seul homme ; les vengeances, les inimitiés du dedans en libre contact avec colles du dehors, et tous ses enneroÎB intérieurs ralliés aux ennemis de l'E
personne.
Pourtant, avant l'entrée des étrangers, nos royalistes, quoique passionnés qu'ils fussent, n'avaient osé se prononcer pnbUqnement ; le sentiment de leur faiblease les avait contenus. Mais la nuit avait favorisé et redoublé leurs sourdes manœuvres. Depuis, l'un d'eux, justement célèbre par son esprit, un prêtre, naguère disgracié du palais impérial, les a divulguées dans l'aveugle ivresse du snccèa. Aujourd'hui, le temps a changé en aveux ces vanteries, et l'histoire est forcée de s'en servir.
Pendant que les démarches de Canlaincourt auprès d'Alexandre ont été écartées par un ajoumemeuc, l'esprit de parti, l'intrigue et la trahison ont trouvé leur chef. Un grand, mais insidieux personnage, le plus habile de tous ceux qui épient, avec une attention froide et intéressée, la fortune des Princes, pour la prévenir et changer à temps, avait donné le signal. Disgracié par Napoléon, Talleyrand, soit intérêt pei^oniiel, soit conviction que les temps étaient venns, pour lui comme pour la France, d'accepter une autre fortune, s'était décidé contre l'Empire. Le 30 mars, il avait paru obéir aux ordres <]ui l'appelaient à la snite de la Bégeate ; mais une feinte violence.
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concertée entre lai et sea amis, l'avait arrêté comme il sortait des barrières ; on l'avait ramené dans Paris, oii son hôte! était devenu le centre de la révolution, le quartier impérial d'Alexandre, le lieu même où s'opérait, en ce moment, la déchéance de l'Empereur et la restauration de la dynastie royale.
Depuis longtemps, Savary en savait beaucoup sur ce grand dignitaire. On ignore s'il n'osa s'assurer de sa personne, s'il l'oublia, ou s'il le laissa derrière lui, comme un utile intermédiaire qu'il se réservait dans ce naufrage; le dévouement des hommes politiques n'allant guère jusqu'à brûler leurs derniers vaisseaux, quelque compromis qu'ils soient, et peut-être par cela même !
Le lendemain 31, aux premiers rayons d'un soleil revenu brillant comme la veille, et dont la splendeur contrastait avec notre deuil, les Alliés, après avoir dormi du sommeil des vainqueurs, ont abandonné leurs bivouacs, et bientât, aux accords joyeux de leur musique guerrière, ils se sont formés en colonnes. Tous portent à leurs bonnets nne branche de verdure, et au bras cette même écharpe blanche que, dès le-2 février, dans la mSlée du combat de La Eothière, ils avaient prise entr'eux i>our se reconnaître. C'était ainsi, vera onze heures du matin, quand toutes les barrières leur eurent été remises, qu'ils avaient commencé leur entrée dims la capitale.
Ce signal de l'asservissement de l'Empire était devenu un signe de triomphe pour le parti royaliste. Aussitôt, daua les rues, sur le boulevard, une cinquantaine de jeanes hommes, la cocarde blanche an iront, et un drapeau
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blanc à la mnin, s'ûtaient élanct-s aux cris de Vive Louis XVIII! tandis qu'ans feuêtres quelques femmes, agitant leurs mouchoirs, leur avaient répondu par des acclamations semblables. Mais cet élan, qu'ils avaient espéré rendre cont^ieux, s'étaut moins propagé qu'il n'avait étonné et indigfné, allait peut-être tourner contre euxmêmes, loraqne s'était montrée à leur soutien la tête de colonne de la Coalition victorieuse. Elle s'avançait triom- ^^ phalement : ses Souverains, leurs généraux leurs nom- ^Kbreux états-majors en tête, suivis de cent mille soldats ^^L«t d'une artillerie formidable! Cette longue et lourde ^H'chaiue d'opprcsseui-s s'était successivement déroulée, elle ^Bavait couvert nos boulevards intérieurs jusqu'à la place ^Hide la Concorde.
^^ Alors l'enthousiasme du parti royaliste s'était changé ea délire. Les uns, courant au-devant de nos ennemis, les avaient accueillis aux cris de Vivent nos Libérateurs! Vivent les Bourbons ! et, s'indignant de la stupéfaction firoide et silencieuse de la multitude, ils s'étaient inutilement efforcés de lui faire arborer leur cocarde blanche. D'antres, dans leurs transports inscndËS, avaient insulté follement, de leurs gestes et de leurs vociférations, la statue colossale de Napoléon debout sur sa grande colonne. Plusieurs même, l'escaladant, ou les avait vus s'épuiser en efforts vains et ridicules pour eu précipij Wr l'airain du sommet élevé, où. sous une autre forme It selon le vœu national, on la voit encore.
La présence des vainqueurs, et l'accord fortuit de leurs Seharpes avec la couleur des Bourbons avaient contenu
lea citoyens, et protégé ces insenBés contre l'indiguation générale. Cependant, la garde nationale s'agitait, s'irritait, et le malheur public allait s'accroître de nos querelles intestines, quand l'ordre survint de laisser libre toute manifestation, pourvu qu'elle fût paisible.
Toutefois, trois années de désastres, tant d'épuisement, l'absence de l'Empereur, celle de la Régente et du Gouvernement, avaient ébranlé Paris. Les factions s'en emparaient, et le génie dissolvant de l'intrigue, cette plaîe des cours et des capitales. Toate antre action sur la grande classe intermédiaire y était perdue. Cette foale, que le présent aveugle sur l'avenir, rassasiée, écrasée de guerre, la maudissait : elle en voulait la Sn à tout prix ! £Ue était composée, comme dans tous les grands centres de population, de gens d'affaires, de faibles, de pacifiques, d'hommes de plaisir et de repos : masse nulle au commencement et au milieu des actions, mais tontepuissante k leur fin, quand leur durée fatigue, et d'un poids si grand alors, qu'elle entraîne tout !
Avec de pareilles dispositions, soiL caractère des balutants, soit qne, atf milieu de ces grandes agglomérations d'hommes, l'on attire l'antre, et que toute émotion entraîne les moltitudes, Paris, dans cette immense infortune, il en faut convenir, ne s'était pas montré aussi grave, aussi désert et silencieux que nous avions vu les autres capitales. Une foule inquiète, d'abord triste il est vrai, mais trop empressée, trop nombreuse, s'était amassée sur le passage de ces victorieux par surprise. Son înestiable besoin de sensations avait cherché dans
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""ce malheur poblic, quelque humiliant qu'il fût, un nouvean epectacle. Elle avait, dit-on, augmenté vers cinq heures du soir ; c'était alors surtout que, avide d'asaoavir son indigne curiosité, elle s'était pressée sur les pas des envahi BBeurs. Ce scandale eut lieu depuis les Champs- Elysées, où se termina leur triomphe, jusqu'à l'hôte! de Talleyrand, où se rendirent à, pied ces Souverains, et où devait s'accomplir notre abaissement.
C'était là, chez cet ennemi personnel de Napoléon, d'où l'on tint soigneusement éloigné le duc de Vicence, qu'Alexandre, ou plutôt TallejTand lui-même, allait décider du sort de la Fi-ance.
Arrêtons-nous ici, quelques instants, devant ce personnage. Sa physionomie, noble et grave, était d'un calme imposant, que rien n'altérait. Il avait, en cela, de sa race la dignité et toute l'intrépidité. On n'a point à reprocher à sa mémoire des méchancetés inutiles. Ses mœnra étaient douces, son accueil et ses entretiens, pleins d'attraits. Sous une apparence négligée, souvent même insouciante, sa repartie était vive, mordante, et sa parole, à la fois profonde, saillante et concise. Il savait, en homme supérieur, se contenter de juger, de diriger, se servant de chacun, selon son talent ; au-dessus du subalterne amour-propre des petits succès, tout ce qu'il pouvait faire faire aux autres, il dédaignait de le faire luimême. Néanmoins, sa célébrité, toute de lui, brilla d'ellemême efc non de reflet.
Observateur toujours impassible, quelle que fût la tempête, les hommes et les événements les plus redouta-
bles, il les domina, parce qu'il savait, à la fois, s'y' mettre, se les approprier, et se domiuer lui-même : dans le présent, voyaat de loin l'avenir, et s'y préparant; sachant démêler, dans chaiine affaire, le point capital, dana chaque époque l'homme important, s'y attacher, a'on détacher à propos, et si bien associer à l'Intérêt de son ambition celui des peuples, qu'on ignore encore qui, d'eux ou de lui, il voulut servir ; du reste, pour toute conscience politique, le succès; s'imposaut comme le ministre obligé des grandes fortunes naissances ; fidèle ensuite au bonheur, à l'habileté, et n'acceptant de chaque position que les avantages; puis, habile il se taire, à at^ tendre, à se laisser écarter par le flot de pouvoir qu'il sentait décroître, pour se poser de façon à être ressaisi, et porté plus loin et plus haut par le flot qui allait suivre 1
Sa vie intime est trop connue pour qu'il soit besoin de l'analyser. Il y a fait des fautes inutiles.
Quant à sa vie pubhqne, actions bonnes, actions mauvaises, tout dans cet homme a porté un certain cachet d'élévation. Oi^neil de naissance, qualités, passions, vices même, tout ce qui dans les antres les domine, n'a semblé être en lui que des moyens aux ordres de Ba supériorité. C'est ainsi que, méprisant le mépris, et mettant hors de portée du vulgaire, avec nu cynisme imposant, ses intrigues pécuniaii'es et politiques, il a su lenr donner un air de grandeur j et, autant qu'il est possible, il a tout juatiflé par la réussite.
Jusqu'à quatre-vingt-quatre ans, ce caractère snivî s'est montré aussi tranquille et impassible dans l'adver-
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' site que dans le boaheiir, aussi calme et calculé dans k souffrance, et jusque dans les dernières angoisses de la mort, que dans ta plénitude de sa vie la plus heureuse. Jamais rôle ne tut soutenu avec une persévérance plus ferme. De infime qu'à vivre, habile à mourir, jusqu'à son dernier souffle il a au intéresser à sa renommée tous les pouvoirs, celui du clergé même, qu'il avait le pins
Voilà comment, grâce aux nécessités de ces temps, où il sut se rendre si nécessaire, et à la démoralisation générale, suite de tant de bouîe versements, il est parvenu à se placei- et à se maintenir si haut dans le siècle, à y être un personnage à part, dont chaque mot parut un trait de génie ; chaque j'ugement, un oracle ; à qui la règle morale de chacun semblait être inapplicable; et dont la foule des mb t eus ourdc encore le souvenir, comme du favon le plus onstant de cette inconstante divinité qui a tant d ado ate ]ue jusque-là nul, autant que lui,
n'ava t eu fi. e et q 'on appelle la Fortune.
Il V a a t plus de c nq ans que la prévoyante habileté de sa politique personnelle l'avait rendu suspect à l'Empereur. Pourtant, comme son int<^rêt le rattachait encore k l'Empire, plusieurs fois, depuis nos malheurs, il s'était offert à Napoléon; mais, touj'ours et aussi amèrement repoussé qu'en 1809, il s'était fait, de plus en plus, le chef de la coalition ennemie du dedans, l'avait affiliée à l'invasion étrangère, et venait de hâter leur jonction victorieuse jusque dans Paris, on cet, es-ministre d'une République régicide et de l'Empire, ce dernier grandsei-
gnenr, resté seul debout en dépit de tant de révolutiona, allait,, en v décidant une restauratioD royale, s'y rendre encore le personnage le plus nécessaire et le pins important de cette révolution nouvelle.
Talleyrand, en ce jour fatal, renfermé dans son hôtel venait de la préparer avec Nesaelrode. A peine Âlezamdn est-il entré dans ce quartier général, qu'il convoque eil Conseil de rois, de ministres, de généraux étrangers, et de transfuges français, toutes ces haines. Ce furent autour de lui : le roi de Prusse, les princes do Schïrartzenberg et de Lichtensteiu, les ministres Pozzo et Nesselrode, enfin D'Albert et Tallejrand lui-même.
Là, comme à Bondy, cet empereur commence par des protestations généreuses, voiles de vengeance du passé, de précaution pour l'avenir, conformes d'ailleurs à l'éducation libérale qu'il a reçue et à son exaltation préaentfe Il déclare : i Qu'il n'est pas venu pour faire la guerre Il aux Français, mais è leur Empereur, que la tf quête de la paix est le seul but de la Coalition., n Quant à la France, qu'elle était libre de choisir, hors « Napoléon, soit l'Empire sous la Régence, soit la Royaoté « avec Eernadotte, les Bourbons, ou tout antre, , c( même, enfin, la Ecpublique ! »
A ces mots, Talleyrand n'a point hésité : sa défection préméditée, d'accord avec les passions et les intérêts de ces étrangers, écarte toute autre pensée que celle de la restauration de Louis 5TIIL Mais à cette proposition on objecte les dispositions, évidemment hoatileB aux Bourbons, des populations qu'on a traversées, et
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celles de tons les ranp de l'année, dont les efforts inouïa viennent encore de prouver le dévouement à la cause impériale.
Cette résistance, prévue, n'a point embarrassé Talleyrand, sa trame est trop bieu ourdie ; ses complices, tout prêts, sont à sa portée, et il en invoque le témoignage. Deux d'entr'eux, le baron Louis et l'archevêque de Malines, sont introduits. Leurs discoure, conformes au sien, le dépassent en Tiolence ; ils entraînent l'empereur Alexandre ; ils obtiennent enfin de ce prince la déclaration : « Que les souverains aiiiés accueillent le vœu € de la France ; qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon, « ni avec aucun membre de sa famille; que 1m condî- «: tions de la paix, ainsi garanties, en seront meilleures ; i que pour le bonheur de l'Europe, il fautque la France « reste grande et forte ; qu'ils en respecteront l'intégrité, ir telle qu'elle a existé sous ses rois légitimes ; qu'ils re- Œ connaîtront, qu'ils garantiront la Constitution qu'elle « se donnera eUe-mSme ; qu'en conséquence ils invitent 1 le Sénat à désigner un Gouvernement Provisoire, afin s de pourvoir à l'administration, et de préparer la Cona- « titution qui conviendra le mieux à la France. »
Cette déclaration, si fatale à l'Empereur, signée par eux et aussitôt publiée, a couvert, dans la soirée même du 31 mars, tons les murs de la capitale.
Dès le lendemain, l" avril, le Conseil municipal de Paris avait reconnu les Bourbons pour souverains ; et, ce jour-là même, trente sénateurs, présidés par Talleyrand Ib dociles à son impulsion, l'avaient nommé chef d'un
goavemement provisoire, chargé de préparer une Charte et de proclamer la déchéance de Napoléon. Au miUea de cette révolution, nue seule réBistance s'était élevée : la cocarde blanche, proposée au nom des Alliés, avait été refusée par la garde nationale. Le reste s'était laissé entraîner.
C'anlaincourt put détailler à l'Empereur ces défections, telles qa'alors, et d'heure en heure, jusqu'à son départ de Paris, elles s'étaient accumulées : celle d'un général habile, transfuge de sa division, pour la dixième fois détruite il est vrai, et, acceptant sous un autre général, d'un mérite aussi distingué, le commandement de la garde nationale ; celle des personnages nommés ministres, et de tous les autres chefs de service ; celle des signataires du décret de déchéance, lancé le 3 avril contre l'Empereur et sa famille, et de l'Adresse aux armées françaises, le 2 avril, pour les dégager de toute obéissance à Napoléon. Il dut lui montrer Paris, dans ce désordre, étonné, décooragé, ne sachant, an milieu de ces étrangers, à qui obéir, et qui, d'eus ou de Napoléon, on devait regarder comme l'ennemi de la France : déplorable effet de l'esprit de parti des uns, des passions intéressées des autres, et da désespoir d'un peuple désaffection né par trois années de désastres inouïs, par tant de sang inutilement répandu, ébloui par les formes généreuses du vainqueur, et sédait enfin par l'illusion de croire échapper à l'humiliation du jong de ces Étrangers en unissant sa révolte k l&a notoire!
Telles avaient été, le 3 avril au matin, les tristes nou-
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velJea apportées par Caukîiicourt. L'Empereur s'en crant peu, Boit qu'il en sût déjà nue partie, Boit qu'il les eût prévues. Il demeura calme de même à la demande de son abdication, que lui faisait transmettre Alexandre aane s'engager à reconnaître la Eégente. Il perBévérait, comme le 30 mars à Fromenteau, dans l'espoir de tout regagner par une dernière bataille. Ce fut surtout de ce combat qu'il entretint !e dnc de Vicence, Dans son inébranlable énergie, il en parla comme d'une victoire aaanrée et décisive, « l'ennemi, dit-il, s'étant placé dans une position à « tout perdre ! »
Cette confiance, qu'on a peine à comprendre, se fondait sur ce que les Alliéss'étaientparta^és en trois corps : l'uu dans Pai-is, les deux autres avec la Seine entre eus deui; ceux-ci s'offrant géparément ainsi à. son attaque. Il allait donc s'élancer de l'EsBonue sur le corps de la rive gaucbe, le culbuter dans Paris, où les habitants nchèveraient sa dcfeite I Après quoi, se reportant sur la rive droite par les pontsdont en effet il était maître, il déboucherait snr la retraite du corps ennemi qui l'occupait, et, profitant, coup sur coup, du désordre des Coaiisés, il rejetterait, il livrerait leurs débris à ses braves provinces de l'Est et à ses garnisons qui les anéantiraient !
Mais cet espoir de Napoléon, qu'il voulait faire partager, était-il siikcère ? N'était-ce pas plutôt, dans ce dernier effort do son désespoir, qu'à tout hasard il s'était décidé à s'ensevelir avec sa fortune 1 Qui, miens que lui, savait que sur l'Essonne ii pourrait à peine réunir cinquante raille hommes contre quatre-vingt mille, soutenus
par quarante mille autres, en réserve dans Paris, et que ces cent vingt mille ennemis pourraient être secondés par lea soixante mille autres Coalisés qu'on apercevait sur la rive droite ? Que ponvait-il donc espérer de nos cinquante mille combattants contre cent quatre- vingt raille ? Comment enfin pouvait-il compter sur une insurrection dans Paris contre les Alliés, quand Paris était en état de révolte ouverte contre lui-même ?
Cette révolution oommencée dans Paris, cette résolution désespérée de ressaisir la capitale sur-le-champ et à tout prix, allait précipiter la chute de l'Empire ! Pourtsnb toutes ses ressources n'étaient point encore épuisées ; une aimée de quarante mille hommes allait entourer l'Empereur; Eugène, Augereau, Soult, Suchet et Maison en commandaient cinq autres encore; Davout à HaraboDrg, 8'y maintenait ; nos provinces du Centre, du Nord et de l'Est surtout, révoltées par les excès des envahisaenrs, étaient restées impériales : elles ne demandaient que des armes. Bordeaux excepte, Paris seul s'était démenti ! Oar, ainsi que dans les morts violentes, les extrémités étaient encore toutes vives, quand le cœur manqua! Dans le quartier impérial, quels que fussent la fatigue et le mécontentement des chefs, et quoique la paix fut lear vœu, leur espoir, leur volonté même, nal d'entre eux n'avait pensé à un autre dénoûment. Ils avaient respecté le malheur de Napoléon ; leur fidélité, bien qu'étonnée et lassée peut-être, persévérait. Mais, à la funeste nouvelle de la défection de la capitale, à la vue de cette décision de la ressaisir en l'ensanglantant, les cœurs de nos chefs
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s'émurent, k contagion les gagna ! Le preetigs était détrait par le retour ai précipité de Saint-Dizier, par cet aven d'une fausse manœuvre, et piir son fatal résultat. Dès lors, comme dans un naufrage déclaré, ces cliefa se préparèrent à la catastrophe. Pour tout dire, je tiens du maréchal Moncey, que la veille, 2 avril, au dîner de . l'Empereur, oii il se trouva, Napoléon y avait contribué ^ par ces paroles imprudentes ; o Que, pour préserver la I c France d'une guerre civile, a'i! fallait abdiquer, il s'y « résignerait, »
Ajoutons ici que, le S avril, l'abattement de Caulaincourt, les récits, l'eiemple, les tentations qui, de Paris, pénétraient déjà, duns le quartier impérial, achevèrent l'ébraulement ; que, plus que jamais alors, comme dans tous les grands revers, et quand on ue croît plua pouvoir être démenti par un retour de fortune, les récriminations s'élevèrent, et que l'amertume dos reproches éclata.
Toutefois, on n'imaginait encore que d'exiger la paix, ou la transmission de l'Empire au roi de Rome.
Ce jour-là, le mal resta secret ; le palais et les cœurs le renfermèrent; l'Empereur môme put l'ignorer; il ne fermenta que dans les entretiens particuliers des chefs les plua anciens, les plus hauts en gi-ade. C'étaient les plus dégoûtés, ayant plus de biens à conserver, moins de temps et de forces à perdre, et, à cette heure avancée de leur vie, l'avenir, comme l'ombre qui grandit le soir, les menaçant de plus noirs présages. Hors ceux-là, soSdats et officiers, tous semblaient moins étonnés qu'indignés de la chute et de la défection de la capitale.
Telles étaient les diepoeitions le 3 avril, quand Kupoléon, après être retourné sur la position de l'Essonne, raa- Bcmbla dans la grande cour de son palais tonte aa G-arde, TA, au milieu de cette troupe dévouée, il appela en ceWle, autour de lui, les pins anciens de chaque comp^;nie, officiera, sons-officiers, des soldats même. Un roulement de tambours commanda leur attention, et d'une vois ferme et animée ; « Soldats, leur dit-il, l'ennemi nous a dérobé « trois marches, et s'est rendu maître de Paria ! Il fiint i( l'en chasser ! D'indignes Français, des émigrée, aux- « quels nous avions pardonné, ont arboré la cocarde blan- € che, et BË sont joints à nos ennemis I Les lâches t ils i&- M cevront le prix de ce nouvel attentat ! Jurons de ^-aina. cre on de monrir, et de faire respecter cette cocarde a tricolore, qui, depuis vingt ans, nous trouve dans le <( chemin de la gloire et de l'honneur ! »
Chacun, à l'envi, répéta ce serment ; le cri fut général I Il partit du cœur ; et aiissitôt, cavalerie, infanterie, tant déâla devant lui au pas de charge, et ans cris, plus ardents que jamais, de Vive l'Emptveur!
Un témoin a écrit éloquemmeiit (1) : •[ Que, la nuit ■( venue, leur colorme, serrée et silencieuse, s'ébranla sut « Paris, et traversa, d'un pas ferme et résolu, la forêt 1 impériale. Ces chênes séculaires, ces arbres gigantes* a ques, au milieu desquels s'écoulaient ces vétérans, â^ « voués à une mort presque certaine, le clair de luneqoi « grandissait tons les objets, ajoutaient à cette matchfl i< guerrière je ne sais quoi de majestueux et de solennel.
(0 Koch.
DEFECTION TALLEfEAND-MABMONT. 491
s Une taciturnité farouche et lueriiiçaDte légnait, dit-il, a dans ces colonnes. Onii' entendait que leBouidroulement « des caoonB, le bruit régulier dea pas, et le cliquetis des m aabrea et des baïounettes. D'austères réflexions préoc- « capaient ces gnemers, échappés à tant de bataillca. On « voyait leurs regards, sombres et sévères, se fixer, par « intervalles, sur plusieurs batteries d'obusiera qui mar- « chaient au milieu d'eux. Il était évident que, l'esprit « frappé et le cœur plein du terrible serment qa'ils ves naieut de prêter, ils s'apprêtaient, dans un recueille- « ment héroïque, à périr, ou à venger t'Emperear et ■I l'Empire, et à terminer leur carrière devant les mars a ou BOUS les décombres sanglants de leur capitale I » Dévouement sublime, mais que le désespoir de plusieurs de nos chefs, le spectre de la capitale saccagée et des proscriptions qui suivraient, et la crainte de ne jamais obtenir la paix, rendirent inntile.
En effet, partont ailleurs, devant, derrière eus, et même bu quartier impérial, en ce moment-là même, tout se dissolvait. L'Empire, fondé but l'armée, manquait dans sa base : il s'écroulait I ses ressorts, depuis trop longtemps trop tendus, se brisaient enfin, jusque dans les mains mêmes de l'Empereur !
En avant d'eus, à Essonne, ce fut le duc de Eaguse. Sa défection se décida, vers cinq heures du soir, le 3 avril. Ce même 3 avril, vers la même heure, et dans Fontainebleau, une révolte intérieui-e, dans le palais même, imposa à l'Emperenr sa première abdication. Enfin, en arrière, et sur l'Yonne, à hauteur de Montereau, le même
soir de ce même 3 avril, et à la même henre, dans les corps d'Oudiaot, de Gérard et de Macdoiiald, le cri de k paix reteatit, et robéiHeaace cessa.
Leurs soldats venaient de traverser, nuit et jour, un pays dévasté. Les malheureux, affamés, presque nus, couvraient la route de malades et d'hommes épuisés et débandés. Les meilleurs, au bout de leur courage, ae traînaient encore, mais en maudissant l'éternité de la guerre, en murmurant que c'était trop ; que toutes les forces humaines étaient dépassées ; qu'il fallait la paix ; qu'il était temps de faire connaître à l'Emperenr leur détresse.
Au milieu de ce découragement et d'une halte de sis heures, le brait de la prise de Paris s'était répandu. A cette nouvelle, un accès de rage ou de douleur exalta ou consterna chacun, suivant son caractère. Dans ces transports le dépit domina ; il tourna contre NapoléoD, qu'on accusa de ce grand revers, de cette honte natiouale. Leur cause dès lors leur paraissant perdue, ils croyaient, du moins, la paix infaillihle, quand on reçut, au contraire, l'ordre de continuer, d'avancer, en toute hâte, par Fontainebleau, sur la capitale. Mais leur dernière murohe forcée pour sauver Paris, et dont le but était manqué, avait tout achevé : il n'était plus resté d'énergie que ponï désobéir !
Ces chefs avaient blâmé cette tardive manœuvre. Us n'avaient point été écoutés quand, à Saint-Dizier, ils avaient proposé de concentrer la guerre en Lorraine, et, la surlendemain, deae rallier à tout ce qui restait de forces dans le midi de la France, Il n'y eut point là trahison
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comme à Eaeonae, rouis mécontentement, mais épuisement absolu, mais désespoir et irritation de la piiae de la capitale. L'ordre de marcher contre elle révolta. On se refnsa à la punir dn malheur des armes. L'impérieux besoin de 1b. paix était an fond de tons les cœni's. Pourtant ils n'abandonnaient pas la canee Impériale, mais le temps semblait venn, la Fortune avait prononcé, et l'on mit des conditionB à l'obéissance.
Il fallait que ce découragement fût univerael et insurmontable, puisque ce fut Gérard, jnsqne-Ià le plus ferme et le plna ardent, qui se vit forcé de le déclarer. Il vint avertir Macdonald, a qu'on n'obéissait plus; que les a armes tombaient des mains ; qu'il n'était plus possible a de continuer; qu'il fallait dire à l'Emperem- la vérité ; a qu'enfin c'était an nom des généraux des trois corps « d'armée, qu'il le suppliait de lui déclarer : que tous se <r refuseraient à marcher contre Paris, ne voulant pas H ajouter à tant de sacrifices celui de la destruction de « cette ville ! » Macdonald répondit : x Eh bien, je m'en a charge! Marchons à Fontainebleau, et la guerre c finira! i>
Il était environ six heures du soir. Vers cette même heure, dans Fontainebleau, une antre scène, bien autrement grave et décisive, éclatait chez Napoléon lui-même. Car, encore une fois, tout fut simultané : désobéissance sur l'Yonne ; révolte dans le palais; défection sur l'Essonne; tout se rompit à la fois, et de toutes parts, sans que l'on se fût concerté, tant étaient universels et l'épuisement, et le désespoir de n'avoir pu défendra la capi- MÉMOinew. — T. m, -US
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taie, et U repi^iBiioe pour Tordre de maicfaier oonbe elle!
Ia Garde seule, en oe moment, obéiseaû. Le diâleAa de FontainebUau, à rexception de pliuieim chefs, de quelque» poètes, et des officiers attachés à Napoléon, était resté désert. Ces che& étaient rénois dans on salon voigin de l'appartement de l'Emperenr. Un profond déconragement abattait les nus, ant^ vive irritation exaltait les antres. Qaant à ceax-ci, les nouvelles de Paris, les paroles d'abdication de la veille, et en sens tonb contraire cette barangne, de ce jour même $ avril, qni venait d'annoncer la guerre à outrance, une guerre veageresse et désespérée, sans en indiqnerleterme, tout lesexcitait. lieu fant convenir, dans une telle extrémité, lorsqu'au cœur de ces grands personnages, l'honneur, Torgueil, le patriotisme humiliés, tout saignait cruellement, du moins eût- il fallu ai"eo eai quelqn'épanchement, quelqu'explicatiou sur le seul espoir qui restait encore, celui de forcer la Coalition à Tabandon de sa conquête, en manœuvrant sur sa ligne d'opérations. Mais, soit fierté dana sou malheur, soit défiance au miiieo de l'ébranlement d'une révolution commencée, Napoléon s'isola i)eut-être trop de ces chefs qui l'entouraieut; il se renferma trop dans les bauteui-s du commandement, et, continuant à exiger une ti'i>p pnasive obéissance, il laissa, en eux, la grande voix de Paris dominer la sienne.
Pendant que, à l'écart de ces chefs rénuis, Canlaincourt, lu tête entre ses mains, demeurait absorbé dans une couBtemation Bileociense, d'autres parlaient avec emportement : a Jusqu'où l'Empereur prétend-il donc
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« les conduire? Qu'espère-t-il désormaÎB? N'a-t-il pas « asse^, de ses propres mains, creusé l'abîme? Faut-il « doDD joindre encore à tant de guerres étrangères la « gneri'c ciTile ? se faire de tous des ennemis, même de « ses corapatriotes ? porter le fer et le feu dans le sein « de la capitale ? Et pourquoi enfin, pour une cause péril dne! t Alors, a'échauffant de.plus en plus, Tnn d'eux s'écria : « Que c'en était trop ; qu'il en fallait finir ; que « se soumettre pins longtemps, ce serait pousser jusqu'à « la servilité l'obéisBftnce ; qu'il s'agissait ici de tout eom- «t promettre ; que l'Empereur n'avait pas le droit de tout a entraîner ainsi dans sa chute ; que, lui déchu, les Alhés K traiteraient avec son iils ; et quant à lui, que, ayant « fait seul sa destinée, c'était à lui seul à la subir ! t>
Telle fut à Fontainebleau 1» première scène, dont on va voir les suites cruelles, qu'au reste allait rendre inévitable ce qui se passait dans toute l'armée, à sis lienes en avant et en arrière du quartier impérial, en ce même et fatal moment. La violence de cette scène fut portée ai loin, que l'un déclara « qu'il saurait bien arracher à l'Emit pereur sa déchéance ! i Uu antre même en dit bien plus !.., Quant an maréchal Ney, excité par dételles exclamations, et toujours fougueux, il changea en actes ces paroles; et, dans sa patriotique exaspération, entraînant plusieurs de ses interlocuteurs, il marcha précipitamment vers le cabinet de Napoléon.
L'Empereur était seul en ce moment. Revenu du premier choc du rapport de Caulaincourt, il avait repris un nouvel espoir. Son plan était arrêté : son quartier gêné-
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rai, îndiqnc à Monlignon ; rEsBOime devait marquer Isfront de son anD^ ; il n'aurait pas eu là cinquante mille bommeB, cootre jUas de cent mille; maie les Coalisés allaient être contraints de combattre et à la fois de garder Parie; oseraient-ils affronter un échec, en avant dnplos dangereni défilé, celui d'une ville anssi grande et aussi popalense ? D'antre part, l'élan de sa Garde, à la nonveDe d'an essai de contre-révolntioD, semblait lai répondre du dévouement de toute l'arroée à une canse commune ^ tons, quand, soudainement et sans son ordre, sa porte s'ouvre : ses lieutenants lui sont annoncés, et Xey en tête se présente. « Sire, lui dit^il brusquement, il est temps « d'en finir! Votre situation est celle d'nn malade déses- « péré ! Il faut &ire votre testament, et abdiquer poor « le Roi de Some ! i
L'Eraperenr, d'abord, soit surprise ou ménagement, ne fit qae contester : il soutint qu'on poavait combattie encore et ressaisir la fortune, un moment contraire. 3faia le maréchal répliqua rudement, « que cela était impoa- « Bible ; qne l'armée ne le suivrait plus ; qu'il en avait a perdu la confiance, w L'Empereur, indigné, réponditd^ daignensement, « que l'armée obéirait assez pour le punir « de sa révolte. — Eh ! si vous en a^iez le pouvoir, s'èa cria Ney, serais-je encore ici dans cet instant ? » Alors, lancé comme dans une charge, la voix de plus en plus liante, ses gestes même s'animant, l'Empereur s'étonna. Cette audace jusque-là inouïe, le douloureux silence des témoios, l'ébignement de sa Garde, tout l'éclaira snr sa position. Sa surprise, muette, frappa Ney : il vit qu'il
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aitété trop loin, car, a'arrêtant soudain eraent, ilajouta : ! craignez rien, nous ne venons pas vous faire ici e scène de Péterebourg I »
Mais le coup était porté ! Dès lora, et comme après un duel terminé, tout s'adoucit ; ie respect pour le malheur succéda à la violence; on se laissa congédier, et l'Empereur, trahi dans Pai'ia, abandonné par les chefs de son armée, se résignant, prépara son abdication conditionnelle I
Od verra, bientôt que dès lora, convaincu de l'insuflisance de cette concession, frappé an cœur, ce fut dans cette cruelle nuit, du 3 au 4 avril, qu'il envoya des instructions poar préparer l'Impératrice à tout, même à sa mort, se décidant déjà à ne pas survivre à sa fortune.
Ces faits, que je tiens des témoins eux-mêmes, expliquent pourquoi l'Empereur, après sa proclamation et le départ de sa Garde, changea si anbitement et si complètement de résolution. Mais ils sont ai graves, qu'après les avoir consignés, je les ai relus plusieurs fois à ces témoins (1), pour ra'assurer de leur entière et complète exac-
Bile
L] Entre Butrea témoina de ces faits, jeciCerai Bnijib-Algnaii, Fain, leniBléchaJUoiiœr, quimaintSE fols m'a certifié l'exacte vérité de tontes les paroles que renferme ce récit, asaertioii qne les autres témoina m'ont confirmée. Qnant à la part qne pcità cette abdication le maréchal Macdonalii, n'est aoua aa propre dicl^ qne j'en ai écrit toutes les particularités, dictée qu'après la lui avoir relue il m'a déclaré être de la plna Bompulenae exactitude.
Ai-JB besoin d'ajouter ici que, pour t! tout ce qui n
à lire dans ces Mémoires, c'est a' Itle m£me Bcrupnleque j'ai procédé?
^^gb le m£me Bcrupnli
titnde ! J'aurais voulu pouvoir les taire, maïs c'eût été trahir non seulement la vérité, mais aussi Xapoléon! C'eût été laisser ajouter à son malheur l'injuste accusation d'un trop prompt abandon de lui-même et de notre cause ; découragement que l'histoire, privée de ces rcTélatioDS, pourrait juger défavorablement, et dont sa mémoire subirait, ii tort, le blâioe !
Le 4 aTril, wrs onze heures du matin, Ney, Berthier, Caulaincourt, Moncev, le duc de Bassano et le maFéchal Lefebvre, étaient réunis dans la salle à manger de l'Empereur : ils y attendaient ses ordres. Napoléon parut; sa Ëgnre était chai^fée de soncis. u. Restez ! » leur dit-il d'une voix brève et encore impérieuse. Puis, Bans proférer une parole de pins, il déjeuna précipitamment, rentra seul dans son salon, et y fît pres(|ue anssitât appeler ces mêmes personnages, acteurs ou témoins, excepté le dno de Vicence, de la scèuedécisivequiavaiteulieula veille. Là, comme aux autres levers, on ae rangea en cercle, debont, et dans une attitude immobile, attentive et sQencieuse. L'Emperenr, an contraire, dans une vive agitatitffl, allait, venait, à grands pas, ses regards fixés à terre, se débattant intérieurement contre la nécessité, et ne pouvant s'arracher à lui-même le cruel aveu de sa défaite !
Cette lutte mnette était douloureuse ; elle dura trois minutes. Enfin, relevant brusquement la tête, il parconrnt des yeux ces grands officiers, évita ceux de Ney, s'arrêta devant le maréchal Moncey, et, regardant Canlaincourt : « Eh bien, oui, a'écria-t-il avec effort, puisqu'ils ne veu- « lent plus traiter avec moi ; puisque ma résistance serait
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« cause d'une guerre civile, jesanmimesacrifieraii bou- <i heur de la France : j'abdiquerai ! s
A ces mots, Moncey se précipita, saisit sa main, k baisa, et lui dit : t Ah ! Sire, vous sauvez la France ! « Recevez mon tribut d'admiratiouet de reconnaissance !n Puis, comme l'Empereur le regardait avec surprise, il ajouta : k Ne vous y méprenez pas ; c'est mon sentiraent, T Sire ; mais ordonnez, et partout où voua le voudrez, je « n'en suis pas moins prêt à vous suivre ! » Ce second moavcmeut, digne du cœur de Moncey, frappa moins l'Empereur que le premier cri de ce maréchal. Il appela Fain, reçut de sa main le projet d'abdication, et le remit au duc de Viceuce,
Ce miuistre, après l'avoir lu, déclara d'une voix triste et ferme, que cette abdication était insuffisante, que les Alliés la rejetteraient; et il indiqua les conditions sans lesquelles il était inutile de la présenter à l'empereur Alexandre. Napoléon les combattit ; il se refusait d'y souscrire, lorsque Ney, silencieux jusque-là, mais l'œil ardent, rentra dans son agitation de la veiUe, et s'écria <i que le temps pressait, qu'il fallait se hâter ; qu'il n'y 't avait plus un instant à perdre ! » L'Empereur céda : il s'approcha d'nue console, modifia de sa main l'acte fatal et le remit à Fain pour le transcrire ; le duc de Vicence, l'ayant de nouveau parcouru, s'écria avec quelque impatience « que cela encore ne terminerait rien; qu'il « ne voyait là qu'une matière à des discussions nou- « vetles! »
Il fallut que notre malheureux Empereur se aoumît à
iG seconde fois ce triste iiapier. Alors il rentra dans 6on cabiuet, et en ressortit bientôt, avec une troisième rédaction, a Tenez, dit-il sèchement à Caulaincomt, « la Toici, et pour cette fois telle qu'elle resterB, je n'y « changerai plus rien ! » Le duc de Vicence Int alon, k haute vois, l'acte suivant :
a: Les Poiasances alliées ayant proclamé que l'Emit pereur Napoléon était le seul obstacle au rétablissea ment de la paix en Enrope, TEmpercur Napoléon, <t fidèle à son serment, déclare qu'il est prêt à descendre s: du trûne, à quitte)' la France, efc même la vie, pour le « bien de la Patrie, inséparable des droits de sou File, K de ceux de la Régence de l'Impératrice, et du main- M tien des lois de l'Empire. — Fait à Fontainebleau, le « i avril 1814. »
Il achevait cette lecture lorsqu'on annonça les dues de Reggio et de Tarente. Macdouald venait d'arriver à Fontainebleau, et, sans le laisser respirer, les états-majorB réunis, toujouredéeidéaàesigerlafinde la guerre, étaient venus l'assiéger dans son quartier. En même temps, nne lettre de Paria lui avait été remise. L'adresse ixirtait ; -4m maréchal Macdojiald, duc de lUiguse. L'erreur en était évidemment volontaire. Mannont avait ouvert cette lettre à Essonne. Elle était d'un ancien ami de Macdonald, de Beiimonville, membre du Gouvernement Provisoire. Elle annonçait la déchéance de l'Empereur et de sa famille; le rappel des Bourbons ; l'espoir de la constitution anglaise pour la France ; enfin, la confirmation dans lears grades de tous les officiers de l'armée française.
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La chambre du maréchal était remplie de généraus et d'officiers d'état -major. I!s le prÈsaaicat de marcher au châtean à leur tête, et d'y accomplir sa promesse. Soit fraEchise qui lui était naturelle, soit précaution contre le danger qu'il allait affronter, on qu'il ne se crût point le droit de taire la vérité à ses compagnons d'armes, il leui' livra cette lettre, et eu autorisa la lecture. Elle accrut la résolution universelle. Ha avaient hâte d'en finir, trop pressés de s'assurer, à tout hasard, du repos du jour, sans songer assez aux humiliations et aux regrets du lendemain.
Hacdonald, cédant à leurs sollicitations, sortit enfin, et tous, fort échauffés, le suivirent, A chaqne pas, ce cort^e grossissait et l'accompagnait eu tumulte. Le maréchal voulut vainement s'en déharrasser : i! arriva ainsi jusqu'où pieddugi'and escalier, où, se retournant, il commanda qu'on s'arrêtât, qu'on l'attendit, qu'on le laissât monter seul ; ajoutant qu'il suffirait, qu'autrement cela ressemblerait à une émeute d'officiers, et il en montra l'inconvenance.
Tous, comme lui, ignoraient qu'en ce moment même, à quelques pas d'eus, tout se terminait. Ils répondirent que, puisqu'il allait s'esposer pour eux, ils ne l'abandonneraient pas dans ce péril ; qu'ils voulaient le suivre jusqu'au bout, pour le soutenir. Ce fut seulement dans le palais que, s'arrêtant enfin, ils se dispersèrent dans le vestibule et dans la galerie voisine des appartements de Napoléon. Quant à lui, la tête haute, l'air déterminé, car telle était sa contenance liabituelle, et accompagné du
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doc Af Beggio . il mtn saas faeeiur chez rEmperen. Ce fut NapoléoD qui, I« [weiiiier, loi adieua ta parofe. Se$ pfemicrs mots furent iDs^nifiaotE. X£;doiHld iv> potiâit : < Bien, Sire, nuis bieii c-raE^kment iiSecté, tim c malhemcox qae le sort des annes nooa ait refnaé le c denuer hoiiDear de rombattie deraot Fteia, et et
< fortune notre capitate! >L'EmieKini eoprinHf ida on rrtiral. «a tnâm a fl Im aiut lainéa. < Ib
€ m«B(, répiiqaa MaedooaU, maia bin
€ à ne point lanithn oooCR Rvia. Je
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l'Empereur ayant réponda « qu'il savait les Alliés réson luB à ne plus traiter avec sa personne, » le maréchal, en lui présentant la lettre de Beumunville, ajonta n que u ce n'était pas tout, et que malheureusement cette lettre « lui en apprendrait bien davantage, y Napoléon k reçut sans empressement, sans émotion, son sacrifice étant fait, et s'attendant à tout. Il la pai-courut avec le même calme, demanda qui en était l'auteur, et si le maréchal consentait à ce qu'il la fît connaître. Alors, sur la réponse franche du duc de Tarente, que déjà il l'avait communiquée à son quartier général ; qu'évidemment, d'ailleura, Marmont, avant lui, l'avait ouverte, l'Emperem- la remit k Maret, en lui ordonnant d'en faire, tout haut, la lecture. Après quoi, interpellé par Macdonald sur le parti qu'il allait prendre, il répondit : « J'ai voulu « la gloire et le bonheur de la France ; je n'ai point réussi, a j'abdique, et je me retire. » — a Ahl Sire, quelle cataaa trophe I v s'écria le maréchal, d'autant plus ému que, ignorant ce qui avait précédé, et n'étant veun demander que la paix et non l'abdication, il crut cette i-ésolution soudaine, s'en prit à sa démarche et s'en accusa.
L'Empereur, sans lui répondre, parcourut d'nn regard élevé ceux qui l'entouraient, a Oui, continua-t-il, je me 9 décide à abdiquer '. Mais vous tous, consentez -vous à « reconnaître mon Fils pour mon successenr, et à accep- « ter la Régence de l'Impératriee? s Chacun d'eus alors, sur l'interpellation directe et successive de « Vous? vous? et voos encore' » répondit affirmativement du geste et de la voix. Macdonald j joignit, avec effusion,
la ferme protestation d'un entier dévouement, et de tous BeB efforts puor le faire partager à toua cens qui étaient sous ses ordres. L'Empereur reprit : a Les Sénateurs, Il qaeb ingrats! Mais voua, qui les connaissez, écrivez- « leur donc qu'ils se perdent ! » Puis, il déclara qu'il choiaissait les dncs de Vicenc« et de Ragiise, avec le prince de la Moakowa, pour négociateurB, Alors enfin, les congédiant, il ajouta qu'il allait faire préparer leurs instructions ; qne ses voitures les conduiraient à Paria, et qn'iU eussent à se tenir prêts à partir.
Un quart d'heure après, soit que les accents de Mocdonald l'eussent toachc, soit confiance dans la loyauté de ce maréchal, il le fit rappeler et lui dit : « Qu'il s'était « i-ayisé sur Marmont; qu'U le jugeait indispensable en n tOte de son corps, puisqu'il était aux avant-postes ; » et il demanda an duc de Tarente s'il consentait ù remplacer ce maréchal dans la négociation près de s'ouvrir. Snr la réponse de Macdonald, m qu'il acceptait cette Il marque de coniiaûce, et qu'il lui prouverait qu'il en « était digne, n l'Empereur le congédiait, quand, le roj-ant prêt à sortir, il se jeta sur un canapé, en s'écriant : 0 Ah ! croyez-moi, marchons demain matin, et nona les tt battrons encore! » Macdonald avait la main sur la porte déjà eatr'ou verte ; il feignit, m'a-t-il dit, de ne poiut entendre, acheva de sortir, et alla rejoindre les maréchaux. Il les trouva ressaisis d'une inquiétude qne ces demiera mots ne lui firent trouver que trop naturelle.
Ce qu'ils redoutaient, c'était un regret, un retour d'espoir de Kapoléon, et que, en leur absence, quelque
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mouveineot guerrier ne les compromît, ainsi que la mission qu'ils allaient remplir. Dès lora, considérant le r^ne de l'Empereur comme terminé, iU déclarèrent formellemajor géDéral n que désormais ils reprcsentaient senls l'armée, et que ce n'était plus de Napoléon, d'eux seuls, qu'il devait recevoir des ordres. » allier accepta.
Ces précautions prises, leurs iostinictions reçues, Caulincoart, Ney et Macdonaldpartentet arrivent dans Essonne. Pendant qu'ils envoient demander au prince de Wurtemberg, général de l'avant-g^rde des Alliés, un sanf-conduit, ils expliquent au duc de Ragme l'objet d leur mission. Dès leurs premiers mots, Marmont se trou- 1 ble ; à celui de Régence, son anxiété augmente, le remords le saisit : dans son angoisse, il avoue des pourparlers avec l'ennemi, une convention commencée, conclue, signée même !
Il était trop vrai, l'infortuné maréchal avait failli ! Ce 'était ni l'orgueil de sa lutte énergique du 30 mars, ni idignation de l'inutilité d'un si grand dévouement, qni l'avaient égaré ; tant d'efforts n'avaient point été suivia d'épuisement ; Taffront de la prise de Paris ne l'avait pas ébranlé ; dans Paris même, chez lui, pendant la nuit du 30 au 31, on croit qu'il avait été insensible aux insinuations de Talleyrand et nax suggestions de Laffitte i faveur des Bourbons, a de qui seuls, Ini dit ce banquier, on devait attendre le saint de la France. » Fabvier confirme cette opinion. Il dit, il est vrai, que, combat du 30 mars terminé, et après avoir dirigé les MÉM01EE9. — -r, iir. 3a
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p;5tes des deas corpe rets Eteonne, t.-tant revenu chez Marmont prendre bcs ordres, il j arait aperça TaUeyrand aat-is seul à l'écart, et qu'il en ai"ait reculé comme ■A !a me d'nn manvais pnsage. En ce moment, le dnc de Ba^se réglait, dans une pièce voisine, les conditionB de la capitulation de Paris, avec les enToréa d'Aleiandre, H se peut qu'aussitôt après, ce maréchal, étant retourné près de Talleyiand, ait commencé à subir cette fasciuation veuimeuBe. Toutefois, comme à Essonne, quelques heures après, i! s'en trouva séparé; comme la défection de Talieyrand n'éclata que le lendemain au soir, et qu'il fallut à son succès, dans Paria, les deux jours suivants, il ne semble pas que jusqu'au 3 avril ce mauvais germe, s'il fut déposé dans le cœur de Marmont, s'y soit développé. Fabvier croît donc qu'il sortît de Paris fidèle encore; du moins ce maréchal l'y laissa-t-il pour observer l'entrée de l'armée alliée dans la capitale, avec l'ordre d'en rendre compte à l'Empereur.
i''abvier obéît. Ce fut le 3 avril seulement qn'il put rejoindre Napoléon sur la position de l'Essonne. L'Empereur y était revenu ce matiu-là même. Pressé de questions, Fnbvier se vit forcé de loi raconter, sans ménagement, les détails déplorables de la réception des Alliés par une partie de la popalation parisienne, à quoi TEraperBur, sans irritation, répondit : a Paris souffre ! Ses habitants n sont malheurenx, et les malheureux sont injustes! > Alore, avant de tourner bride sur Fontainebleau, où l'attendait, après sa harangue à sa Garde et le départ de cette élite tidèle, la scène cruelle qu'on vient de lire, ÎI indiqua
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le champ de iiataille qu'il avait choisi, ordonnant d'jmarquer les points de protection nécessaires aux forces , jii'il comptait y déployer.
i Ce travail achevé, Fabvier revint dans Essonne près {Mq duc de Rttgnse. Il le trouva, m'a-t-il dit, au fond du jardin de son quartier général. Ce maréchal achevait d'y conférer avec ua individu chauve, en habit de ville, jadis officier en Egypte bous ses ordres, et depuis ou démissionnaire on retraité. C'était Montessuis, nu émissaire des royalistes! Marmont, quand il l'eut congédié, ne dissimula point à Fabvier la mission que cet envoyé venait de remplir. Puis, interpellant son sons-chef d'état-major, il lui demanda quelle réponse il jugeait convenable à des propositions de cette nature. Fubvîer se trouvait, en ce moment, près d'un arbre exotique assez remarquable : « Mais, répondit-il en désignant la plus
forte des branches de cet arbre, il me semble que, dans
d'antres circonstances, la réponse aurait dij être là.
Pourtant, au moins, faudntit-il avertir l'Empereur.
d'nne aussi fâcheuse tentative I » Marmont répliqua que telle était sou intention ; après quoi, l'on ee mit à table, où Fabvier remarqua avec peine que la place du chef d'état-major était vide. Sa crainte n'était malheureusement que trop fondée : en ce moment-là même, la défection commençait !
Ainsi, dans cette soirée du 3 avril, ^lartout à la fois si fatale à Napoléon, qnand, sur l'Yonne et dans Fontainebleau, les antres chefs de l'armée s'étaient soulevés : les iers contre la guerre seulement, les seconda contre
l'Emperenr Ini-même, en demeurant tontefoia fidèles an roi de Rome, Marmont, lÎTré à lui seul, et trop susceptible d'élans subits, s'était laissé entraîner bien plus loin encore ! Ebranlé par la révolution accomplie dans la capitale, et sans s'apercevoir de Ténomiité de son action, il s'était laissé pereuader qu'il serait le sauveur de la France, en trahissant non-seulement Napoléon, maïs le drapeau Français, l'armée, et l'Empire même !
Tel avait été l'objet de la mission confiée à Montessuis. Ses lettres de créance près de Marmont avaient été, avec une communication de Schwartzenberg-, les première actes du Gouvernement Provisoire et les écrits pressants de trois personnages, deux civils, l'autre militaire. Tom trois Étaient d'un nom et d'un mérite connns; leni« sollicitations n'avaient eu que trop d'influence sur l'imagination vive et oi^ueiSlense du maréclia!.
Montessaia, comme oa l'a va, était arrivé à Essonne le 3 avril, vers cinq heures du soir, Marmont venait d'eipédier tous ses officiers à ses divisions avec des instructions vigoureuses. Ces ordres ne respiraient que la guerre i le maréchal ne semblait songer à antre chose, quand Montessuis, l'abordant, s'enferma seul avec lui et le transforma. Il Ini apportait : d'un côté, la certitude que désormais dans Paris tout était fini pour la dynastie impériale ; et d'autre part, avec les dépêches susdites, la fn>position de traverser, à la tête de son corps, l'armée ennemie. I>ui et la Normandie deviendraient le centre de ralliement d'une armée toute nationale. Elle achèvera la révolution; elle décidera de lapais. Elle sauvem
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i Francs de l'anarchie, Parie da pillage, et la natiun des mrreare de la guerre civile !
A cette tentation, Montegsuia Joignit la contagion de l'exemple : il cita cent noms remarquaUes, déjà engagés ; il lui remit une lettre de l'un des plus renommée. Ce général s'était déclaré ; son parti était pria ; il pressait le maréchal d'imiter son patriotisme.
On ignore la réponse du duc de Raguse, et si l'cmbauchenr repartit sûr de son succès. On croit qu'il n'en emporta point la certitude ; mais il avait été écouté ' Les mémoires, encore secrets, de Marmont, mémoires dont il m'a fait remettre un passage avec d'autres documents, sont, sur ce point, d'une brièveté évidemment pénible et douloureuse. Ce qui est certain, c'est que, resté seul pendant cette nuit si critique, le venin laissé dans son cœnr y fermenta ; que son orgueil s'enivra du rôle qu'on lui offrait ; qu'il s'esalta d'une incoucevaUe illusion de patriotisme, et ae décida, comme à nn devoir impérieux, à la trahison qu'on lui proposait. 11 en formula l'engagement, destiné à Sebwartzenberg. En même ops, et pour ae justifier, il écrivit à Napoléon. De deux lettres, l'une est connue, la seconde est e inédite, les yeux de Marmont ayant été dessillés rant qu'il eût pu l'envoyer à aon adresse ; mais l'une clique l'autre , et tontes dens ici sont indiapenaa-
a copie de cette seconde lettre vient de m'être ree(29jain 1837) par un ancien aide de camp de M. le ! de Eaguse et par son ordre, ainsi qu'un passage
s mrs Aior ns caxp.
>k ses Iféiooires « phniems uitres pièco. qoe le watéehal » àêâK qu'il m'spficaiàt.
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la nation tous réprouve ; mais, ajirèa avoir sauvo la Patrie, je suis prêt à vous rapporter ma tête, si vous la réclaiaez 1
a Je n'ai Bédnit ni les géuéraux, ni les troupes dont voua m'avez confié le commandement. Tous sentent, comme moi, que la volonté de la nation doit ^tre leur règle, et que rien ne la rend douteuse aujourd'hui.
« Je suis avec un profond respect, Sire, de votre Majesté, etc. s
An Maréchal Prince de Schwartzenberg. {Même date.)
« Monsieur le Maréchal, j'ai reçu la lettre que vous m'avez feit l'honneur de m'écrire, ainsi que tons les pa.piera qu'elle renferme.
« L'opinion publique ayant toujours été la règle de ma conduite, et l'armée et le peuple se trouvant déliés du serment de fidélité envers l'Empereur Napoléon par le décret du Sénat, je suis disposé à un rapprochement entre l'armée et le peuple, qui doit prévenir toute chance de guerre civile et arrêter l'effusion du sang. En conséquence, je suis prêt à, quitter, avec mes tnrapes, l'armée de l'Empereur Napoléon, aux conditions suivantes, dont
r je vouB demande la garantie par écrit : 1° Les troupes quitteront l'armée avec leurs armes, artillerie, munitions,
^fito., et se rendront directement en \ormandie, dans les jlens que je leur assignerai, et qui ne sont point oc«a- 1 par les troupes alliées. Elles y resteront jusqu'à
rnouvel ordre, s'y reposeront, se referont des fatigues de la
campagne, et ne seront qu'aux ordres de leurs gàiéraux. 2" Dans le cas où, par anite des éyénements de U guerre, l'Empereur Napoléon tomberait au pouvoir des Puiasaoces alliées, dans quelque clrcoDstance qoecesoU, sa Tie et sa liberté, dans un pays qni lui Berait détennÎDé, lui seront garanties, etc., etc. »
Le 4 avril venu, dès le point du jour. Marmont appelle aaloorde lui, dans sa propre chambre, tousses gcnéisnx, Chaetel excepté : il les harangue, il les entraîne dans sa résolution, et reçoit leurs serments, qui j sont conformes ; puis, leur ayant la sa répouse à Schwartzenberg, l'infonané maréchal, encore ébloui, la fait aussitôt partir, et s'engage irrévocablement, ainsi, dans nue de ces actions irrémissibles, qu'un instant consomme, et qni deviennent le remords dévorant d'une rie entière!
Toutefois, vers quatre heures du soir, lorsque, entoare de l'étonnement douloureux de Ney, de Macdonald et de Canlaincourt, il comprit enfin l'énormité de l'action qu'il avait commise ; lorsque, sortant de son ivresse, il s'aperçut que, armée, Empereur et Empire, il avait, à la fois, tout trahi ; dans son inesprimable détresse, il implora, de ses regards troublés, ses anciens amia, cherchaot à qnelle hranche rattacher sa renommée, et se débattant vainement aar l'abime oii il la voyait près de s'engloutir 1 L'na d'eus lui conseilla d'aller à Fontainebleau, jugeant qu'ainsi la réponse de Scbwartzenberg aux conditions mises à sa défectiou, le trouvant absent, l'effet en aérait Kuspendu. Mais Marmont se sentit trop coupable, il n'osa,
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il s'écria -. « Que déjà, peut-être, l'Empereur connaissait t sa faute ; qu'il y allait de sa tête, qu'il ne poiivait la » livrer ainsi ! i II émut de pitié ses conipagnona d'aï-
Pressé par sa conscience de rentrer dans le devoir ; entraîné par son nouvel eugagement, il ne savait plus auquel entendre, qui ne point abandonner, à qui ne point manquer de parole ! L'infortuné n'avait plus que le choix des trahisons.
Il se décida enfin à se réunir ans efforts que ses collèf^es allaient tenter en faveur dn roi de Rome. Sa détermination fut sincère, son retour complet. Il rassembla ses généraux, il leur déclara : que son traité avec le prince de Scbwartzenberg était devenu sans objet; qu'une négociation nouvelle, entreprise au nom de tonte l'armée, commençait; qu'il fallait s'y rattacher; et il leur laissa l'injonction formelle d'attendre, quoi qu'il pût arriver, son retour, et de ne faire aucun mouvement sans son ordre.
La nuit, celle du 4 au 5, et le sauf-conduit venus, Canlaincourt et les trois maréchaux étaient repartis, lorsque, arrivés à hauteur de Petit-Bourg, Marmont s'aperçut qu'on les détournait vers ce château. Alors, a'agitant violemment, il s'écria : « Que là était le quartier t du prince de Wurtemberg; que c'était avec ce prince « qu'il était convenu du passage de son corps, cette nuit « même, au travers des postes ennemis, et qu'il ne pou- « vait 88 montrer à lui, après s'être décidé à manquer à < cet engagement! n Ses compagnons cédèrent à son
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anxiété. En descendant de voiture, i!a y renfermèrent le malheurenx duc de Raguse, ils le oonvrirent, à sa prière, m'ont-ilB dît, de leurs manteaux, pour le cncher k tous les regards ; puis ils entrèrent an château de Petit- Boni^.
AprèBquelquesmomentsd'attentejIesporteBB'ouvrirent, le prince de Wurtemberg parut ; et d'aljord , ne recevant d'une victoire déroliée et si pen gloriense que de grossières inspirations, il insultait brutalement à notre infortune, quand SchwartKenberg, accouru pour s'assurer de la défection de Marmont, intervint. Il montra de plus nobles sentiments, mais hostiles à la Régence de la lille de son empereur ,et voulut que les maréchaux, pour continuer leur route vers Paris, attendissent l'autorisation d'Alexandre. Lea heures ainsi s'écoulaient; la position de MaiTOont devenait intolérable, quand il aperçut le généralissime. Saisissant cette occasion, il sortit de son réduit, se découvrit au feld-maréchal, lai annonça sa réunion aux négociateurs, et, sa conscience ainsi allégée, il osa se joindre onvertement à ses collègues.
Ce fut le à avrU, vers trois heures du matin seulement, qu'arrivés enfin à Paris, ils furent admis devant l'empereur Alexandre. Le roi de Prusse était préseut. A l'aspect de ces envoyés de Napoléon, le souvenir d'une longue et cruelle humiliation l'emporta hors de son caractère. II ne répondit àleur premier saint qu'en leur reprochant durement d'avoir fait le mallienr de l'Europe et de te France. Après quoi, il leur tourna broflqnement le ioasA se retira.
DÉFECTION TALLEYRAND-MAIIMON'T. -'.ir.
L'empereur ruBse, hu contraire, lea accueillit giiuéreusement. Il aiTêta d'abord, du geste et de la voix, Ney qui, tout bouillant, s'était empressé de commencer, et il leur dit : <t Qu'avant tout il avait besoin de leur déclarer « i'eatime, l'admiration même qu'il portait à la bravoure « de l'armée française et à l'habileté de ses cliefà. Il pro- < testa de ses dispûBitians toutes favorables à la France; « il en voulait le bonheur, la séourilé. Il fallait qu'elle c restât grande, qu'eile fût paissant* ! » Sey reprit vivement en Insiatant pour la Régence, mais dans son ardente chaleur à vouloir assurer le sort désormais privé de l'Empereur, et à exiger l'avènement du roi de Rome, il s'emportait trop, quand Macdonald, l'interrompant, renouvela, avec une fermeté calme, la proposition formelle
a Régence de Marie-Louise. Alexandre objecta l'inévitable influence de Napoléon sur cette princesse ; les inconvéuients de la Régence, au dehors pour la paix générale ; an dedans pour Paris , Bordeaux , et pour tant de personnages, déjà compromis contre la dynastie impériale. Il termina eu ajoutant : qu'il ne tranchait pourtant pas absolument une question aussi importante j qu'il en voulait référer au roi de Prusse ; qu'à neuf heures du matin messieurs lea envoyés eussent à revenir, qu'alors il SB serait décidé et qu'ils receri'aient sa réponse.
Ils ont dit, et l'histoire n'a point le di'oit de le taire, qu'ils sortirent de chez cet empereur aussi satisfaits de lui qu'il était possible. Formes majestueuses, nobleaae de sentiments, paroles généreuaes, tout enfin avait été d'accord avec sa position : quelque grande qu'eile fût, ils. j'y
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trouvèrent proportionné. Mais, en le quittant, ils rencontrèrent dans la pièce voisine Dupont, Segsollee et les membres dn fiouvernemenfc Provisoire. Changeant aussitôt d'émotions, ils s'indignèrent, ils les abordèrent avec emportement, les interpellant des noms de rebelles, de traîtres, qui saiirifiaient Ja France à leur haine contre Kapoléon et k leur ambition envieuse et mécontent* ! Il y eut là plusieurs minutes d'un tumulte de voix injurieuses et dû provticatiouB menaçantes. CanlaiDcoort ne parvint à les calmer qu'en leur rappelant qu'ils étaient chez l'empereur Alexandre,
Quant à Talleyntnd, resté impassible au milieu de ce conflit, il profita de cet apaisement pour essayer d'attirer chez lui les parlementaii-ea. Mais Macdouald comprit ce que cette offre avait d'insidieux, il la i-ujeta avec une hauteur mépriBante ; puis, sortant avec ses trois collègues, ils allèrent chez Ney, laissant libre à leurs adversaires ce champ d'intrigues.
On sait les nouveaux efforts de ceux-ci sur l'esprit de l'autocrate, et leurs invocations contre le danger auquel il exposerait tant de royalistes, s'il les laissait à la merci de l'Empereur et de la Régente,
Au reste, en ce moment même, tout espoir était perdu pom' la cause impériale. lia défection d'Essonne, abandonnée par Marmont, venait d'être reprise par les généraux de ce maréchal. Déjà même, Alexandre en était instruit. Vers la &n de eon audience aux maréchaux, Macdouald avait remarqué qn'un officier russe, entr'ouvrant la porte, avait parlé à voix basse à son empereur.
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Ces mots « Tohivi corpm » avaient frappé l'oreiile du maréchal. Bans toutefois qu'il en eût saisi toute l'importance. Mais, trois heurct) plus ttird, au milieu d'uu i-epas matinal qu'ils prenaient en attendant qu'ils fussent rappelés chez l'empereur russe , il n'en apprit que trop la fatale explication.
Le faitétait que, après leurdépartd'Essonne, Napoléon avait envoyé au duc de Eaguse l'ordre de venir de sa personne à Fontainebleau. Le malheur vonlnt que l'officier chargé de ce message fût un homme de bruit et d'embarras. Ne trouvant point Marmont, il s'était adressé au général Souham ; mata ce fut en s' emportant sur l'absence du maréchal, si inconsidérément, si malencontreusement, que Sooham, effrayé, crut la trahison découverte, et que l'Empereur, à défaut de leur chef, allait les faire appeler pour les en punir.
Souham n'avait jamais aimé Napoléon, qui l'estimait peu. A sa haine se joignit la peur ; cette peur, il s'était bâté de la communiquer à ses complices. Tous, aussitôt, s'étaient décidés. Leur terreur fut telle, que, retournant leurs avant-postes, ils s'étaient d'alxird mis en défense contre Fontainebleau. En m&me temps, ils avaient fait avertir les Alhés de leur ouvrir le passage. Puis, trompant leurs propres tronpes, ils les avaient mises en mouvement sur Veraaîlles. Vainement, Fabvier leur avait protesté, m'a-t-il dit lui-même, qu'ii allait crever son cheval pour rejoindre le maréchal , en les conjurant d'attendre ses ordres ; mais, dans ieur frayeur, n'écoutant rien, ils avaient entraîné tout avec eii.\, se précipitant
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(iana la honiedc cotte trahison pour en éviter la
Fnbvier, ainsi repunssé, n'en partît pas moins; il espêmit que leur manV!iial pourrait les arrêter encore. Il le fronva. m'a-t-il dit, chez lui, sent, assis devant son fen, uni' glace en face, les coudes sur ses genoux, et la tête entreras mains. Au bruit qu'il fit en entrant, le doc, le- Taui ia léte et t'epercerani dans la g^lace, s'écria : c QnoiJ vous, Fabvier ! Ah '. je snis perdu ! > ^ < Et déstraoort « aussi! > ajouta Fabvier. t Que faire donc; > infàit MarmoDt. FabWer lepHrtit anssitdt : c Courir k tcw drri- 1 siiMis, et en «n^ler la défection ! Vons en are» « 1« tempe encore. > — Ooi ! oui ! répondit le * maisavant j'ai pnwiistieretoancTrarecBHs « chei Teiupeteur Alex&ndie; venex âais une « avec me» cbevatu, m'alundte b. J'en sonîni ( temeni. et nuos paitirons caBeaiUe^ a
Ce fat alors ijne ManwMU rtûI, q^cdn, k as edfe^ gwa^ iiariaM par e^tdamatka^ fear aBaooçaatertle fi»< utoBwwwfeet s'ijcriaat : « Qa'fl doBneratt son fenaponf' « i{a'eU»aent{K»Bt véritahk:» — «Dite; <raac IM^ < rcfanû Xey. et«e wsenitpMBCssaHairace! »
Feoduit qo'ik deoMunùeBl ennamaà» HnAalwl^ dans fsoa dênefiQir. cooraC pwc^àUwiiiiiil «■ ^^i^r ù^cûl d'Àteuadn. H t «ta péb et hors ftafaâfc !■ rrmfti i%i Pnir -nanj» ifj- im-Tr à r-Tirr bn^TM-
dans sa pfofoo^aîlBflBe: IresoUiris, Iwm officia^ me
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convaincus qu'ils allaient combattre et qu'ils s'itgiasait d'une surprise. Mais d'abord, an milieu des ombres, la raacche parallèle des flanqoeurB Baviiroia entre eux et les bivouacs ennemis les avait étonnés. A cbaqiie pas, leurs soupçons s'étaient accrus. Bientôt, des rumeurs avaient parcouru les rangs. Enfin, noséclaireurs Polonais s'étaient écriés : s Qu'on les trompait, qu'on les livrait à l'ennemi ; ff qu'ils ne voulaient point trahir l'Empereur I » et refusant d'obéir, ils avaient fa,it volte-fa^, et ils étaient retournés, à toute bride, jusqu'à Essonne, où les généraux Chaatelet Lucotte, restés fidèles, les avaient reçus. Les murmures alors avaient éclaté dans tonte la colonne.
Malheureusement, un reste de confiance et l'habitude de la discipline avaient contenu nos soldats et trompé leur obéissance. Leurs généraux s'épuisaient encore en protestations, quand le jour, paraissant enfin, en avait montré le mensonge. Dès lors, le désordre était monté à son comble. Jusqu'à Versailles la marche, à tout moment interrompue, n'avait été qu'une longue révolte ! On voulut alors vainement les haranguer. Officiers, soldats, tons, dans leur impuissant désespoir, se débandèrent. Les uns brisaient leurs armes déshonorées; d'autres les déchargèrent snr les traîtres. Le crime eût été expié sur le lieu même, sans leur fuite précipitée ; elle déroba ces chefs coupables à leurs victimes. En même temps, le colonel Ordener, ralliant ces troupes indignées, se mit à leur tête; et tous se dirigèrent précipitamment vers Rambouillet, pour tenter de se rejoindre à l'Empereur,
On a vn la douleur éperdue de Marmont à la première
nouvelle de cet événement. Il eût pu se relever encore, en rejeter la reaponsabilité ; mais Talleyrand étendit snr lui Ea fatale inSuence, et l'infortuné, la tête perdue dans une confiiBÎon de remords, se laissa replonger dans l'abîme d'où il s'efforçait de s'arracher depuis la veille. Fabvier, depuis plus d'une heure, l'attendait à la porte de cet hôtel. Il le vit enfin en sortir abattu, la figure bouieversée, s'efibi-çant de composer sa contenance. Un pénible sourire conlracta ses traits ; il remercia Fabvier, et le renvoya on balbutiant i qne tout était arrangé, 1 qu'il n'y avait plus rien à faire.
On venait de lui persuader d'accepter tont entière la ftiute dont il n'était plus coupable. Bien plus, ainsi retombé, apprenant larévoltede Versailles, il part avec précipitation de chez Talleyrand : il rejoint son corps d'armâe, et, l'arrêtant en dépit de la résistance d'Ordener, il harangne ses soldats, il en invoque les souvenirs, il leur rappelle sa fidélité et sod dévouement passés, il en atteste Ees blessnres, qu'il leur montre, et, ressaisissant un reste d'antoricé, il achève de tromper leur confiance et d'obtenir leur résignation, en leur annonçant la paix, dont il leur déclare faussement la signature
Déplorable fin d'nn guerrier justement illuatie! Car Marmont ai~ait tout pour lui : complexion martiale, ooblease d'âme, de manières et de fignre, instruction wié^ que faisaient valoir im esprit piqnant et une imaginatioo ardente. Constamment épris de la gloire, tons les qu'elle donne, il les exposait héroïquement ^>ràBiei«nir conqu^ méprisant le pMI, comme vingt-^eaz am
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tôt quand il avait tout à conquérir. Mais, plus glorieux que sa gloire, l'orgueil le perdit. Sa chute fut d'autant plus grande qu'il tomba le lendemain de l'action la plus héroïque de toute sa vie, et peut-être même de toute la guerre !
XYIII.
ABDICATTOîr.
Il était onze heures quand les maréchaiix MacdomJdL Xev et le dac de Vicence forent nue aeconde fois inoodniis chez Alexandre. Les premières psrc^ de ce ponce fîirent deciares. Il lenr dit : c Que k Bégenoe êsû devenue impoasibte : que trop d^'intêrks. ônnsR. firan-
V (^ais nit-n^e, sV ^«c^rasaient ! EQe mesacenii du reumr
V --v;'.â.: T'.:::? : l':T:r-::n de la Frferc^ >'t zdcgim:* *. :r-:îk l'c .'Eil:-::^, -."jr Trii-re? cLri'ts Î4 riier ie choix
< ■ " il • " ^ ■'h ■'S •■*■ "^••' )
ABDICATION
T'afiecia de ne point nommer les Bourbons, (jni seuls, en ce moment, étaient devenus powibles.
Ici, Canlaincoart Be récria doubareuaement : il demanda quel serait donc le aort qu'on destinait à l'Empereur Napoléon, Et l'empereur russe allait répondre, quand Moudonold, élevant avec fierté la tête et la voix, s'anima d'un mouvement pins noble encore que celui du duc de Vicence. Il l'interrompit hautement en déclarant : que leur Empereur leur avait prescrit « de ne point « s'occuper de son avenir !» A ces mots, et sur un cri de surprise de l'Autocrate, le maréchal ajouta : que telle» étaient ses instructions; et, les déployant, il les présenta ^ l'empereur Alexandre.
Ce prince les saisit avidement. Il lut qu'elles enjoignaient ans plénipotentiaires : c De tie traiter que des « intérêts de la France et non de ceux de sa personne, s Alors, dans son émotion, sentant sa victoire vaincue par ce généreux abandon que Napoléon faisait de lui-mÉme, i ! s'écria : m Qu'il l'en estimait plus encore ! s Et, s'exaltant, il rappela l'aucienue amitié a qui les avait unis ; il c protesta de sa constante admiration pour un aussi < grand homme. Il attribua, lent ruptnre à leur coalition I contre le commei'ce anglais. C'était au risque de sa ■< propre vie, qu'il en avait observé les conditions ; pour- « quoi Napoléon les avait-il enfreintes? Pomquoi s'était- « il refusé à ce qu'il s'en écartât pareillemeut ? De là, « la gueiTC de 1812, acceptée par la Russie, non provo- « quée par elle, l'invasion jusqu'à Moscou, et l'incendie « de cette capitale, s
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Macdonald ici rcpliqu» qne, sans doute, il u'attriboBit pas à l'armée française cette catastrophe. Alexandre en convint, mais en éïitant, ou d'en accusÈr seB peuples, on d'en faire honneur à leur patriotisme. Et, en effet, Eostopchine seal, et peut-être aussi Kutuaow en ponvaient réclamer ia gloire. Alore surtout a'échanffant plus encore, et s' attendrissant sur la grandeur de la chute de son rival : it Tons ses ^iefe, dit-il, étaient oubliés; sa pre- •c mière amitié renaissait à l'aspect de tant d'infortunes! a II déplorait la nécessité de sacrifier au repos de l'Eu- « rope cet héroïsme, et d'être forcé de rabaisser tant de « grandeur à une position désormais inoffenaive ! »
La question ainsi engagée, Caulaincourt se crut le droit de renouveler son premier appel. Il y eut un moment d'hésitation dans la réponse. Alexandre demanda quelques instants, se retira, puis reviut bientôt, mais avec une émotion toute différente. Son attitude était contrainte. Ce fut avec un pénible embarras : i Qu'au nom a des Alliés il offrit l'ile d'Elbe, ou autre chose sembla- « ble, > 11 s'empi'CEsa d'ajouter ï que le titre d'Elmpee. reur et tous les honneurs attachés à ce rang lui seraîenB ( conservés, et que l'Europe les reconnaissait inbàvntB • à sa personne. »
Ces mots « on autre chose » provoquaient une explicfttion : elle fut demandée, mais il refusa d'y répondre ; et aussitôt, reprenant avec une nouvelle chaleur son premier langage, il renon\'eIa ses protestations généreoses; il chai^ea les plénipotentiaires de les reporter à K^KiIéoD' ei de loi dire ; « Qne, si la retraite offerte à son maUienr
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<c lui âépkJBait, ses États lui étaient ouverts; qu'il y <£ serait reçu en ami, en Souverain, avec tons les hou- « neurs dignes de la graBdeur de son génie et d'ane si a mémorable infortune ! n
Paroles magnanimes en apparcECe, mais aussi vaines qu'éblouiasaatea ! Au fait, et à l'exception de l'imprudence d'un lieu d'exil auasi rapproché de la France que l'île d'Elbe, dans quel ré-duit plus obactir, plus circonscrit, pouvait-on reléguer un Souverain naguère si puissant, un aussi grand homme ?
Les maréchaux repartirent pour Fontainebleau, forcés d'accepter ce dénoûment, auquel, le 3 avril, ila avaient contribué, plus ou moins, sans le vouloir, et que les généraux de Marmont venaient de rendre inévitable.
Pendant que dans Paris tout ainsi s'accomplissait, à Fontainebleau, l'Empereur, renfermé dans ses appartements, y était d'abord resté sans espoir. Toutefois, il avait fait avertir l'Impératrice d'envoyer, en toute hâte, à son père, le duc de Cadore ; mais il est certain qu'il joignit à cet avis des adieux sinistres ! Ce fut alors que ces mots •( prêt à qoitter la vie, j renfermés dans sa première abdication, furent remarqués. L'effroi de la Eégente et les faits qui vont suivre les expliqueront.
Pourtant, quel que fût l'accablement qui succéda à tant de crnelles agitations, le refus des Alliés d'accepter son abdication conditionnelle et un mouvement d'indignation de l'armée pouvaient tout changer encore. Forcé d'attendre, le repos de la nnit du 4 au 5 avril avait ranimé Napoléon, qaand on vint lui annoncer la défection
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du coipa d'armée du duc de KagnEe '. C'était en la fidéliti!- de i^et ancien aide de uamp qu'il comptait le plue, et son premier moaveiaent fnt incrédule, Slais bientôt THÎncu. il cessa de se récrier, et muet, le regard fixe, retombnnt accablé sur le siè^re d'oii la première nonvelle de rtttte tnihisou si inattendae l'avait arrache snbitéiBealk il demeui-a longtemps absorbé dans la méditation b pins doidonreiise. < L'iogjat : ih sera plna malhenretix « moi! u fnrent les eenls mot£ qn) lui échappèrent.
Enfin, «n cœur, oppressé, s'épancba. D appela Pua :et. se leiovant, son génie ardent, ettchainé ponr la première fois dans la rérdle des chefs qniTentoiiraient, déborda.!! se répandit dans la dictée npide d'nn ordre dn joar. loaç eri de donlenr remtdî d'amenome. < La fidélité de 1' ■ aie r fut invoquée et loaée ; k Irshôrm de Wiiiinl.
< celle du â«iat, déaxmcéea '. Les riwâ«jnfta m
< de ce Coip& ses décrata, acs adaleticw pendant € jn>e fixtniie.n'sT»iait-îlBpaBétéctHiiiilkes<k9eBàl4t
< IfltMFeqa'oa re|>«^utànnrèsiK? * Ftajs,iifp vft'û ne teMît «t d^nhé ^ne de Diot et de te 'SêO» aijoBbà : 4 Qa'eBxseoli pemaîiBCrai ^c^! Qi, • «iBhPDitBne^élsBÉdDeluècaBttcIitiTe'écatGàkBfr « tMtd'eadéCMkriOa'eBn^, pnJB^'BpBnànakMl « fewido«BtMfeàtepux.a»s»9M«*hriiM^ Et il iHiwiii k HfKA de «s pAn^omûà» pa rtgier tes iDatoim ê» ee «attae.
c qpt^ n'unit ^t Ml
ABDIOATIOK. 6S7
aWeilllesécoutaBansamprise, Ses premiers mots, quand ils accusèrent surtont les généraux dn corpe de Marmont, furent : « C'est moi , sans doute , qui les aurai « décidés : j'ai fait appeler Mannont : ils se seront crus « découverts, et, dans leurs remords . l'effroi aura fait le " reste! ■■
Quand l'offre do l'île d'Elbe lai fut soumise, il la reçut sans émotion. Seulement, à ces mots <t ou autre chose, » il s'écria : i Ah ! la Corse, sans doute ! ils auront craint " le sobriquet; ils n'auront osé prononcer ce nom, dont ■i ils m'ont fait une injure ! i>
Dès lors, s'enveioppant dans une froide indifférence, il parut résigné à tout : soit répugnance ou dédain pour toute négociation personnelle , soit dépit contre les chefs qui l'avaient abandonné, qui même venaient de conclure, en leurs seule noms, nn armistice, et qui déjà lai avaient interdit le commandement, car Berthier avait oWi. C'est pourquoi, lorsqu'il fut question de l'armée, il répondit sèchement « que, puisqu'il était sans pouvoir, il n'avait Il plus à s'occuper d'elle. i> Affectant ensuite de ne plus songer qu'à son établissement dans son exil, il demanda s'il y trouverait une maison qu'il pût habiter; et il ordonna de vaut eux, qu'on recherchât tous les ofBciers capables de lui donner des renseignements sur cette île. Dana ce court mouvement d'humeur il congédia les maréchaux.
Ainsi déchargé de leur présence, et renfermé dans sou intérieur, l'espoir en lui sembîa renaître. Il s'indigna de jomber aana combattre ! Il crut à la possibilité d'une
^Hiccomber sans ci
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réaction parmi les siens, et il en appelait encore gncrre ! Peut-être ceux qui l'ont forcé d'y renoncer y reviendront : leurs intérêts sont liés à la RcTolution que Ini représente. L'aspectdelaContre-RévoIation tes révoltera. Entre la paix au prix de Louis XVIII et lui, on eosfils, au prix d'un effort de guerre de plus, il espère qu'on n'iiésitera point ! On l'enteudit parler.alors, de f manceavrer, « de ae retirer sur la Loire ; de rallier à lui les trois armées (c du Midi, et de disputerencore la France '. <• Quand représenta les distancesqni séparaient de ces renforts ; lea autres années ennemies qui les tenaient en échec ; lag»Bde année alliée qui, de toutes paits, s'avançait autour delni, et déjà cernait son quartier impérial, il répondit i qne <i les routes, fermées à des courriers, s'ouvriraient devant « cinquante mille hommes ! i>
« Mais, à ce cri de rupture, a ditnn témoin irréciua- « ble (1), l'alarme se répandit de nouveau dans les qmu^ 4 tiers généraux de "Fontainebleau et dans les galeries du « palais. On s'unit pour rejeter toute détermination qui » aurait pour résultatde prolonger la gueiTe. La Inltea ic été trop longue, l'énergie est épuisée; on le dit onverte- « mentiouenaassez! Onnepenseplusqu'àmettreà l'abif <( des hasards ce qui reste de tant de prospérités, de tant « de naufrages ! Les plus braves Unissent par attacher « quelque prix à la conservation de la vie qu'ils ont sauvée X de tant de dangers. Peut-être aussi se sent-on entraîné « par une vieille aversion contre la guerre civile. Tout
(1) Faîn, ManiwiU Je mi.
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t enfin devient contraire ft ce qui ne serait pas un accom-
E modement. Non seulement la lassitude a dompté les
F'K esprits, mais cbacnn des che&qni en valent la peine a
c« reçu de Paris des paroles de conciliation , et des pro-
■x messes ponr sa paix particulière. On se plaît à- envisager
[ la révolution nouvelle comme une grande transaction
I entre tons les intérêts français, dans laquelle iln'yaira
r de sacrifié qn'un seul intérêt, celui de Napoléon. C'est
l à qui trouvera un prétexte pour se rendre à Paris, où
F le nouveau Gonvemement accueille tout ce i]ui aban-
[ donne l'ancien. On ne voudrait pourtant pas être des
Kf premiers à quitter Napoléon ; mais pourquoi tarde-t-il
f « tant à rendre chacun librede ses actions ï Et l'on mnr-
[ mure hautement de ces délaie, des indéciaionB de l'Em-
« perear, et des projets désespérés qu'il conserve ! »
Ajoutez que, dans l'armée entière, au bruit d'une abdication quelconque, chacun la supposant volontaire, en t48ï'0''"nt la cause, et se croyant abandonné par l'Emper,les armes étaient tombéesdea mains les plus résolnea! 'Vainement, quand on objecta ce découragement à Napo- 5on, invoqua-t-il les conditions qu'il avait mises k sa déshéauce, le duc de Beggio lui répondit : u Que le soldat [ ne comprenait rien à ces restrictions politiques ; que e mot d'abdiatlion avait tout décidé ; que le lien entre E tons était rompu, et que tous les coi'ps étaient tombég s une dissolution ioimédiate, » Ce qui était vrai. Ainsi repoussé, Napoléon, se débattant dans les entraves li de tous côtés l'étreignaient : contre le délaissement » siens ;contre le discrédit dont le frappaient trois années
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de désastres, )a perte de Parie, et surtoat ce mot d'abdication; eoËn., coutreles intérêts privés qui se détachaient de Bou infortune, s'écria ; « Qne, puisqu'il fallait renonuer fi à défendre plus longtemps la France, l'Italie Ini offrait, « du moins, une retraite digne de lui ! Il demanda si l'on M voulait l'y suivre encore une fois, et marcher aux Al- « pes. Il C'était une dernière convulsion de désespoir 1 Un profond silence y répondit. Lui-même sentit bien quesa détresse venait de laisser échapper de vaines paroles. C'est pourquoi, cédant enfin : ■( Tous voulez du repos? lent « dit-i!; ayez-en donc! Hélafl ! vous ignorez combien de a chagrins et de dangers vous attendent. Quelques an- « nées de oette paix,quevousalIeKpayer sicher, enmwa sonnerontun plus grand nombre d'entre vous, quen'aoa rait fait la guerre la plus désespérée ! »
Alors, c'était le 7 avril, vaincu par cette défection s contagieuse, et renonçant à tous, Inî-môme, en ce moment, s'abandonna. 11 reprit une plume et traça cette déclaration, dont il ce tarda pas à se repentir ; « Les Puissanctâ f alliées ajTtnt proclamé que l'Empereur était le seul ol»- « tacle au rétablissement de IapaixenEurope,rEmperenr, 0 fidèle à son serment, déclare qu'il renonce, pour lai et u ses enfants, aux trônes de France et d'Italie, et qu'il « n'est aucun sacrifice, même celui de sa vie, qu'il ne « prêt à iàire aux intérêts de la France, n
Cette seconde et entière abdication consomma toott Aussitôt, le duc de Vicence et les maréchaux repartirent. Le lendemain, Savril, tonsles corps d'armée et leure chefs déclarèrent leur soumission au Gouvernement Pro^oire.
Bttent
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Dèa lore, le traité se prépara. L'empereur Alexandiû, satisfait dans sa vengeance, dans sa gloire et dans sa politique, continua ses giïnéroaités apparentes ; il en décora habilement son triomphe ; il se plut à se montrer le protecteur de la France, de l'armée et de l'Empereur luimême ; de la France, à laquelle il voulait conserverie juste ;ré de force qui, sans l'inquiéter loi-même, l'aiderait à
intrebalancer l'ambition anglaise ; de l'armée, qui, décimée et désunie, avait cessé de lui faire ombrage : enfin , de notre Empereur, désarmé, abandonné, et qui, par cette abdication avouait et confirmait toute sa victoire-
Au milieu du bonheur d'un triomphe aussi complet,
lels que soi eut l'orgueil vindicatif et la politique iiitiiresijée qui l'aient inspiré, et quoique ses soins pour dorer la chaîne de sou rival abattu ne dussent être coûteux qu'à la France, il en faut convenir, dans ses formes du moins, il se montra digne de sa fortune,AMacdonald,à,ce représentant de notre malheureuse armée, il offrit ses ciirtes, et le laissa maître d'y tracer, à son gré, la hgne d'armistice. Quand les généraux alliés voulurent, par d'indignes et puérils subterfuges, altérer cet accord en s'efforçant d'envelopper Fontainebleau de leurs baïonnettes, il les gourmanda, et satisfit la fierté menaçante des réclamations de notre maréchal. Avec Caulaincourt, il i-égla les honnenrs et le sort de tous les membres de la famille impériale. Il veilla à ce qu'une maison militaire et domestique fût assignée à Napoléon; il exigea qu'un revenu convenable lui fût assuré ; il voulut même que la France mît
sa disposition les fonds nécessaires pour qu'il pût, en
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mourant au trône, fdre un testament rémunératoîre, en favenr de ses semtenra les plus pauTrea et les plus iiâêleB.
Tel fut le traité du 11 aiTÎI, Le Goavemement Provisoire le ratifia le même jour, et Louia XVIII, le 31 mai 1814, mais pour ne pas rexêcnter.
Au milieu de cette négociation, il y avait eu un incident remarquable, Alexandre avait tout à coup Kiit appeler Caulaincomt et les maréchaux. Dans sa contenance tout était changé. Il leur avait reproché amèrement d'avoir abusé de sa confiance, i Napoléon, leur s avait-il dit, le trompait : il révoquait son abdication, « et, profitant de la suspension d'armes, il venait de « disparaître avec une escorte, pour rejoindre ses antres « armées, renouveler la guerre et la rendre intermina- « ble. »
Cette étrange nouvelle, mille bruits divera et l'odienee dénonciation de l'un de nos généraux d'avaut-garde paraissaient la confirmer. Macdonald la contesta ; il en démontra r invraisemblance. Néanmoins, et pour rassurer, il avait fallu qu'un aide de camp russe, avec l'nn des officiers dn maréchal, allât, sous mi préte:ïte plausible, s'assurer, dans Fontainebleau même, de la fausseté âe cette alerte.
Elle n'avait pourtant pas été dénuée de tout fondemont véritable. Dès qu'il avait été afltanchi de la présence des maréchaux, le génie de Napoléon se redreceant, sa fierté s'était révoltée de ces négociations dans le seul intérêt de sa, personne. Il s'était écrié : « Qu'il ne vou- « lait aucun prix pour le sacrifice qu'il faisait à sa po-
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« trie! Qu'arait-il besoin d'irn traité, dès qu'on ne a traitait, point avec lui des intérêts de la Franœ? x Vaincu, il cédait an sort des armes. II refusait seule- « ment de se rendre, et, pour asanrer sa liberté, na sim- « pie cartel devait suiEre. »
Mais c'était surtout le regret de son entière abdication qui l'avait saisi : il redemandait, à chaque instant, cet acte de sa décliiiance et de celle de sa famille. Plusieurs assurent même que, a&n d'j échapper, se décidant à tout, il avait fait tenter le dévouement de sa Garde, On ignore quels moyens furent employés ; ce qui est certain, c'est que, dans la soirée du 10 avril, les abords du palais furent soudainement assaillis par des clameurs menaçantes : des groupes de soldats exaspérés l'environnèrent. En même temps, une foule d'autres soldats parcourut la ville en tumulte, criant : « Qu'on trahissait « leur Empereur; qu'on le retenait captif; qu'ils vouf laient le voir, et qu'on eût à le leur rendre à l'instant
p* même ! »
C'étaient surtout des Polonais et des chasseurs à pied de la Vieille Garde. L'effroi saisit les états-majors renfermés dans le château. Plusieurs officiers s'évadèrent. II y eut un général d'artillerie qui s'enfuit et eiTa, tonte la nuit, dans la forêt. Berthier lui-même se crut perdu. Cependant, d'autres généraux, pins décidés, résistèrent : ils firent fermer et garder toutes les issues. On se servit du nom de l'Empereur contre iui-méme. Alors, et à regret, les officiers, toujours intéressés à la discipline, inter-
- Tinrent, et l'ordre enfin se rétablit.
H' Tinrent, et i ora
Le 12 avril, au miliea de cette agonie, Macdonald, l&incourt et SchouwalolT, aide de camp de reniperenr Alexandre, apportèrent le traité coQcla et signé la veille. Ce fut Cauiaincourt seul qui le présenta à l'Empereiir. Sa dernière abdication du 7 avril en était la base ; elle avait été produite, elle était publiée, et pourtant Kapoléon ne répondit qn'en rcdfimandant encore cet acte écrit de sa main, et qu'avait dû livrer le duc de Ticence. Quant an traité, il le repoussa. Néaiunoîas, comme les plénipotentiaires et l'aide de camp russe attendaient, il les fit i]]vit«r à sa table, oii il ne parnt point lui-même.
La nnit venait. Silencieux, seul et renfermé dans i appartements, il persistait à refuser à ce fatal traité signature. Enveloppé, comme il l'étail, parrarmée alliée, désarmé et comme emprisonné dans Fontainebleau, réfiifitance étonnait ses servitears les pins intimes. lia demandaient quel but avait son hésitation; à qnelle dernière ressoorce il songeait à en appeler! Et tooB, alarmés de son attitude morne, surveillaient tons mouvements avec nue aniiëté de plus en plus vive.
Ils avaient remarqué, depuis quelques jonis, qn'oil liombre et secret dessein paraissait le préoccuper. L'on d'eux même, le comte de Tnrenne, avait cru devoir plftcar ses pistolets hors de sa portée, et les décharger. Or, qnaad avec une singulière impatience Napoléon les avait redemandés le lendemain, à son irritation, à ses reprodtes ce qu'il les avait trouvés vides, Tnrenne vit bien qu'A avait été t«nté de s'en servir ! Pourtant, soit qu'il se sentit deviné, soit itrésolation, on plotAt qn'il se t^t mattn
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à une arme plaa prompte et plus sûre, il n'iivait plus ïii- Bisté, et cet incident n'avait pas eu d'autres suites,
Depais, il y eut même plusieurs moments où, paraie-
sant accepter son exil, il affecta une résignation calme et
philosophique : il s'occupait, il parlait des détails de son
ikablisaement à l'île d'Elbe, où il comptait t'ti'e réuni à
l'Impératrice et an Koi de Rome. Quant à la mort, il coti-
venftit que plusieurs fois il l'avait cherchée sur les champs
de bataille, et il cita, entre autres, celui di'Arcie. Mais on
l'avait entendu repousser comme indigne de lui la pensée
d'un suicide ; il dit ; « Que se tuer, c'était la mort d'un
( jouenr; qu'il était condamné à vivre; que d'ailleurs il
le n'y avait qne les morts qui ne revenaient pas ! " Puis,
Lr^renant ses discussions précédentes à propos de la paix
I tant de fois offerte à Châtillon et qu'on le plaignait
td'avcâr repoussée, il pei-sévéra a k nier la bonne foi du
t Congrès ; w à soutenir <( qu'il n'avait dû avoir de con-
i Ëance qne dans la victoire ; qu'une bataille était un
[ « coup de foudre qui transformait tout. » EL il s'était
I :spplaudi même encore, n; d'avoir été fidèle à sa déclara
: tionde ne jamais signer une paix humiliante. J'ahdi-
E< que, avait-il dit, et ne cède rien ! »
Quant à Talleyrand, dont il ne parlait qu'avec haine b dégoût, il avait ajouté : « Que cet honame, après lui ! avoir vendu le Directoire, le vendait aux Bourbons, ' < lesquels il vendrait k leur tour, au premier bon marché •( qu'on lui proposerait. » Alors, revenant sur le passé, il avait avoué : a Qne tons ses malheurs étaient venus 11 d'avoir passé le Niémen; mais qu'Alexandre lui avait
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. " manqué de foi ; qu'un an de plus au traité de Tilntt, " et l'AngleteiTe eût succombé bous le 9/ gtème contî- « nental : qu'an reste on se tromperait à croire que des Il flatteurs l'eussent aveuglé : qu'en lui, tout venùt de « Inij que toute sa fortune ioi appartenait, et qu'il t t'avait faite, tont seul, bonne ou mauvaise! >
Ainsi, juHqu'^ ce dernier jour, ces alternatives avaient rassuré ; mais, dans cette triste soirée dn li avril, toot augmenta les appréhensions. En présence de ces conditions imposées, et de l'obligation de signer définitivement sa perte, tout en lui venait de se concentrer. Son regard était devenu fixe ; il était tombé dans une méditation si intense, qu'elle le séparait entièrement des soins dont ses serviteui-s inquiets s'empressaient de l'environner, s H •' lenr semblait, m'ont-ils dit, déjà dans un autre « monde ! »
Vers six heures, il sortit de cette méditation, mais ce fut pour rappeler les grands et antiques exemples de ces morts fameuses auxquelles, dans des positions semblables, les grands hommes, ses pareils, avaient eu recours. En C6 moment, ie calme de sa discussion, le sang-froid qu'il mit à peser les diverses opinions, la différence des temps, celle des croyances, au lieu de rassurer, accrurent les inquiétudes.
On espérait pourtant dans l'arrivée de l'ImpératriCfl et du Boi de Borne ; maïs une exclamation de l'Empereur montra qu'il ne fallait plus compter sur la trîsto douceur de cette roanion et sur l'attendrissement qui en eût été lasuite naturelle, Ses serviteurs disent avoir com-
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pris que Ini-rafme avait pris soin de se préserver de cet ébranlement. II est vrai que déjà un adieu sinistre et prématuré était parvenu à l'Impératrice. Dès le 3 avril, il avait eîiargé Menneval, dans une lettre chiffrée, de la préparer à s'aider de son père et de Metternicli pour assurer ses droits à la Régence, ajoutant : « Que cela mênie " pouvait manquer; qu'alors tout, jusqu'à sa mort, de- " viendrait possible ; et qu'il ne resterait plus à l'Imu pératrice que d'aller, avec son fils, se jeter dans les « bras de l'empereur d'Autriche I »
Menneval assure que depuis, changeant de projet, il avait tenté d'ouvrir un passage, jusqu'à lui, à l'Impératrice. Do son côté, celle-ci avait résisté, avec raison, au projet de fuir plus loin avec ses beaux- frères, alléguant qu'elle voulait attendre à Blois lea oi-dres de l'Empereur. Qoant à le rejoindre lui-même, ce devoir, qne d'abord elle voulut remplir, il paraît que, du moins jusqu'au 12 avril, Napoléon n'en exigea point l'accomplissement, mais qu'ensuite Marie-Louise, et bien malheureusement pour sa mémoire, en manqua l'occasion. Voici comment :
M°" de Luçay, ma belle-raère, dame d'atours de cette princesse, était un modèle d'amour conjugal. Deux fois, pendant la Tendeur, eile avait sauvé la vie à son mari, en risquant la sienne avec le courage le plus dévoué et le plus intelligent. Animée des aimables et douces vertus comme de ces sentiments d'honnem' qui distinguaient la haute société de la iïn dn dix-huitième siècle, elle venait de décider secrètement l'Impératrice à partir de Blois pour Fontainebleau ; le secret, pour lui faire accomplir
lŒUOl&BS DTTX AIDE DE CAVT,
ABDICATION. 5Sfl
presque éteints. Pais, 0 le renvoya se reposer, après lui avoir fait placer sur nue table légère, proche du foyer, tout ce fju'i! fallait pour écrire. Hubert aj-aut obéi se retira, mais attentif; et, la porte toujours à demi fermée, il se replaça à sou poste.
Ce fut de là qu'il entendit bientôt l'Empereur uiarclier avec Station, s'asseoir, écrire, puis froisser son papier, le jeter au feu, se promener encore, écrire de nouveau, et trois fois froisser, déchirer et brûler ce qu'il venait d'écrire. Alors l'émotion dont son maitre était tourmenté sembla s'acroître. Sa marche, au travers de sa chambre, lui parut plus vive et plus rapide. Parfois, et tout à coup, elle était saspendue comme par une méditation plus intense, Eniin, il l'entendit se rapprocher et s'arrêter près de sa commode.
C'était sur ce meuble que son nécessaii'e était placé. L'habitude était de laisser là, an fond d'an verre, da sucre à demi fondu, prêt à recevoir l'eau qu'il lui arrivait souvent d'y verser. Cette fois, ce détail avait été oublié. Huljert se rappela cette négligence ; il se relevait pour la réparer, lorsqu'il entendit et même entrevit Napoléon ou^Tir ce nécessaire, en retirer un sachet noir que chaque aoiril y déposait, et qu'en guerre, depuis sa campagne de Madrid, chaque matin il suspendait à son conaous ses vêtements. An bruit qui suivît, le valet de chambre compritqu'il en jetait le contenu dans un veiTe où il versa de l'eau qu'il remua et but précipitamment. Après qaoi, ily eut un moment d'immobilitt', puis quelques pas suivis d'un plus long silence ; l'Empereur alors s'était recouché.
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Hubert, incertain, presgentait quelque malheur; niaîg, n'osant intervenir, il resta près d'une demi-heui'e immobile, plein d'anxiété, l'oreille au guet, tandis que Napoléon, étonné de vivre encore, attendait impatiemment reflet du poison qu'il venait de prendre. Il commençait sans doute à en soupçonner rinefficacité à de douloureux mais faibles symptômes. On ne sait s'il eut aiora l'econre à un autre moyeu pareil; mais il est sûr qu'un cachet (IJ, qne, dans les premiers jours de 1812, il avait destiné à renfermer le plus actif de tous les poisons, fnt, ainsi que le sachet, trouvé, près de là, vide et ouvert 1 Tous aujourd'hui disent encore, et quelques-uns même de oes témoins ont écrit que sans doute le temps avait ou trop endurci on fait évapoi'er ces poisons, et cette opinion, l'incomplet effet qu'ils produisirent la confirme.
Enfin, n'ayant plus d'autre arme assez sûre contre loîmfme, fatigué de souflî'îr sans finir, et sentant jusqu'à cette dernière ressource de son désespoir lui échapper, il demanda Yvan, son chirurgien particulier et !e plus ancien de ses serviteurs. Yvan venu, après quelques mots prononcés par Napoléon avec effort, an milieu de plt sieurs angoisses, une vive contestation Beleva. Hubert entendit des exclamations, des refus, d'amera reproches,
(1) 1£. de Tarenne le lui avait fût foire p>i son ordce en IBE^' C'est pontqDoi, m'a-t-il dit loi-même, il fut fcappè de ravoir ce eft> ohet DuTertet ride, prés de l'Emperear, quand il TouB crof eut que le sachet renfermait une forte dose d'opium, et b cachet, nu pohoa p\aa snbtil, da la composition de Cabame, l'attouchement sur 1h langue derait, diaait-on,
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OÙ la Toix du chirurgien dominait. Yvan rappelait l'Empereur à ce qu'il disait être son courage ; il se refusait à deyeiiir Bon complice, lui reprochant de le compromettre ; qu'il allait le faire passer pour un empoisonneur, stipendié par iea ennemis de l'Empire et de sa pereonne !
Il l'emporta; il le força, d'atténuer, par de chaudes boissons, ses vaines douleurs ; d'aider la nature à rejeter le Tcnin qui le touiinentait ; et l'Emperenr, vaincu dans son dernier refuge, se laissa arracher k des soufirances dès lors sans but, et dont il était forcé de reconnaître l'inutilité.
Déjà, d'ailleurs, et de toutes façons, le dénoùment qu'il avait choisi était devenu impossible. L'effroi, les cris, les mouvements précipités des valets de chambre, qui, dans les longs corridors du palais, s'étaient appelés, avaient répandu l'alarme : MM. de Turenne, de Vicence et le grand maréchal, avertis, étaient accourus. Le premier soutenait le fi'ont de Napoléon, que fatiguaient des crises fortes et successives. Dans leur intervalle, notre malheureux Empereur tantôt recommandait au duc de Vicence quelques dernières dispositions, et tantôt se plaignait « de ce que ir tout, jusqu'à la mort, l'eût trahi, et d'être condamné a à vivre encore ! »
Quant à Caulaiocourt, si dévoué mais si peu écouté, et d'un caractère si franc et si ferme, il détournait la tête et prononçait des mots pleins d'irritation. Bientôt Marefc fut introduit. D'autres officiers se pressaient ans portes, interrogeant les sanglota qui s'échappaient de l'antichambre. Cette inquiète agitation se calmait enfin, lorsqu'ils
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virent Yvta tartir pile, triTcnv leur groupe ioterdit, deuendie prceipiunitaeiit, et ks cfaeroni en désordre, h tête ntte, s'élancer «or un cheral attaché aox grilles, cft ■'âoigner éperdament. Ltii-méme m'a dit f^n'^rés anjir mù la TÎe de ma maître hors de danger, il n'avait pis» ronla en être responsable. H craignit qu'un (jdieax sonpçun ne pesât sar Ini, et perdit la t«te. Son motif l'eunae. Ploeienjs abandons, moins eicneableK, avaient précédé t d'autres Huivirent. Il ; eut aussi des dévouements généreux, chacnn, dans ces moments extrêmes, montrant la pins belle on la plos triste des nudités, celle dn cmn*! Et ici les moindres ne furent pas les moins Sdèles.
Le secret aar cette vaine tentative de Napoléon ponr échapper à sa destinée, et à la Dêcessité de signer définitivement la chnte de sa dynastie, fiit convena ; l'Empereur lui-même, par que!<]nes mots, le recommanda. Ce secret fut longtemps bien gardé, tant la circonspection et k discrétion régnaient dans cet intérienr sévère. Le respect ponr le malhenr s'y joignit. Ce silence pouvait être im dernier devoir envers une ai grande infortune. Ott craignit aussi, d'abord, que cet acte de désespoir ne parût une abdication de plus ; on était d'ailleurs incertain nil' le jugement que l'histoire en porterait. Oependant, a-jais la mort de 2^apoléon, eon secrétaire le plus intime aynol divnlgné ce lait dans son livre intitulé Mamtscrilde 1814, j'ai cra, dès lors, devoir en domier les détails inconnus encore.
A une crise si violente, un long assoupissement, enivi d'une sueur abondante et d'un profond abattement, avait
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snooédé. Tere dis heures du matin, Macdonald se présenta ; il fut admis. L' Empereui-, m'a-t-il dit, était aBeia pi-èa de sa cheminée, la tête penchée, et appuyée sur ses deux mains qui fouvraîent entièrement sa figure. li demeura ainsi une demi-heure, immobile, étranger à toat ce qui se passait autour de lui, soit qu'il ne fût point encore résigné à vivre, soit épuisement. Le maréchal, étonne, se crut oublié, ou (jue l'Empereur ignorait sa présence. Caulaincourt enfin Tayaut nomme, Napoléon souleva lentement et péniblement sa tête. Sa figure livide était entièrement décomposée. Elle émut Macdonald, qui en ignorait la cause; il se récria de saisissement. L'Empereur convint : n Qu'en effet il avait souffert, mais qu'il « était mieux, o Puis, continuant avec effort, ï il le re- M mercia de ses soins pour ses derniers intérêts, regreb- K tant d'avoir reconnu si tard sa loyauté, son attache- (( ment, et qu'il ne lui restât plus que des paroles pour « loi témoigner sa reconnaissance ! n Macdonald répondit quVn aucun cas il n'en aurait accepté d'autres gages, et que ces soins portaient avec eux leur récompense.
Mais déjà l'Empereur, sans paraître l'entendre, était rebombé dans son premier engourdissement. Il fallut l'en arracher. Ce fut alors que, congédiant Macdonald, il lui dit : (T Qu'il lui réservait lin témoignage de gratitude, <f que sa délicatesse ne refuserait pas. i> Et, se faisant apporter un sabre turc qu'il lui remit de sa main, il ajouta ; « Que c'était celui de Mourad-Bey ; que lui-même l'avait a porté au combat du mont Thaborietqu'entreeuK cette 9 arme serait un souvenir. »
Ainsi finit leur dernière entrevne. LWort qn^elle loi coûta sembla Tavoir rappelé à l'existence. Dès lors, dn moins, ses pensées prirent nn antre conrs. Après qnelqnes instants de réflexion, on le vit se ranimer ; on Tentendit s'écrier : c Dien ne le yent pas ! > Alors, domptant ses dernières soof^nces et reprenant son calme habituel, il céda enfin et, ratifiant le traité, il le revêtit de sa signature. On comprit qne, se résignant à de nonrelles destinées, il s'abandonnait à la Providence !
Mon œuvre est revne. La vieillesBe en moi a remplacé l'âge mûr ; maia je m'aperçois que, Boit làtigne, soit répugnance à redescendre de cette grande infortune de Fontainebleau jusqu'à moi-même, je n'ai pas, sous ce point de vue, complété l'euscmble de mes souvenirs. Je vais donc ajouter le récit de ce qui m'arriva pendant l'accampliBsement de ce désastre. Et d'abord, aiTaché de l'armée par mes blessures, et Ij^resque aTisaitôt chassé de Paris par rinvasion, je Itii tavais abandonné sans regrets mes propriétés, n'en ^pelant de la guen'c qa'à Ja guerre, et conTaincu k[ne l'Empereur se défendrait jusqu'à son dernier soupir, i faisant, vers Epernon, je réunis tons ceux des rdes, blessés ou démontés, que je rencontrai, leur don- ■t Tours pour point de ralliement, et leur promettant i des chevaux et des armes. Ces braves Gardes me rémdirent par des acclamations; ils se pressèrent autour le comblant de marques de leur attachement :
loncliaiit témoignage , dont mes enfaots et ma mère forent témoin!!!, eb dont je fus ému jusqu'aux 1 armes.
Arrivé à Tours, au milieu des dépôts des S""' et 4"" réfpmenta de Gardes d'Honnenr, j'emplojai l'argent que j'y trouvai à armer, réétjuiper et réorganiser Jesdébris qui s'y étaient réfugiés ; je les ralliai anx dépôts de la VieUle Garde. Mais le mal TU Ti te. Bientôt le souffle de ta contrerévolntion nous y atteignit. Il agita les royalistes de la riJIe et jusqu'au préfet lui-même.
J'ai dit que ce préfet était un homme d'esprit et de ccenr ; mais 0 voyait notre cause perdue, il était Breton, et ses relations l'entraînèrent. Mieui instruit que moi, il Tint me dire que l'Empire avait fini iqnel'Emperenr avait abdiqué ; que pour lui son parti était pris, et qu'il allait faire arborer la cocarde blanche. J'ignorais les scènes de Fontainebleau, et ne pu3 croire à cette abdication. Quant à la cocarde blanche, ma réponse fat qu'il se gai-dât bien de la prendre ; qu'il me mettraitdans la nécessité de faire tirer sur elle, quel que fût celai qui la porterait. Cela suspendit sa détermination.
Le lendemain, m'ayant convoqué chez Ini aTec les officiers des S"" et i'"" régiments, il me demanda s'il ponvwt renouveler devant euï sa proposition de la veille. < Sans « doute, répliquai-je, et sans douter un seul instant que it vous ne receviez la môme réponse. «Aussitôt, s^adreeesnt surtout k IIM. d'Arbaud, officiera supérieurs, il leur exposa la situation de Paris, la défection dn duo de Raguse, l'abdication, et leur demanda leur adhésion auK
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I couleurs de la dj-nastie que le Sénat et le Corps Législutif rappelaient an trône. MM. d'Arbaud étaient des émigrés jadis rentrés; pourtant, ils n'hésitèrent pas, ils répondirent : •( Qu'ils ne trahiraient point le chef et le N drapeau qu'ils avaient juré do défendre^ n
Ce fat encore un jour de gagné. Mais, en me i-etirant, je m'aperçus qu'on remaait contre nous la popnlation et nos gardes mêmes. On excitait la ville, en répandant le bruit qne j'allais en faire santer le grand pont, son plus bel ornement et le plus utile. On disait aax Gardes, qae l'armée s'était soKmise au Gouvernement Provisoire, que le comte d'Artois était dans Paris, et Lonis SVIII reconnn roi dans la capitale. La plupart de ces Gardes étaient Bretons et Vendéens ; cet appel à leurs anciens sentiments eut ('effet qu'on voulait produire,
Le hasard voulut qae, ce jour-là, plusienrs escadi-ona du l*^'' de Gardes d'Honneur passassent à portée de ia ville. Leur vieux général les conduisait au Gouvernement Provisoire. Pourtant, soit qu'il hésitât dans sa défection, on plutôt qu'il voulût en augmenter le mérite en m'y entraînant, il suspendit sa marche, et sembla venir me consulter. Je m'efforçai de le retenir. Mais alors la Fortune s'était déjà trop prononcée. On en était à ce point, où dans le détachement du malheur l'émulation commence, et, dans oe concours vers le parti qui triomphe, la crainte d'être le dernier venu. Il en résulta que, au lieu de le détourner de son projet, ce fut moi qui faillis voir mes Gardes embauchés par lui! Il m'avait à peine quitté, qu'on vint m'avertir que les miens, entraînés par ce gé-
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néral, sellaient déjà leurB chevaux pour m 'abandonner et le rejoindre. Je courus à leur caserne. J'avais le bras gauche en écharpe ; nn pistolet chargé, caché dans mon manteau, était ma seule défense. Mais henreusemeat j'arrivai k temps. Mon apparition soudaine suiprit cette défection. J'interpellai les plus ardents, leur demandant ; « Pourquoi ils se déterminaient sans mon ordre ? Les « avais-je si mai conduits jusqu'à ce jour ? Qui d'entre «: eux saurait, mieux que moi. juger du moment où i l'honneur' et la fidéhté au drapeau et an pays seraient « satisfaits, et décider alors du parti que la nécessité et « leur intérêt forceraient de prendre ? s II n'y eut qn'un cri. Ce fnt le Vendéen te plus animé qui commença : « Oui, oui ! noua ne suivrons que voua LNous vous obéirons jusqu'au bout. Vive notre Général ! s Et en effet, renonçant à leur dessein, aussitôt tout rentra dans l'ordre.
Toutefois, je jugeai prudent d'envoyer sur-le-champ, dans le faubourg de la rive droite, prévenir le général Dériot, commandant les dépôts de la Vieille Garde, de garder le pont et de se tenir prêt à m'aider à maintenir Tours dans Tobéissance. Ces précautions prises, j'écrivis à Blois que je répondais de Toiu-s, et que, s'il en était besoin, l'Impératrice y trouverait un second refuge.
Jusque-là le devoir était tracé, et d'accord avec le sentiment. Aucune hésitation, nulle incertitude n'était possible. Qu'importait Paris et le Gonvemement Provisoire? Je n'y voyais qu'une révolte, des étrangers, une guerre de plus qu'ils noue suscitaient. Notre cauae, celle de. l'Empereur, en était plus sacrée encore, et plus nationale I
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L'armée, l'abandonner ? L'Empereur, abdiquer ? Cela me paraissait invraisemblable. Quand donc le préfet, renouvelant ses Bollicitationa, m'annonça la Bouraission de tous nos maréchaux, celle de tous nos &]rpa d'armée au Gouvernement Provisoire, et l'abdication entière du 7 avril, dans mon înexpdrience des révolutions, toujours I plein de confiance dans le caractère inflexible et dans [ l'ascendant de Napoléon, je répliquai : « Qne l'Eraperxenr se tnerait plutôt que d'abdiquer! » Fouclié, par r Iiasard, se tronvait là : il y airivait d'Italie, par le k midi de la France. Sa réponse k cette exclamation fut : r c C'est nn roué, il ne se tuera pas. » Ce mot, c'est ITonché tout entier, et non l'Empereur. La nuit du L 12 an 13 n'allait que trop le démentir. Mais, comme I il arrive ordinairement, pour jnger autnii ce personnage n'aviût d'autre mesure que lui-même.
Pourtant, chaque heure, chaque bruit nouveau con- Kfirmait ces tristes nouvelles ; ma confiance s'ébranla ; elle Jréflistait toutefois encore, lorsque, an milieu de la nuit du. 9 au 10 avril, tioe lettre de Bloia et de mon père acheva de la détruire, a Deux aides de camp, l'un d'Ait lesandre, l'antre de Napoléon, disait-e!le, venaient d'y « arriver. Tout était fini ; l'abdication consommée ! lea « Bourbons reconnus ! Napoléon partait pour l'ile d'Elbe, « Toute résistance devait cesser ; il n'y avait plus qu'à se « résigner, qu'àadhérer, qu'àsuivre l'exemple uniïerael. b Je l'avouerai, je demeurai confondu d'étonnement. Il fallait cependant prendre un parti, et non seulement pour moi mais pour les corps que je commandais. II
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n'y avaiE pas à choisir. L'abdication ctait complète, Tjonis ZTriI déjà proclamé; j'envoyai donc mon adhé- BioQ, dont les premiers mots : « Je Buts militmre, j'étais à n mon poste et lîdèle à mes serments, ils me sont remis « par l'abdication de Sa Majesté l'Emperenr Napoléon, j> furent supprimés, je ne sais pourquoi, dans le JUoniteur da 11 avril. Quant au reste, Napoléon nous manquant, quel autre droit que celui de Louis XVIII pouvait prévaloir, quel autre prince pouvait , au dehors comme an dedans, pacifier la France? Cette révolution était d'ailleurs un fait accompli, confirmé mÊrae par nn aide de camp de l'Empereur ; nous l'acceptâmes ; et, quoi qu'il soit arrivé depuis, nous n'avions alors rien de mieux ni autre chose à faire.
La Restauration accomplie, celle de 1R14, dès mon premier pas aux Tuileries pour la ju^r, je reconnus, k cens qui étaient déjà accourus pour l'entourer et en profiter, la difficulté de la fusion de l'ancienne et de la nouvelle France. Tout en l'une insultait l'autre ! Les haines intestines, trop naturelles, il est vrai, après le bouleversement d'intérêts de 1781> et les horreurs Conveutionnelles et Directoriales, avaient pénétré au fond des cœurs jusqu'à des parties si sensibles, qu'il y avait peut-être moins loin de nous aux Russes et ans Autrichiens, forcés de respecter des ennemis vaincus et non épuisés, que de nous à un grand nombre de ces Français, reesuscitéatoot à coup de l'autre siècle, et qui désavouaient le nôtre î Nosennemis étrangers avaient combattu la République et l'Empire, qu'ils venaient enfin de renverser ; mais, du nu
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lenr vie, leur gloire et leurs travaux, leur histoire entière
enfin, depuis un quart de siècle, se trouvait liée à la, nôtre ;
tandia que, à peu d'esceptiona près, les plus sages étant là,
jomme partout, en petit nombre, ceux de nos compatriotes
^qni n'avaient point accepté la Révolution de 1789 ne re-
I connaissaient l'existence de ces souvenirs que par de l'a-
ÏTersion et des mépris. Ces dédains étaient si insultants,
Eqne, en dépit de la conduite plus prudente des princes
t de Louis XVIII, il nous eût fallu, pour vivre, pour
KWrrir supportablement au milieu de beaucoup de ceux qui
Uee eutonratent, devenir transfuges de notre drapeau, re-
Kllégats de notre gloire, traîtres enfin à tous nos aouve-
[ nirs et n nos compagnons d'armes !
Toutefois, je ne blâme point ceux d'entre nous, que s circonstances et nos princes attirèrent et retinrent à cette Cour. Une fois engagés dans cette position, ils durent y persévérer ; mais combien ils ont eu à en souffrir ! Qnant à moi, aprèa un premier pas qni suffit pour m'éclairei', je reculai, je me séparai de cette réaction, en en comprenant la fatalité, mais n'en étant pas moins irrité de la folle et hostile invasion du siècle passé au milieu du nôtre. Je me décidai donc ft y résister soit passivement, soit activement, selon l'occurrence.
Il me souvient, à ce propos, que, dans l'un de ces premiers jours, pressé d'épancher l'amertume dont j'étais abreuvé dans le cœur de l'un de nos chefs les plus illustres, j'allai voir un matin le maréchal Ney. J'avais mal choisi le moment de cette visite. En effet, à peine m'étaia-je engagé dans l'avenue de son hôtel qu'il fallut me
ranger pour en laisser sortir plusieurs voitnres. C'étaient celles de l'empereur Alexandre et de quelques antres rois et princes de la Coalition. J'entrai toutefois, sans céder à un premier mouvement de mécontentement irréfléchi, car j'eusse été presqaeansai insensé qne le parti rétrograde de l'ancienne France, si je n'eusse pas reconnu dans cet incident l'empire des faits accomplis. Je me résignai donc à ne point être surpris de trouver dans le maréchal quelque enivrement des hommages généreux et méritée dont il venait d'être l'objet.
Cet oi^eil bien naturel colorait encore les Iraits de sa figure martiale si expressive ; il perçait même dans ses paroles, lorsque, trop brusquement peut-être, je glaçai son émotion par le tableau des sentiments réprobateurs de notre passé, que, à la Cour des Tuileries, je venais de reconndtre. « Qu'avait-il pour s'en défendre, si ce n'était « les débris de nos armées , sous lui tant de fois victo- < lieuses ? Mais savait-il que, en ce moment, nos soldats, ■i pleins de dépit, couvraient par bandes les chemins, je- M tant, brisant leurs amies ? Croyait-il que sans la crainte V qu'ils inspiraient à cette Cour, on ménagerait son isole- « ment, lorsqu'il suffirait de lui en défendre l'entrée, it pour se débarrasser, en lui, d'une origine réprouvée et <i des souvenirs d'une gloire hostile? o
Ma colère exagérait. Mais il en avait sans doute asses vu déjà pour la comprendre, car, à cette sortie inatteadue, il pâlit, demeura muet, puis convint qu'il fallait pTomptement songer à la réorganisation des restes ds l'armée impériale.
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Je vîvaÎB dans cette irritation, lorsqu'un autre jour le prince de Neufchâtel, m'ajant appelé dans son cabinet, m'offrit le commandement de la compagnie des Gardes du Corps récemment créée pour lui. Je refusai, il insista; et, forcé de m'cspliquer, j'eus le vif regret d'affliger cet excellent homme, que l'âge et surtout des travail! excessife avaient affaibli. Je lui répondis : a Que ma posia sition passée près du Premier Consul et de l'Empeï reur m'excluait de tout service personnel près de « Louis XVIII ; mats que je n'en serais pas moios prêt <i à servir mon paya dans l'armée et dans mon grade, n En achevant ces mots, je me levai, prévoyant le mouvement de dépit avec lequel le prince s'empressa de me congédier. Depuis, je n'entendis plus parler de lui que pour apprendre et plaindre sa fin malheareuse et peutêtre prématurée.
Ajoutons ici, pour ne plus revenir sur ce sujet, que plus tard, à une autre invitation semblable, du ministre de la guerre, d'accepter une place de gentilhomme de la chambre, je répliquai pareillement.
Cependant Louis XVIII, plus clairvoyant que la plupart de ses conseillers et de ses entours, quoique trop peu leur maître, avait satisfait l'opinion par sa Charte, malgré ce qu'il y avait d'aventureux dans cet essai d'un gouvernement monarchique sans aristocratie réelle, mis sans cesse aux prises avec toutes les passions cupides, ambitienaea et vaniteuses d'une presse et d'une tribune démocratiques et révolutionnaires. Il avait même rassure, » dn moins matériellement, par la conservation des grades
SfiJ MËMOIEES D'UN AIDE DE CAMP.
et des emploi», une grande partie des Testes de l'armée impériale. Noa maréchaux en étaient naturellement protecteurs. Il arriva qu'un jour, réunîa à diner chez le maréchal Moncey, en récapitulant les noms des généraux, ils s'aperçurent que j'étais resté seul, à peu près, sans commandement. On se récria; et aussitôt le maréchal Ney me fit dire que, placé tout réoemment à la tête de la Vieille Garde à cheval, alors corps royaux cavalerie, il allait me demander pour son chef d'état-major, emploi dont, en effet, dès le lendemain, je reçus les lettres de service.
Cette position me convenait d'autant mieux qu'elle me rapprochait de mes plus habitués et anciens compagnons d'armes. Mais la première instruction qu'on me domia, avec l'ordre d'aller, à Blois, Tours et Saumur, passer l'inspection de ces quatre corps, fut d'accorder des congés définitifs à tous ceux qui en demanderaient. Ceci me déplut, me pamt hostile. J'y via nu commeuœment de licenciement, que n'avait point aperçn le maréchal. Aussi , quand je fus an milieu de ces hommes d'élite, loin d'obéir : « Nous avons tous besoin les uns des antres, « leur dis-je, on ne sait pas ce qui peut arriver; restons « donc ensemble ! s Et j'en conservai aous le drapeau le plus grand nombre.
J'agissais ainsi sans intention ^ressive contre ie Roi, mais défensivement contre l'icimitié de ses entoura et de quelques membres de son Gouvernement. Telle me paraissait être la nécessité des circonstances.
Ceci, pourtant, fïiillit m'engager plus avant que ma
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conscience ne l'eût permis ; tant il importe de n'accepter ijue des positions où l'on puisse se mouvoir avec une loyauté libre et manifeste : principe, dont, en dépit de Doe intérêts les plus Icgitimee et de nos passions les plus excusables, il faut reconnaître la vérité, quelque difficile que, parfois, en puisse être l'application,
K"oQs approchions du 20 mars 1815. Une reconnaissance bien naturelle, des entraîoeinents inévitables, et de dangereux conseils, avaient conduit les princes à satisfaire les prétentions de ceux dont la fidélité, pendant leur long exil, ne s'était point démentie. lia s'en étaient entourés, et. pour ne parler que de l'armée, ils avaient prodigué les pins hauts grades à une inactive ancienneté. Quant aux plus jeunes royaliatep, ik s'en étaient formé une Garde nombreuse, tonte d'oSiderB, de colonels et de généraux, sous les dénominations d'nsage avant 1789. En même temps, un grand nombre d'officiers de l'armée impériale avaient été réformés ; enfin, répudiant les insignes de uoG \'ictoire3, ils nous avaient imposé le drapeau sous leqnel ils avaient combattu le nôtre.
Je ne conatesfcerai pas au roi la sincérité constitutionnelle qu'il est impossible d'accorder à ses entonrs; mais n'était-ce pas, dans leurs éléments les plus actiis et les plus hétérogènes, vouloir fondre ensemble et faire marcher d'accord la Révolution et la Contre-Révolation ? Elles s'j refusèrent. Celle-ci prétendit dominer et écraser l'autre. A ces envahissements de grades sans services, si choquants pour ceux dont tant de sang et de travaux ^gvaient payé les mêmes grades, et ai menaçants ponr leur
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avenir, de jotinialières ^grav&tâoiiE d'oomiges de hi nature s'étaient ajoatê«5 ! J'en appelle aoxjoaniKox,. propos, aaz caricaton^ da p&rti dominant de cette c qne. L'indignation, l'eiaspération de l'armée étaient renaes si violentes, qu'aux Tuileries, parmi les offickn de la Tieî lie Garde en pennission, et spectateurs, comme moi, des revues qni s'y passaient, j'avais peine à en contenir l'eiploeion.
Ainsi fermentaient nos mécontentements, qnaml, sur la nouvelle du débarquement de Napoléon, le Xey me fit appeler. < Il partait, me dit-il, ponr son « mandement de la Pranche-Comtê, pour j rassembler
• unearmée,et pours'opposer aux prc^rèedela descente. « Quant anx corps rovaui cavalerie, il me laissait l'ins-
* traction de renvoyer sur-le-champ à leur tête leurs gé- < néranx. avec l'ordre de les maintenir dans la fidélité a qu'ils devaient à Louis XVIII. > Puis, en homme tout d'action qu'il était, emporté par l'un de ces élana guerriers dont il n'était pas le maître, il préluda aux paroles ardentes avec lesquelles il allait, s'écria-t-il, prendre congé du Roi à l'instant même.
Leur exaltation m'inqniéta; je craignis qu'elles ne l'engageassent an delà de ce qui était nécessaire : je Ini fis donc observer, que, en outre de ce que devait avoir de pénible à ses sonvenirs un pareil engagement, il serait sans doute inutile : que, si les défilés dn Danphiné ne s'onvraieut pas devant Napoléon, il s'y perdrait sans qa'on eût besoin de le combattre; tandis que, s'il surmontut cet obstacle, riea, an delà du Rhône, ne rarrêtentît.
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Cette considération l'ayant calmé, je le qnittai pour aller exécuter ses ordrea ; mais, en sortant par une porte, je via entrer par l'autre un personnage qui vraisemblablement m'avait écouté -, ce fut lui dont les excitations, dictées par nn sentiment toujours mauvais conseiller, détruisirent l'effet des observations que je venais de soumettre au maréchal.
De là, et tout aussitôt, j'allai me de la Victoire, dans la célèbre maison du 18 brumaire, donnée par Kapoléou à Lefebvre Des Nouettes. Ce général commandait les chasseurs k cheval de la Vieille Garde. Je ne trouvai chez lui que sa femme. Elle était dans une vive anxiété, que mes questions augmentèrent sans pouvoir en rien tirer, EUe ignorait, disait-elle, où était et ce que faisait le général ; mais évidemment elle soupçonnait un coup de tête, dont, plus que tout autre, il était capable. Dans ce donte, et comme les trois autres généraux étaient à lenra corps, je rentrai chez moi pour leur écrire les instmctions que j'avais à leur transmettre.
La nuit me surprenait dans cette occupation, quand nn général, commandant en second les grenadiers à cheval de la Vieille Garde, vint «l'interrompre. II entra précipitamment ; puis, sans autre préambule que d'obtenir ma parole de taire ce qu'il allait me confier, il m'apprit : f Qu'en ce moment même Des Nonettes, avec ses chas- « senrs, marchait sur Paris ; qu'il avait entraîné des gre- « nadiers en trompant leur général pur un ordre simulé « du ministre de la guerre ; mais que, ces deux chefs n'é- « tant point d'accord, infailliblement tout allait manquer
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« ei je n'acconrais pas me mettre à leur tête ; qu'il \-eiiatl ar m'en supplier; qu'alors, sûrs de réossir. d'autres coipa, t les attendaut dana Paris, rien se leur résisterait ! ■ H achevait ces derniers mots, lorsqu'un vieux personnage de l'Empire, mon proche parent, étant survenu, ce général ajouta à voix haese. en me quittant anssi précipitaoïment <]n'il était entré : < Qu'il retournait k son poste, « où il espérait me revoir, mais qa'eu tous cas il empor- « tait la parole de me taire, que d'avance je loi avais s donnée, s
Je l'avoue, quelque téméraire que me parût cette révolte, je me sentis violemment tenté par le danger de mes compagnons d'armes, par leur confiance en moi, et par une même indignation contre tant d'outrages, dent plus qu'eus encore j'avais été témoin. Je n'avais rien à cacher de cette disposition à celui qui venait d'entrer; ses conseils l'escitèrent. Déjà même, rassemblant quelques effets, je m'armais machinalement lorsque mes lettrès de service, signées du roi, me revinrent à la mémoire! « Non, m'écriai-je, ce serait une trahison! Oe n serait tourner contre lui les armes qu'il a mises entn 1 mes mains ! » Je les jetai aussitôt ; et, demeuré seul, je me mis à réfléchir sur ce qn'il me restait à faire.
Il s'agissait de concilier mon devoir avec une paMle donnée et avec mon attachement ponr mes camaradcK La situation était difficile. Il était miimit. Fatigué d'émotions, ma tête tomhait de sommeil , lorsque Rabnsaoïii chef d'escadron des chasseurs de Des Nouettes, se fit annoncer. € Son corps, me dit-il, venait d'arriver âertisft
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« Compiègne ; il s'y était heurté contre un régiment sous « las armes, dont on avait toeIu vainement ébranler la « fidélité. Dès loi-s, comprenant le danger de sa teiitutîve, tf et se déguisant. Des Xouettes avait disparn ! En con- « séquence, ses officiei's, abandonnés à eux-mêmes, ve- « naient de le députer, lai Rabasson, pour protester de « leur ignorance des projeta de leur général, de lenraou- « mission au Roi, et pour demander de nouveaux ortt drea! »
Ici, EabuBson, invoquant nos souvenirs de guerre, me pressa d'aller avec lui aux Tuileries. Je m'y refusai, répliquant que je ne voulais pas m'y faire honneur de cette Bomnission sans l'avoir mérité ; que je préférais rester étranger à cette afiaire, comme je l'étais en effet, et surtout au moment oii, pour s'excuser, il s'agissait d'accuser un camarade; que je l'engageais, comme son supérieur, à esécutcr promptement la mission qui lui était confiée, et, comme ami, à l'accomplir de façon à ce que le lendemain on ne pnbliàt pas qu'il était venu dénoncer son général.
Les jours suivants, après plusieurs rapports de service avec le ministre de !a guerre, comme le danger approchait de Paris, ce ministre me fit appeler. Il me confia les diapositione qu'il venait de prendre contre l'Empereur. Étonné qu'il voulût mêler les compagnies de Mousquetaires et de Gardes du Corps aux régiments de ligne, je lui demandai s'il ne craignait pas que ces régiments ne fiesent feu sur elles. Mais, à cette observation que justifia Bévénement, ce ministre se récria. li ne put comprendre
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ponnjnui la création de ces corpe prïvilêgiéa araifr excité la haine de l'armée entière. Or, comme cette sertioD, que je reaoavelsi, l'irrita d'actant pins qu'elle était incontestable, il me prit en défiance, et m'interpella Bor me* propres dispositions. Elles Ini déplurent. Tontefois, il ne pnt donter de ma fidélité josqu'ao moment oii. libre de ma conduite par la ce^ation, facile à préroîr, de mes fonctions, je pourrais, selon l'occnTrence, disposer de mon épée contre lee ennemis de la France.
Ijs surlendemain, tout était fini. Louis XVIII était en marche pour une seconde émigration, et l'Empereur anx Tnileries !
Qne d'antres disent les détails héroïques et merreilleiu du retour de Napoléon de l'iled'Elbe, ses premiers efforts, d'abord pour conjurer la Coalition, puis pour se préparer à la combattre, enfin, depuis le lendemain de son arrivée, sessecrets et tristes pressentiments, safoi perdue dans son Étoile, et le désastreux résultat de ce troisième et dernier effort d'un incomparable génie contre son de dont l'inflexibilité voulut qu'à la grandeur de l'élévation s'égalât celle de la chute ! Quelque dignes de mémoire que puissent être, sur ce sujet, les récits que m'en faitdes témoinsteiqueU.Mol]ien,monpère, B"'" Constant, le mai'cchttl lïeille, Montyon, Turenne, le prince d'Eckmtihl, et d'autres encore, je l'avoue, le courage manque pour retracer tant de douloureux détails.
Renonçant donc à l'histoire, et continuant cette simple biographie, je 'me bornerai à dire qu'attendant, d'après l'ordre verbal de Napoléon, le commandement d'une Iffi-
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gade de cavalerie. Je fas nommé chef d'iStat-major de l'armée chargée de défendre Parie, sur la rive gauche de la Seine. Ici, l'événement rend BUpei'flue la nomenclature des forces qui noua fureub confiées et de nos disposibioiiB de défense. Comment oublier pourtant (ju'un jour, vers cinq hearea du matin, à cheval et pnicourant cette poBition,je cheminais eu compagnie du général commandant «n chef, homme d'esprit et de coup d'œil, quand la nouvelle de la défaite de Waterloo noue atteignit ? iMous nous snêtâmea, moi consterné, lai étonné mais calme, réfléchi, «t muet d'abord. Bientôt, interrompant mes exclamations, il me montra le moulin de Vaugirard : « Voyez-vous
i cette hauteur, me dit-il, son^^ez-y ; elle pourra bientôt « acquérir de l'importance ! ReconnaisseK-la bien, qnant i moi je valsâmes afiaires. » Sur quoi, tournant bride, et prenant le galop, il rentra eubitemenb dans Paris pour
e pins nous revenir.
Ce chef venait, en homme moins moral qu'habile, de prendre sur-le-champ son parti, celui de s'accommodei' & la circonstance. Cependant, poiu- n'être point trop «évère, convenons qu'il ne fant pas jnger les hommes d'action dans ces grands bouleversements, comme en des temps moins révolutionnaires.
Bientôt après, Louis XVIII et les Anglais étaient i ^int-Denis, sur la rive droite, tandis que £lucher et ses Prussiens, a'en étant follement séparés, étaient passés sur la rive gauche. Ils s'y trouvaient sans antre retraite qu'un pont étroit devant nos débris ,de Waterloo. Ces restes étaient respectables : ils présen-
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talent encw>re cinquante mille hoDiinea et cent canons. La veille de ce dernier jour, leur avant-garde, sona EselmanB, avait même t'craBé et rejeté par delà "Versailles la cavalerie prussienne. Eseimans venait de rentrer en ligne. Les denx armées se troavaient donc en présence, en vue de Paria, et sur la rive gauche de la Seine.
C'était le 3 juillet ISlo. Il était environ neuf heures. Drouot, toujours tout entier à ses canons, venait de m'appeler pour l'aider à placer une batterie an petit Montrouge. Nous nous étonnions d'entendre les fenx des tiraitlenrs s'éteindre successivement, quand nous vîmes arriver le prince d'Eckmiihi et les gf'uéraux Grenier et Camot, membres du Gouvernement Provisoire. Aussitôt Drouot interpella vivement te maréchal sur la uocraaité de soutenir sa batterie, mais il n'obtint d'autre réponse qu'un geste de découragement ; après quoi, le uiaréohal alla s'asseoir sur le revers d'un fossé devant nos canons. Il indiquait assez par là qu'on songeait à tout antn chose qu'à combattre, ce que le patriotisme de Dronot ne put ou ne voulut pas comprendre.
Étonné moi-même, je représentai vivement au mué* chai la position désespéi-ée de l'ennemi, s'il était battu. « Pourquoi ne profiterious-nons donc pas de cette jour- « née de répit et de k nuit Buivante V Pourquoi ne pU a. faire prendre, daus nos maisons, nos meilleurs vin»! « nos meilleure vivres ? Le lendemain, dès trois heureBi ff l'armée, ainsi bien repue, bien reposée, ses armes et BS « colonnes d'attaque prêtes aux débouchés de Nemll;^
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ainb-CIoud, Issy et Montrouge, s'élancerait impétueii- [sement : elle refoulerait, elle anéantirait dans la Seine
pouB ces Prussiens, surpris dans une position si inso- ' llemment aventurée. Après quoi, retraversant Paris, nous KebasBerions de Saint-Denis les Anglais, trop faibles ■jKinr résister à une ai'mée plus que triple en nombre, et
t vietotieuse!
W< Oui, repartit le maréchal, un instant ressaisi d'une
"ardeur guerrière, oui sans doute, et ce serait par Neuillj
■■Bortout, en poussant sur Saint-Germain, qu'il faudrait
[attaquer. Mais ne voyez-Tous pas qu'on ne peut plos
Kpefierà personne: que chacun traite pour son compte;
e Fouchc nous trahit ; que là, à côté de nous (et il
I indiquait delà main le moulin de Vaugirard), Van-
mme lui-même, à la tête de la Jeune Garde, est dc-
Bcouragé, et qu'il ne veut plus combattre ? » A cela
r, s'étant approché, ajouta : « Que risquer, en cas
Eâ'échec, de faire prendre la capitale au mOiea d'une
ScbaufTourée, ce serait assumer sur soi une responsabi-
Jité trop grande; que d'ailleurs on traitait,en ce mo-
i Saint-Cloud avec Bliicher, de la reddition de
Paris 1 »
pèa lors, songeant surtout aux vengeances d'une seide Restauration, je demandai si l'on était, au moins, Ibré dans quelque accommodement ponr l'armée, ayec mis XVIII. Sur quoi, Camot s'écria : « Eîi! quel arranigement voulez-vous que nous attendions d'un Gonvcrjïiement dont l'odieuse proclamation, dictée après f "Waterloo, sur les restes mutilés de tant do Français,
« commence par ces mots : Grâce au Ciel, les satellibea
u du tyran sont enfin dispersés! — Raison de plus, ré-
a pliquai-je, pour lie pas ae laisser retomber sans condi-
tt tiona entre ses maiua l — Eh ! qne m'importe ? reprit
I Grenier, je suis resté dix ans chez mol sous l'Empe- 9 reur, je puis bien y rester encore autant bous Louis « XVin ! — Mais on ne vous y laissera point, lui réa pondis-je; toute porte doit Être ouverte on fermée
« le Boi est à la nâtm, traitons itrec lui ou battona- « nous I s
Nous étions là, quand un officier arriva : la capitulation de Saiot-Oloud était signée; l'armée devait partir pour la rive gauche de la Loire. Tous auasitôi se dis* persèrent.
Drouot, étranger a toute intrigue, revenait en ce moment, préoccupé encore de sa batterie, et me montrant la cavalerie prussienne à portée de charge. Ma réponse changea son impatience en consternation, s Qu'ai- « lez- vous faire? Il ajoutai-je. — a Suivre l'année, repli- '( ijua-t-il après un moment de réflexion ; et vous ? — i( Oh ! quant à moi, lui répondis- je, seul, sans comman- « dément dans cette armée, sans autre espoir pour a iju'une soumission inévitable, je rentre chez moi. Je «: vais y déposer des armes désormais inutiles, puisqu'on
II nous force de renoncer à cette dernière et si belle oocatt sion de nous en servir .' »
Là-dessas, nous étant seiTc la main, nous nous séparâmes.
SOtrVENIRS PERSONNELS. 665
Je tins parole. Dès que les environs de Paris redevinrent libres, je me retirai avec vous, mes enfants, à Saint- Gratien, dans la vallée de Montmorency, chez le comte de Luçay, mon beau-père. C'est là que, hiver comme été, pendant sept ans, rendu aux lettres, et vivant surtout dans le passé, j'écrivis l'Histoire de Napoléon et de la Grande Armée en 1812.
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